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FRANCE
CAUSE DE BÉATIFICATION DE MU* LE GRAS
On sera heureux d'apprendre que le procès informatif de
béatification de Louise de Marillac, commencé le z avril
1886 par Son Eminence le cardinal Guibert, archevêque de
Paris, est entin terminé. La séance de clôcure a été tenue
lre ô
I
1890IU
, sous la présidcnciu d Sou Eminence
le cardinal Richard. Voici les principales formalités qui ont
été remplies dans cette dernière réunion.
Mgr rarcheveque et tons les membres du tribunal
ecclésiastique ont signé et marqué de leur sceau. les actes
originaux et la copie du procès. M. Alauzet, directeur
du séminaire interne de la Maison-Mère, a été nommé
Portitor, c'est-à-dire chargé de porter a Rome la copie
officielle qui doit être déposée entre les mains du secrétaire de la Congrégation des Rites. Cette copie, mise so us
un pli revêtu de plusieurs cachets de Son Eminence, a été
confiée à notre cher confrère, qui, avant de la recevoir, a
dû, conformément aux prescriptions de l'Église, prêter le
serment de remplir fidèlement son mandat. On lui a
aussi remis, sous un autre pli, le procès-verbal de la
séance de clôture, ainsi que les lettres adressées séparément par Mgr rarchevêque, les juges et le promoteur, à
divers membres de la Congrégation des Rites. M. Alauzet
partira incessamment pour Roame.
On sera peut-être étonné de la longueur de la procédure; mais cet étonnement cessera si l'on considère les
grands travaux que nécessitent l'auditioa de nombreux

-6témoins et l'accomplissement des minutieuses formalités
prescrites par l'Église dans les procès de ce genre. Le tribunal a reçu la déposition de 35 témoins; il a tenu o109
séances, dont la durée variait entre trois et quatre heures.
La copie destinée à la Congrégation romaine contient
i,2oo pages in-folio; elle a dû être collationnée sur les
actes originaux par deux notaires ecclésiastiques et devant
tous les membres du tribunal; ce seul travail de collation
a pris le temps de quinze longues séances. De plus, a la
mort du cardinal Guibert, de si douce mémoire, on a été
obligé de reconstituer le tribunal. En outre, trois juges
ont été remplacés pour cause de décès ou de maladie; il a
donc fallu chercher et trouver de dignes ecclésiastiques
pour prendre leurs places, et tenir une séance devant
Mgr l'archevêque, à cause de la prestation des serments des
nouveaux membres : de là bien des retards forcés. Enfin,
quand il s'agit de réunir d'une manière périodique et constante cinq ou six personnages, d'ailleurs très occupés, il
est plus difficile qu'on ne pense de trouver des jours et
des heures qui conviennent a tous sans exception. Toutefois nous ne saurions dire toute la bienveillance, tout le
dévouement que Son ÉEminence et les divers membres
de la commission ont montrés pour entreprendre, poursuivre et terminer cette longue procédure. Les enfants
de saint Vincent ont contracté à leur égard une dette
telle que Mlle Le Gras pourra seule s'en acquitter dignement.
Le procès informatif par l'Ordinaire est terminé; mais
la Cause ne sera officiellement introduite que lorsque le
Souverain Pontife le déclarera par sa signature approuvant
le vote de la Congrégation des Rites. Alors seulement nous
pourrons canoniquement donner le titire de Vénérable à
Louise de Marillac, sans toutefois lui rendre un culte religieux et public. Cette signature du Pape se fera-t-elle
attendre longtemps? Voilà la question qui se présente tout
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naturellement et qui excite la légitime curiosité de tous les
enfants de saint Vincent; voici quelques éclaircissements
àacet égard :
D'après un décret d'Innocent XI, dix ans doivent s'écouler
depuis le moment où le procès informatif fait par l'Ordinaire est remis à la Congrégation des Rites, jusqu'au jour
où la Cause est officiellement introduite. Mais l'on obtient
assez souvent et sans difficulté la dispense de cette règle
ordinaire. Cependant, les travaux à faire et les formalités à
remplir avant que le Souverain Pontife donne sa signature,
demandent nécessairement un temps considérable; on
pourra en juger d'après les indications suivantes. Toutes
les dépositions des témoins seront d'abord traduites en italien, et

la traductionnn sera reve et approuvée

par des

experts nommés par la Congrégation; or ces dépositions
tiennent plus de 8oo pagesin-folio.- Quand cette opération
sera terminée, un avocat choisi par le postulateur composera
un sommaire de la procédure, un abrégé de la vie de la servante de Dieu et un exposé de ses vertus et desesmiracles. Le
promoteur de la foi, après avoir pris connaissance de ce travail, qui devra être imprimé, présentera ses objections et
l'avocat y répondra. - En outre, avant l'introduction de la
Cause, il faudra procéder à la recherche et à l'examen canonique de tous les écrits de Mlle Le Gras, ce qui peut demander
un temps assez considérable. Enfin les Eminentissimes cardinaux de la Congrégation, après avoir pris connaissance de
toute l'affaire, donneront leur vote qui sera soumis à l'approbation du Pape. - Si toutes ces opérations sont terminées dans trois ou quatre ans, nous devrons nous féliciter
de n'avoir pas trop ressenti les effets des lenteurs de la cour
romaine.
Avant de se dessaisir du double dossier du procès on en
a détaché les dépositions des témoins, et en les reproduisant
textuellement on a formé une copie qui restera dans les
archives de la Communauté des Filles de la Charité.
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C'est peut-être le plus beau monument élevé à la gloire
de leur pieuse fondatrice.
Le résultat déjà obtenu par le procès qui vient d'être terminé est très important, et il semble que la divine Providence le fait coïncider avec ces jours d'épreuve pour nous
consoler au milieu des tristesses de l'heure présente. C'est
la pensée que le vénéré cardinal Richard exprimait A la
dernière séance, devant tous les membres du tribunal.
Remercions le Seigneur des faveurs déjà reçues, et espérons
que sa bonté divine nous en réserve de plus grandes encore
dans un avenir qui ne sera pas trop éloigné.
Fiat,fiat f
FÊTES EN L'HONNEUR

DU BIENHEUREUX J.-G. PERBOYRE
LE TRIDUUM A MONTPELLIER
Nous lisons dans la Semaine religieuse de Montpellier du 3
mai 1890:

Les fêtes que nous avions annoncées en l'honneur du
bienheureux Perboyre ont été célébrées avec un grand éclat,
Le mardi au grand séminaire, le mercredi au petit, le
jeudi à la cathédrale, Mgr l'évèque a bien voulu rehausser
par sa présence l'éclat de ces cérémonies, et officier pontificalement à la grand'messe et aUx vêpres. Sa Grandeur a
été chaque fois entourée par un nombreux clergé, appar*
tenant au diocèse de Montpellier et aux diocèses voisins.
Les élèves du grand et du petit séminaire, dirigés par les
prêtres de la Congrégation à laquelle appartenait le Bienheureux, ont tenu à rivaliser d'ardeur pour fêter dignement
celui qui a tant illustré la société religieuse dont leurs maîtres font partie.
Grâce au bon goût et à l'activité de ces jeunes gens, rien

,
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n'a fait défaut pour rendre ces fêtes vraiment magnifiques,
ni les chants, ni les décorations, ni les illuminations.
Le panégyrique du Bienheureux a été successivement
prêché par M. l'abbé Bousquet, curé archiprêtre de Béziers;
par le R. P. Sicard, dominicain, et enfin par Mgr Cotton,
évêque de Valence. Les trois orateurs ont traité le même
sujet à des points de vue assez différents pour éviter les
redites, pour se faire goûter par l'auditoire d'élite qui se
pressait autour de leur chaire.
M. l'archiprêtre de Béziers a fait l'histoire de la vie du
Bienheureux. Il nous l'a montré tour à tour fits docile à la
maison paternelle, élève modèle pendant le cours de ses
études, pieux novice, saint religieux, docte professeur, excellent directeur du petit séminaire, zééi missionnaire, courageux martyr. Cette dernière phase de la vie de Perboyre a
'été exposée d'une manière excessivement saisissante. Le
parallèle entre sa passion et celle de Notre-Seigneur a été
spécialement remarqué.
Pendant près d'une heure, M. l'archiprêtre a tenu sous
le charme de sa parole fine et facile la foule qui éabit venue
l'écouter.
Le R. P. Sicard s'est attaché à montrer le Bienheureux
dévoré toute sa vie de la passion de la croix.
Tous les hommes ont des passions bonnes ou mauvaises.
Perboyre a su dompter ces dernières et s'est laissé entraîner par la sublime passion de la croix. Cette passion s'est
révélée d' abord par son. amour pour les privations de la
vie religieuse, qu'il a généreusement acceptées. Les souffrances d'une pénible traversée, les intempéries du climat
de la Chine, les rudes labeurs de l'apostolat, Perboyre a
tout enduré avec joie. Son long martyre, les douleurs physiques et plus encore les douleurs morales qu'il eut à supporter, mirent le comble à ses désirs.
Le P. Sicard a exposé ces diverses phases de la vie du
Bienheureux avec une parole chaude et vibrante. A plu-
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sieurs reprises, l'auditoire a écouté avec plaisir diverses
allusions au discours prononcé par Mgr de Cabrières, à
Cahors, pays natal de Perboyre.
Les fêtes du dernier jour ont été célébrées avec un éclat
encore plus grand dans la basilique-cathédrale.
Le matin, Mgr de Cabrières a chanté la messe pontificale, entouré de son chapitre et ayant pour prêtre assistant
M. l'abbé Claudon, vicaire général de Valence.
A l'issue de la grand'messe, les ecclésiastiques, au nombre
de cent cinquante environ, se sont réunis au grand séminaire. Après y avoir entendu une magnifique cantate en
l'honneur du Bienheureux, ils ont été présentés par leur
évêque à Monseigneur de Valence.
Monseigneur de Montpellier a remercié ce prélat d'être
venu apporter à ces fêtes l'éclat de sa parole.
a Les proportions de notre cathédrale, a dit Monseigneur,
sont telles, qu'il est impossible de dire devant toute l'assemblée combien je vous suis reconnaissant du bienveillant
concours que vous avez bien voulu nous prêter en cette
circonstance solennelle. »
Monseigneur de Montpellier ayant montré à Monseigneur de Valence divers groupes d'ecclésiastiques qui Pentouraient (séminaristes, professeurs, vicaires et curés), a
« Je n'apprendrai rien à personne en disant, Monseigneur, que vous les résumez tous d'une manière parfaite.
J'ai trop de relations avec le Dauphiné pour n'avoir pas eu
l'occasion d'apprécier de bonne heure un élève modèle,
un séminariste fervent, un professeur animé d'un grand
zèle.
« Vous l'avez avoué vous-même : c'est à la préparation
que vous avez apportée pendant deux ans aux classes de
rhétorique et de seconde que vous devez cette facilité et ce
charme de votre parole. Vicaire et curé distingué comme il
y en a peu, vous avez su grouper autour de votre chaire
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des auditoires d'hommes nombreux, qui encore aujourd'hui ne parlent de vous qu'avec respect et affection.
« Vous m'avez donné dernièrement, à la suite d'une
invitation, un titre qui m'a été très sensible et qui sera la
gloire, la modeste et l'unique gloire de ma pauvre vie :
l'Évêque du Centenaire.Aujourd'hui, nous vous donnons
avec plus juste raison le titre bien plus précieux d'Évêque
de la béatification. Vous êtes l'évêque qui nous apportez
la consécration suprême de ces fêtes, par cette parole si
élevée, si chaleureuse, si émue, dont vous avez le secret, et
en même temps par votre esprit apostolique si distingué et
si français. »
Monseigneur de Montpellier a terminé en comparant a
saint François de Sales son pieux collègue. Celui-ci a
retourné le compliment avec beaucoup de finesse et a
exprimé sa joie d'être venu à Montpellier:
« Je suis venu, a-t-il dit, pour vous témoigner une partie,
mais une faible partie, de ma reconnaissance. Vous avez
imprimé un cachet solennel à notre assemblée de Romans,
et bientôt nous vous appellerons encore pour confirmer le
bien de cette assemblée et pour nous occuper, a Romans
encore, de chercher un remède a notre désorganisation sociale, à la crise ouvrière. *
En finissant, Monseigneur de Valence a exprimé la
crainte de ne pas répondre aux désirs de ses auditeurs. Tous
les ecclésiastiques présents n'attribuèrent ces dernières
paroles qu'à la modestie de l'illustre évêque. lis ne tardèrent pas, en effet, à s'apercevoir que Mgr Cotton était non
seulement un causeur très fin et très spirituel, mais encore
un grand orateur.
Nous regrettons de ne pouvoir reproduire ce magnifique
discours en entier, nous n'osons l'analyser. Disons seulement qu'il nous a révélé et Monseigneur de Valence un
fin lettré, un docte et pieux prélat.
Pendant près de trois quarts d'heure, il a montré Per-
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boyre rendant témoignage, comme Notre-Seigneur JésusChrist, par la sainteté de sa vie, par sa parole et par son
sang. Il a ensuite proposé la vie de Perboyre à l'admiration
et à l'imitation de tous les chrétiens.
A plusieurs reprises, l'éloquent prélat a communiqué à
ses nombreux auditeurs l'émotion qui le gagnait lorsqu'il
parlait de l'Eglise, de la France et des souffrances de Perboyre.
Monseigneur n'a pas voulu laisser s'achever cette belle
journée sans remercier, encore une fois, le digne évêque
et l'auditoire qui l'avait écouté avec une véritable avidité.
A la vue de cette foule, plus nombreuse qu'un jour de
Pâques, Monseigneur a dit combien il était sensible a ce
témoignage de syrm.pathlie,

uldonni
aux ifrres et aux sSeurs

de Perboyre, les fils et les filles de saint Vincent, qui rendent des services si importants au diocèse.
Sa Grandeur a donné rendez-vous à l'auditoire pour le
8 et le 22 mai. Monseigneur a recommandé surtout cette
dernière fête, qui solennisera un centenaire glorieux pour
l'Église et la cité.
C'est, en effet, l'Église qui a fondé et dirigé l'ancienne
Université de Montpellier.
. Les nombreux brefs, bulles, lettres des papes, des cardinaux et des évêques, écrites au sujet de l'Université, le
démontrent évidemment. Le souvenir dont on va célébrer
la mémoire est donc avant tout un souvenir religieux.
Les catholiques montpelliérains ne pourraient donc, sans
oublier les pages les plus glorieuses de l'histoire religieuse
de Montpellier, se désintéresser de ces fêtes.

LE TRIDUUM A L'HOPITAL D'AUCH
Dimanche, lundi et mardi, r8, g19
et 2o mai, la chapelli
de l'hôpital général d'Auch était en grande fête. On y célé-
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brait un Triduum solennel en l'honneur du bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre, prêtre de la Congrégation de la
Mission, martyrisé en Chine le i i septernbre
4&o et béatifié le 1o novembre 1889.
Nos filles de la Charité ont exalté avec grande joie,
durant ces trois jours, un de leurs glorieux frères, fils
comme elles de saint Vincent de Paul. Et l'on peut dire
que, pendant tout le temps qu'ont duré ces pieux exercices,
leur chapelle a été pour les fidèles de la ville d'Auch un
centre de pèlerinage.
Fort modeste en lui-mème et en apparence peu susceptible de décorations, le saint lieu avait été, pour la circonstance, transformé par de magnifiques ornementations. Les
murs étaient entièrement pavoisés. Des tentures, éclatantes
comme le feu, semblaient les empourprer du sangdu bienheureux martyr. Au-dessus de riches étoffes habilement
ramenées de distance en distance et retenues par des nouds
d'une extrême élégance, se balançaient des trophées d'oriflammes de diverses couleurs et aux inscriptions en lettres
d'or et d'argent. Partout des cartouches, des couronnes,
des écussons, sur lesquels on pouvait lire les dates mémorables de la vie du héros, et des textes bibliques rappelant son caractère, ses vertus et ses sentiments généreux.
De chaque côté du sanctuaire s'étaiaient des parterres de
verdure d'oi émergeaient des plantes de Chine, des palmiers et des gerbes de lumières et de fleurs.
Comme couronnement de la scène, au-dessus de l'autel
et en avant d'une immense tenture de velours cramoisi,
ornée de palmes d'or, apparaissait la statue du glorieux
confesseur de Jésus-Christ, attaché sur son gibet et dans la
paisible attitude de la mort. Enfin, entre le tabernacle et
cette magnifique image, la relique du martyr était exposée
à la vénération des fidèles.
C'est par la translation de la relique que, le samedi soir,
s'ouvrit le Triduum. Au chant des hymnes sacrées, M. l'abbé
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plus ressemblantes du Fils de Dieu Notre-Seigneur :
Quosprescivitet prcedestinavit, etc. i II fut de la race de
ceux qu'il a disposés à l'avance et prédestinés à devenir
l'image vivante de son Fils. » Partant de cette pensée de
nos saintes Écritures, le prédicateur a distingué, dans
l'existence mortelle du bienheureux Jean-Gabriel, une vie
publique, une vie cachée et une vie douloureuse, reproduisant avec une admirable fidélité les trois phases qu'on a
coutume de distinguer dans l'existence mortelle de notre
adorable Sauveur.
C'est a la vie intérieure de notre héros que fut consacré
tout entier ce premier panégyrique.
Le troisième jour, mardi, fut le jour de fête par excellence. Les fidèles se pressrent encore plus nombreu anux
divers offices. Pendant la grand'messe, célébrée par
M. Salvaire, missionnaire lazariste et supérieur au Berceau
de saint Vincent de Paul, près Dax, les orphelines, sous la
direction du maître de chapelle si justement apprécié,
M. François Dubord, nous firent, comme les jours précédents, entendre de magnifiques chants.
Le soir, Sa Grandeur Mgr l'archevêque daigna prendre
place au trône et présider pontificalement les vêpres. Elles
furent chantées par les puissantes masses chorales des
élèves du grand séminaire. M. l'abbé Bénac y prit de nouveau la parole, et, dans un second panégyrique, il nous
montra, dans le bienheureux Perboyre, l'homme intérieur
et le martyr, la vie cachée et la vie douloureuse, et, pendant qu'au milieu de 'émotion générale de l'auditoire se
déroulait le dramatique tableau des souffrances et de la
mort de l'illustre martyr, chacun pouvait se convaincre de
la vérité de ces paroles du Souverain Pontife, rappelées par
l'orateur : « La mort de Jean-Gabriel Perboyre a été semblable à celle de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et par le
genre des supplices et presque par tous les détails.
Le panégyrique terminé, les séminaristes exécutèrent,
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avec entrain et une saisissante expression, la grande
cantate spécialement composée en l'bonneur du bienheureux Perboyre par le célèbre compositeur J. Massenet
Pendant ce temps, Jésus-Christ, le Dieu de l'héroïque
martyr, apparaissait, pour bénir l'assistance, au milieu
d'un soleil d'or et des feux de lumières qui étincelaient de
toutes parts.
Le Triduum recevait son couronnement : c'était la fin
de .ces louchantes et magnifiques fêtes.

LE TRIDUUM

A ARLES

Arles gardera longtemps le souvenir du Triduum en
l'honneur du bienheureux Perboyre, célébré les 6, 7 et
8 juin, dans la basilique primatiale Saint-Trophime.
M. larchiprètre s'était fait une joie d'offrir son église
pour aider au succès de cette belle manifestation religieuse.
Le plus magnifique résultat devait répondre a çette heureuse inspiration.
Les cérémonies se déroulent dans le majestueux vaisseau,
avec un caractère tout particulier de solennité et de splendeur : richesse de décorations, harmonie des chants, beauté
des illumiatios, éloquence de la parole, aUan de la pidei,

de la foi et de l'enthousiasme d'un peuple innombrable,
rivalisant à l'envi dans cette apothéose de la sainteté et du
martyre.
C'est la ville entière, avec tous les membres de son clergé,
ses diverses communautés religieuses et les fidèles de ses
cinq paroisses, qui "accourt, venant offrir au Bienheureux
un incomparable hommage de louange, de vénération et
d'amour.
C'est un souffle du ciel qui passe, c'est un écho de l'ardeur des premiers âges qui se réveille dans l'enceinte treize
fois séculaire de notre basilique.
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La voilà transformée pour la circonstance.
De précieux tableaux, dix immenses tapisseries d'Aubusson où sont représentés les mystères de la vie de la très
sainte Vierge; des oeuvres d'art de toute sorte, léguées par
les siècles, lui servent de décoration habituelle; mais cette
architecture imposante, grandiose et sévère, qui lui donne
l'aspect du tombeau glorieux dont parle le prophète : Et
erit sepulchrum ejus gloriosum, a revêtu comme par enchantement une parure qui s'harmonise mieux avec le
caractère joyeux et triomphal du Triduum.
De la grande porte au fond de l'abside le monument tout
entier, ses voûtes, ses piliers, sa grande nef, son beau choeur
ogival, sont pavoisés de longues et légères oriflammes qui
déploient de toutes parts leurs formes aracieuses et leurs
couleurs variées. Des inscriptions, les unes tirées de la
sainte Écriture, indiquant les traits de ressemblance entre
la passion du disciple et celle du Maître; les autres, composées des paroles du Bienheureux, couvrent les parois
intérieures des murs. Des blasons posés sur les piliers
apprennent aux fidèles les dates principales de sa vie, sa
naissance, son sacerdoce, son martyre, sa béatification...
Dans l'agréable perspective que forme cet ensemble de
décorations et de tentures courant et se développant jusqu'au fond d'un éditfice de cent mètres de longueur, et dans
un encadrement de blanches colonnettes de gaze aux mille
plis parsemés de roses, sous lesquels disparaissent les lignes
austères des grands piliers du dôme, apparaît, immense
parterre, merveilleux Thabor, un splendide sanctuaire.
Des anges y déroulent tout autour, sur les colonnettes qui
leur servent de piédestaux, les banderoles où se trouve écrit
le sujet de leurs chants : Laudamus te... Benedid<9us te...
Te martyrum candidatus laudat exercitus...
Derrière la table decommunion, recouverte d'un brocart
rouge broché d'or, la statue du Bienheureux et ses précieuses reliques sont exposées sur un trône garni de roses et
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de lis, touchants symboles de cette charité qui voulut
empourprer du sang le plus pur la terre infidèle.
Le maître-autel est devenu un reposoir monumental,
une montagne de fleurs et de lumières, qui s'élève jusqu'd
la naissance de voûte de l'arceau.
Il se détache, pendant le jour, sur les tons harmonieux
des vitraux ou rayonnent nos saints; le soir, il resplendit
de mille gerbes de feu. Au sommer, la croix triomphante, et
plus haut encore, sous la coupole, une gigantesque inscription : a Gloire au martyr de Jésus-Christ! » Les yeux sont
charmés, mais en même temps, quelles suaves, profondes
et salutaires impressions passent dans les âmes!
Pourrait-on en douter en voyant le mouvement incessant de la foule qui pendant la journée entière vient prier,
vénérer la relique, contempler la statue du martyr, acheter
aux petites vendeuses, dont on bénit la présence à la porte
du temple, images, médailles, cantiques, notices biographiques du Bienheureux, ou assister aux offices que l'on
attend avec impatience et auxquels on se rend avec le plus
religieux empressement.
Dès le vendredi, grand'messe avec diacre et sous-diacre
et solennité des plus beaux jours.
M. le chanoine Peyre, aumônier des hospices d'Arles,
officie, tandis que les orphelines de Saint-Vincent de Paul
exécutent, avec une rare perfection, malgré les réelles difficultés de l'oeuvre, une belle messe en musique. A fissue
de la cérémonie, elles entonnent pour la première fois la
cantate :
Triomphe, amour, honneur et gloire
Au bienheureux Jean-Gabriel!

Cette hymne de pieuse allégresse traduit bien le sentiment
qu'inspire à tous cette touchante fête, car jusqu'à la fin du
Triduum on ne se lassera pas de la chanter et de l'entendre.
L'office du soir s'ouvre à huit heures par le chant des
complies, et M. le vicaire général Marbot monte en chaire
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devant un immense auditoire. La Semaine du diocèse donne
une idée de cette affluence en disant : « Attirée par un
orateur sympathique, la foule qui s'est rendue aux offices
ne saurait se compter. Certainement, si le Bienheureux
avait reçu le jour dans les murs d'Arles, on n'aurait pu
témoigner plus d'empressement à entendre son éloge.
c Les chaises, retenues longtemps à l'avance, ont manqué
à de nombreuses demandes; dans tout l'espace laissé libre
par les chaises, les assistants se tenaient debout, en rangs
pressés. Aussi n'avait-on jamais vu pareille assistance dans
Saint-Trophime. Les degrés extérieurs du porche regorgeaient de flots de fidèles qui sortaient découragés d'attendre
une place, tandis que de nouveaux venus montaienten sens
iverse

dan sI'espoir

de riéussir.

Celui qui va jeter. sa note dans le concert sacré est trop
connu pour qu'on ne soit persuadé d'avance que cette note
ne sera ni la moins harmonieuse ni la moins, vibrante.
Après avoir exposé dans un émouvant exorde les droits
tout particuliers du bienheureux Perboyre à notre admiration et à nos louanges, car le Bienheureux est un Français,
un de nos contemporains, un disciple de saint Vincent de
Paul, l'éloquent prédicateur commence le développement
du texte qu'il a choisi : Ego elegi vos et posui vas, ut eatii
et fructum afferatis et fructus vester maneat. Mais il
s'élève si aisément a la véritable éloquence, le mot vient
sur ses lèvres toujours si heureux, si spontané, si. brillant,
si plein de grâce et d'émotion, d'à-propos et de piquant, de
chaleur communicative et de vie, son âme. s'empare si bien
de notre âme, qu'on douterait presque en l'entendant de
cette assertion du P. Lacordaire : II est difficile d'être un
saint, mais il est difficile aussi de les louer., Comme il a su
nous faire connaître, admirer et aimer celui que l'Église
vient de placer sur ses autels, et nous faire toucher du doigt,
pour ainsi dire, les merveilles de la grâce divine dans ce
ceur d'apôtre et de martyr!

-

20 -

Le premier panégyrique : Ego elegi vos et posui vos, est
un lumineux regard jeté sur le mystère de la vocation; la
vocation dans son côté divin. qui consiste en des dons purement gratuits; lappel de Dieu, le milieu où l'on naît,
l'éducation que l'on reçoit, les manifestations de la volonté
divine en ses diverses phases; et la vocation dans son
côté humain, c'est-a-dire la coopération de la volonté de
celui qui est divinement appelé, coopération qui, chez le
bienheureux Perboyre, se montre dès sa plus tendre enfance,
et qui éclate ensuite dans sa vie de séminariste et de novice,
par la pratique des vertus d'humilité, d'obéissance et de
mortification.
Ainsi appliquée à cette belle âme, semée de traits édifiants et de délicieux détails relevés encore par l'esprit, ic

coeur et le talent de l'orateur, cette doctrine de la vocation
charme, captive au plus haut point.
Un beau mouvement oratoire, dans lequel sont stigmatisés ceux qui ne savent pas répondre à l'appel divin, est la
péroraison de cet éloquent discours, dont nous ne pouvons
donner malheureusement qu'une très sèche analyse.
Un salut solennel du Très Saint Sacrement, pendant
lequel les choristes de la paroisse nous font entendre un
Lauda Sion et un O gloriosatrès remarqués, termine cette
première et brillante journée.
Le deuxième jour du Triduum, samedi, s'ouvre, se continue et se couronne de la même manière. C'est M. l'archiprêtre de Tarascon qui célèbre la grand'messe. Les orphelines de Saint-Vincent de Paul nous font la surprise d'une
nouvelle messe en musique, qu'elles exécutent de leurs voix
aussi fraîches et pures qu'infatigables, avec non moins de
succès et de bonheur que celle de la veille.
Le soir, même affluence extraordinaire et panégyrique
plus saisissant encore que le premier. Le commentaire du
texte continue : Ut eatis et fructum afferatis.
Action du Bienheureux, en France; il brûle du désir
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d'aller en Chine. Le seul nom de la Chine fait palpiter son
coeur; mais la Providence lui impose des délais. Il est
envoyé comme professeur au grand séminaire de SaintFlour; il est nommé supérieur de l'école ecclésiastique de
cette ville. On le rappelle à Paris pour qu'il soit maitre des
novices.
Ut eatis; mais il se résigne, il travaille et produit les
fruits les plus abondants dans ces diverses fonctions : Ut
fructum afferatis.
Il y a dans cette partie du discours les plus hauts aperçus
sur la conduite de Dieu vis-à-vis des âmes, sur l'éducation,
sur la vie religieuse...
Il y a aussi des traits charmants qui font sourire,... des
actes de vertu qui émenvent fortement, et le temps semble

fuir, pendant qu'on écoute, avec plus de rapidité.que de
coutume; mais l'intérêt croît sans mesure quand le prédicateur aborde la seconde partie, l'action du Bienheureux
en Chine : sa vie de missionnaire avec toutes ses péripéties;
la façon dont il pénètre dans ce pays, où le missionnaire
doit se méfier à la fois et des voleurs et des douaniers; les
humiliations qu'il faut y subir : Ut eatis... puis ses travaux : Ut fructum afferatis. - M. Marbot était en état de
nous parler de ces touchantes choses, lui qui a été si longtemps le compagnon du vénéré Mgr Forcade, ancien
apôtre de la Chine et du Japon, et il nous en a parlé avec
infiniment d'esprit et de coeur.
Au salut, la maîtrise de Saint-Trophime a exécuté l'hymne
d'un martyr : Deus tuorum militum, à quatre voix, composée par notre organiste, M. Auguste Siméon, et les choristes un O salutaris, l'Ave Maria de Mozart et le Tantum
ergo si magistral et si populaire de Mendelssohn. La cantate semblait dire à la fin de cet office le plus joyeux au
revoir.
Le dimanche de la Fête-Dieu sera la journée de clôture
du Triduum. Son aurore est des plus radieuses, car elle
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réunit autour de la table eucharistique, dans la messe de
communion générale célébrée par M. l'archiprêtre, un
grand nombre d'âmes pieuses, qui veulent se nourrir de ce
pain des forts fait pour soutenir les martyrs comme tous
les chrétiens.
La moisson est belle. Le Bienheureux, sans doute, répand
du haut des cieux en ce moment ses plus précieuses bénédictions, tandis que monte vers lui, sous la forme d'une
sublime prière, une harmonie empruntée à Rossini, et
s'échappant des lèvres et du coeur des orpheliines. La journée
s'annonçant si bien sera des plus brillantes, rehaussée par
la présence de Mgr l'archevêque d'Andrinople et de
Mgr l'évêque de Madère, accompagnés de plusieurs lazaristesq

Nosseigneurs arrivent de Montpellier A dix heures, font
processionnellement leur entrée dans Saint-Trophime, au
milieu des démonstrations les plus respectueuses et les plus
sympathiques de la part de la foule, et assistent à la grand'messe chantée par M. Campan, prêtre de la Mission.
La beauté des cérémonies suivra, jusqu'à l'explosion
finale, un magnifique crescendo.
La chorale de Saint-Trophime enlève avec un ensemble
et un brio remarquables une messe en musique à grand effet,
et la cantate est chantée par tous ces jeunes gens, à l'offertoire, avec tout l'élan de l'enthousiasme et toute la puissance des voix. Les vêpres et la procession de la Fête-Dieu
dans l'église et le cloitre sontprésidées par Mgr de Madère,
à quatre heures et demie du soir; mais, à huit heures, Je
bourdon se met de nouveau en branle dans la haute et
vieille tour quadrangulaire, nous appelant à la solennelle
clôture de ces religieux exercices.
La foule est énorme, et pourtant - c'est là un des traits
distinctifs de ces belles fêtes - l'attitude générale est vraiment frappante de recueillement et de respect. Deux
éminents prélats, les Pères lazaristes et le chapelain de la
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primatiale, tous les prêtres de la ville, auxquels sont venus
s'unir quelques-uns des environs, une assistance que l'immense vaisseau ne peut contenir, quelle couronne au Bienheureux!
Les complies sont chantées, et tous les regards se dirigent
vers la chaire.
L'orateur prononce les paroles du texte qui vont servir
de thème au troisième panégyrique : Et fructus vester maneat. - Le martyre est le fruit qui reste, parce que le sang
du martyr arrose assez profondément le sillon pour assurer
sa fécondité durable. L'auditoire écoute, haletant, le récit du
drame le plus douloureux peut-être qui se puisse entendre
après celui de la Passion du Sauveur, dont ce martyre est
d'ailieurs la repiroducioi

fidle.

Comè
.

ele divi

Crucii,

le Bienheureux a eu son accablante agonie, son procès
inique, son exécution cruelle. Tout est reproduit, depuis
Judas jusqu'au centurion qui se convertit. Les auditeurs
frémissent à l'énumération graduée des supplices atroces
qu'il a subis; ils tressaillent, quand l'orateur jette des cris
d'éloquence où son cSaur semble tout entier passer dans sa
voix, comme celui-ci, par exemple :
c Entendez cela, chrétiens, un chrétien le trahit. Il y a
des chrétiens qui sont des traîtres. » Tous versent des
larmes, enfin. Oui, nous avons tous pleuré au récit de
cette scène héroique et poignante, où la mère, en présence
du vénérable prêtre qui hésite à lui apprendre la terrible
mais glorieuse nouvelle de la mort de son fils, s'écrie : a Au
moins mon fils n'a pas apostasié! »
Enfin, dans une véhémente prosopopée, ou mieux une
ardente prière, l'éloquent prédicateur appelle les bénédictions du Bienheureux sur la famille spirituelle de saint
Vincent de Paul, sur la France, sur l'Église qui souffre,
sur chacun de nous : Ut fructus vester maneat.
Aussitôt après, le Te Deum fait retentir ses joyeuses
notes triomphales.
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La chorale exécute l'hymne d'un martyr, de M. Simon,
le Christus vincit de M. Vervoitte, un Regina sine labe
concepta de Félix Clément, et la bénédiction du Très Saint
Sacrement, donnée par Mgr l'archevêque d'Andrinople,
clôture ces magnitiques fêtes.
N'omettons pas toutefois une dernière exécution de la
cantate, qui réunit soudain tous les éléments d'un choeur
multiple composé des orphelines de Saint-Vincent de Paul,
des choristes, de la maîtrise, de la chorale et de toute l'assistance elle-même. * Nous aurions chanté toute la nuit, »
disait-on en sortant de l'église.
Disons aussi que la piété des fidèles n'avait pas cessé,
pendant ces trois jours, d'entretenir des cierges devant la
relique, et qu'après les messes du dimanche, et surtout
après cette cérémonie de clôture dont nous venons de
parler, tous se précipitaient pour la baiser avec le plus
profond respect et la plus vive dévotion.
Tel a été à Arles le Triduum en l'honneur du bienheureux Perboyre.
Il nous laisse bien autre chose que des émotions fugitives,
il nous laisse %es impressions intimes et pures qui sont
comme un pressentiment des joies célestes, pressentimen
qu'il est si fortifiant de goûter dans la terre d'exil. Il nous
laisse enfin ce noble et rdivin enseignement que, seul, le
sacrifice élève vraiment les âmes et féconde les oeuvres...

LE TRIDUUM A THEUX
(BELGIQUE)

C'est les 12, 13, 14 mai que nous avons eu le bonheur de
célébrer les fêtes de béatification du bienheureux Jea n-Gabriel. Longtemps avant cette époque, nos clercs se sont fait
un devoir de préparer ces solennités. Aussi l'église était décorée, pour la circonstance, avec autant de goût que de ri-
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chesse. Au-dessus du maître-autel, on admirait le tableau
de notre martyr, surmonté d'une grande croix d'or, entre
deux palmes; le tout sur un fond de velours à franges
d'or. Du haut de la voûte du sanctuaire, pendait une grande
couronne de laquelle sortaient six banderoles rouges, toutes
parsemées de fleurs. L'autel disparaissait sous la verdure
et les fleurs les plus variées. La décoration de toute
l'église correspondait a celle du sanctuaire : ce sont des
guirlandes, desoriflammes et des inscriptions heureusement
choisies. On remarque surtout les suivantes : Pretio triginta argenteorum est venundatus; - Jesus famulum
suum celesti visione recreavit; - Novum Petrum defendentem arma ponere jubet; - Non defuit Cyrensus qui
eum sublevavit; - Flagellis et alapis crudeliter percutitur; - O crux suscipe discipulum Cluhisti. Vis-à-vis de
la chaire s'élevait l'autel du Bienheureux. La statue de
Jean-Gabriel se trouve là au-dessus du cercueil que notre
très honoré Père a bien voulu nous céder.
Tout était préparé, et on attendait l'ouverture de la
fête, lorsqu'à cinq heures, la cloche annonçait l'arrivée des
vénérables prélats de Cologne, Mgr l'archevêque et son
digne auxiliaire. Mgr l'archevêque était heureux et ému de
revoir ses chers enfants vivants sur le sol étranger, en exil
depuis si longtemps. C'est ce que Son Excellence daigna
nous révéler elle-même, en répondant a un petit compliment qu'un élève de notre collège était chargé de lui présenter, au nom de ses condisciples.
Vers six heures NN. SS. les évêques firent leur entrée
solennelle dans l'église. Après avoir pris les ornements
pontificaux. Mgr l'auxiliaire de Cologne demanda a
son métropolitain la permission de donner lecture du bref
de béatification. La lecture achevée, nous quittions l'église
pour prendre les reliques du Bienheureux, exposées dans
une de nos grottes sur un autel de fleurs. Deux diacres parés
eurent le bonheur de porter ce trésor sacré. Tous nos en-
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fants, frères, clercs, prêtres, NN. SS. les évêques, ainsi que
les fidèles, l'accompagnaient au chant du Te Deum. Quel
moment solennel! Arrivé à l'autel du Bienheureux,
Mgr l'archevêque le déposa dans un magnifique reliquaire
gothique surmonté d'une statuette de notre martyr. Après
avoir encensé les reliques, Sa Grandeur se rendit auprès du
maître-autel et donna le salut solennel du Très Saint Sacrement.
A la tombée de la nuit, on tira en l'honneur de nos augustes hôtes un magnifique feu d'artifice, pendant que
l'orphéon et la fanfare faisaient entendre quelques morceaux de leur répertoire.
Le lendemain, jour principal et, pour vrai dire, jour
unique de nos solennités fut inauguré par la messe de coimunion dite par Mgr Fischer, auxiliaire de Cologne. A huit
heures trente, Mgr l'archevêque chanta la messe pontificale,
en l'honneur de notre Bienheureux. Jamais notre église
n'a vu pareille affluence de peuple: ce sont d'abord nos
chères seurs des différentes maisons de Verviers et des
environs, ainsi qu'une députation de celles de Cologne, qui
viennent pour assister à ces fêtes d'un enfant de saint Vincent; ce sont deux pensionnats allemands de Theux
et de Spa, dirigés par les Filles de la Croix; ce sont des fideles; ce sont aussi des prêtres venus d'Allemagne et de la
-Belgique pour vénérer avec nous notre glorieux frère. Aussi
l'église était au grand complet. Inutile de parler des cérémonies de la messe pontificale, des chants interprétés avec
âme : tout le monde a été édifié et pleinement satisfait.
A l'évangile, Mgr l'auxiliaire monta en chaire et édifia
pendant plus d'une heure son nombreux et sympathique
auditoire. Il ne m'appartient pas de juger cette parole autorisée, mais je crois interpréter la pensée de tous en disant
que nous n'aurions pu être plus heureux en notre choix de
panégyriste. Avec autant de science que de piété, Sa Grandeur sut appliquer a notre Bienheureux les belles paroles
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de l'Écriture Sainte : QuibusAdignusnon erat mundus. Il les
appliqua avec adresse et délicatesse aux différentes phases de
la vie de notre martyr. Enfant, il ne cède en rien à saint
Louis de Gonzague, et par sa piété et par son innocence; jeune homme, il est le modèle de ses confrères du noviciat
et des études; -prêtre, il est la copie fidèle du grand prêtre
de la nouvelle alliance; -apôtre il mérite d'être placé à côté
des plus zélés missionnaires, - martyr, il est digne de compter au nombre des plus illustres des premiers âges. Le vénéré prélat sut pendant tout ce temps nous faire comprendre
le contraste qui existe entre l'esprit du monde et l'esprit de
Notre-Seigneur dont était rempli Jean-Gabriel; il sut donner les idées les plus élevées sur la vie religieuse, la dignité
d sacerdoce et les travaux de l'apostalat. Monseigneur ne se
contenta pas de ces louanges, il en tira les conclusions pratiques les plus heureuses. C'est avant tout à nous missionnaires, et plus particulièrement à nos chers clercs, qu'ils'adressa pour nous inspirer un grand zèle. A nos enfants,
il recommanda l'amour du travail, de l'obéissance et de
la piété, à tous famour de la croix du Christ.
On n'avait qu'un regret à la fin de ce magnifique panégyrique, c'est de ne pouvoir écouter encore cette parole si
pleine de feu: tellement Mgr Fischer avait su captiver notre
attention.
A l'issue de la messe pontificale, arriva Sa Grandeur
Plévque de Liége, pour présider les fêtes de l'après-midi.
M. notre visiteur remercia Sa Grandeur de Liège, en
présence deb autres prélats, de l'hospitalité si paterneUe
qu'elle avait bien voulu donner aux enfants exilés de saint
Vincent. Mgr l'archevêque, répondant a ces paroles, parla
surtout des mérites de nos anciens missionnaires, et exprima
le désir de voir rentrer bientôt en Allemagne les zélés missionnaires de son diocèse.
A la suite des offices du soir, auxquels il y avait également
une grande affluence, nos enfants et nos clercs exécutaient,
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en présence des vénérés prélats et d'une belle assistance, un
magnifique oratorio en l'honneur de notre Bienheureux,
composé pour la circonstance. Cinq tableaux vivants représentant des scènes tirées de la vie du Martyr, entrecoupaient
la belle musique. Pendant deux heures, on admira et on
s'édifia. L'oratorio traitait en deux parties, du missionnaire et du martyr. Le premier chant nous parle de la vocation de Jean-Gabriel, de la fidélité avec laquelle il avait
correspondu a la grâce. Un tableau vivant nous montra a
ce moment le Bienheureux en prière, au milieu d'un petit
troupeau. Derrière lui, l'ange gardien qui le bénit, et dans
des nuages quatre petits anges qui lui présentent des chaines,
une croix, une palme et une couronne rouge.
L'oratori nous parle ensuite du saccrdoce, du miniistère
de notre martyr jusqu'à son arrivée en Chine. Celle-ci est
également représentée par les enfants dans un tableau vivant. Au fond de la scène, on voit des maisons chinoises; le
Bienheureux est représenté au moment où il quitte la
barque pour monter sur le quai; en haut l'attendent un
évêque et des chrétiens.
Mais c'est surtout la deuxième partie qui nous toucha jusqu'aux larmes. Un solo nous fait entendre les lamentations
de Jean-Gabriel se croyant abandonné de Dieu; on écoute
avec émotion les consolations données par Notre-Seigneur
lui-même, et le récit des souffrances si atroces de la pauvre
victime. Entre temps, on voit dans un troisième tableau JeanGabriel au pied de la croix, en prière. Les bourreaux fixent la
croix, pendant qu'un groupe de chrétiens versent des larmes.
Encore quelques versets et un nouveau tableau nous fait
voir le Bienheureux à la croix. Quelle scène touchante! Que
nos enfants ont su l'interpréter à merveille, surtout celui
qui se trouvait attaché à la croix! Les autres acteurs entouraient la croix,ou en ramassant les habits du martyr, ou en
se communiquant leurs impressions pendant qu'un chrétien
embrasse le pied de la croix.
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On décrit ensuite, en quelques strophes on ne peut mieux
senties, l'entrée triomphale du Bienheureux dans la gloire
céleste. C'est également cette pensée qui a inspiré le dernier
tableau vivant. Au sommet, on remarque saint Vincent qui
tend les mains à Jean-Gabriel se trouvant sur des nuages.
Quelques anges montrent a l'élu les instruments de son
supplice, pendant que l'ange gardien lui présente la triple
couronne blanche, verte et rouge, que le martyr a méritée
par sa vie de vierge, d'apôtre et de martyr.
Le lendemain, Mgr l'archevêque de Cologne bénit la
première pierre de notre nouveau scolasticat. Un salut solennel avec la vénération des reliques du Bienheureux clôtura nos solennités. Elles resteront gravées dans le coeur de
tous les assistants; elles seront pour nous une source féconde de consolations et de bénédictions, au milieu des travaux par trop multipliés de notre ministère.

LE TRIDUUM A VALENCE
Les fêtes du Triduum en l'honneur du bienheureux
martyr Jean-Gabriel Perboyre ont été superbes.
L'empressement des fidèles a dépassé toute attente. Chaque
jour la cathédrale avait peine à contenir la foule qui se pressait dans son enceinte.
En manifestant ainsi leurs sentiments religieux, les chrétiens de notre ville ont témoigné, en même temps, l'affection et l'estime qu'ils gardent au coeur pour nos excellentes
filles de la Charité. Comme Perboyre, elles sont de la grande
famille de saint Vincent de Paul; c'est fêter leur vaillant
frère que de glorifier l'illustre martyr. Honneur à Lui I
Honneur à elles!
Par leurs soins, le sanctuaire de la cathédrale avait été
superbement décoré.
Un grand tableau, encadré dans de larges tentures
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rouges, se dressait en arrière du maitre-autel, occupant
toute la largeur de la nef. C'est l'apothéose du Bienheureux.
Le martyr est représenté élevant les yeux en haut, joignant les mains comme dans une prière suave et ardente.
Sa tète est entourée de rayons lumineux, son visage porte
une remarquable empreinte d'innocence et de bienheureuse
paix.
Au-dessus, saint Vincent de Paul présente son fils bienaimé au Père des cieux, près duquel se tient Jésus portant
en ses bras le trophée de sa croix.
De chaque côté du Bienheureux, un peu en dessous, se
voient deux anges, dont l'un porte les chaînes de sa captivité
douloureuse, et auntre les cordes et le gibet, en forme de
croix, sur lequel il fut étranglé.
En bas, d'autres anges plus petits semblent jouer avec les
palmes qui sont dans leurs mains.
Sur une large estrade, la piété des soeurs de charité et de
leurs amis a multiplié les beaux arbustes de nos jardins. Les
palmiers surtout mêlent leurs vertes branches a celles que
portent les anges.
Les colonnes de Pédifice sont parées d'oriflammes rouges
de diverses nuances, sur lesquelles sont gravées en lettres
d'or quelques dates de la vie de Jean-Gabriel Perboyre ou
des invocations en son honneur.
En avant du choeur, à droite, les reliques du Bienheureux sont exposées sur un trône garni de velours rouge,
au-dessous d'une petite statue pleine d'expression
douloureuse et résignée, représentant le martyr dans son.
supplice.
La chaire a été revêtue de la couleur des martyrs. Elle
doit en proclamer la gloire.
Cette décoration pleine de goût, fruit d'une exquise
piété,
faisait un effet saisissant, le soir surtout, quand
une abondante illuminaLion en révélait tous les détails.
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Les fêtes du Triduum ont eu lieu suivant le programme.
Chaque soir, à huit heures, l'église se remplissait comme
aux jours de nos plus grandes fêtes.
Le vendredi, M. le chanoine Bouloumoy, vicaire général,
supérieur du grand séminaire, a rapproché la vie du Bienheureux de la vie cachée, de la vie publique, de la vie douloureuse de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il en a montré
les saisissantes analogies.
Le samedi, M. 'abbé Lucien Chosson, aumônier du TrèsSaint-Sacrement, interprétant l'oraison de la messe du
martyr, a montré en lui une merveille d'innocence, de travail
et d'immolation.
Le dimanche- Mer Cotton. avec cette exposition si claire,
avec cette onction si pénétrante. qui caractérisent son éloquence, a fait voir dans Jean-Gabriel Perboyre comment
Dieu prépare, assiste et glorifie ses martyrs, pour qu'ils
soient ses témoins jusqu'aux extrémités de la terre. Dans
une vibrante péroraison, Sa Grandeur a chaleureusement
fait appel à son immense auditoire, en faveur des écoles catholiques, et a demandé au Bienheureux de nous donner le
courage d'être toujours fidèles au devoir, quelles que soient
les difficultés à vaincre.
Après chaque discours, la cantate du Bienheureux a été
parfaitement rendue par les fraiches voix des Enfants de
Marie des Soeurs de Saint-Vincent de Paul. Douce et grave,
la musique rappelle tout ensemble la mansuétude et la force
du martyr. Les paroles, bien exprimées par les chanteuses,
redisaient à l'auditoire charmé les souffrances, les vertus et
la gloire du Bienheureux.
Chaque jour, a la messe de communion, M. Didelot, chanoine-archiprêtre, adressait à l'assistance quelques paroles
d'édification, montrant tour à tour dans Perboyre le modèle des enfants et celui des grandes personnes, le digne
émule des oeuvres et des venus de saint Vincent de Paul.-
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La messe de dix heures, célébrée par M. Claudon, vicaire
général, a été chantée avec beaucoup d'entrain et non moins
de succès, par les élèves de la maîtrise, avec le concours de
plusieurs artistes de la ville. La musique était l'oeuvre de
M. le chanoine Allemand, supérieur du petit séminaire, qui
en a dirigé l'exécution.
Trop tôt finies, ces belles solennités laisseront au coeur de
tous ceux qui y ont pris part, le souvenir de trois jours
échappés du ciel.
Le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, glorieux martyr
du Christ, presque un inconnu hier parmi nous, sera désormais un ami.
Sa mémoire nous attachera plus étroitement a la double
famille saint Vincent
in

de Pal,

si admirable de dévoue

ment pour les pauvres, si utile a l'Eglise et à la patrie.
Sa vie sera une leçon de venus, sa mort un exemple de
courage indomptable. En marchant sur ses traces, nous mériterons de partager sa gloire.
Bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, invincible témoin
du Christ Jésus, priez pour nous.

LE TRIDUUM A TRUJILLO
(PÉRou)
24 JUIN

1890

Nous venons de célébrer ici les fêtes en l'honneur du bienheureux Perboyre. Impossible de vous décrire tout l'enthousiasme dont nous avons été témoins. Notez en passant
qu'il n'y a pas de ville plus indifférente en matière religieuse
que Trujillo, où les francs-maçons sont très nombreux. Eh
bien ! malgré cela, il y a eu un soulèvement général, toute
la cité s'est mise en émoi, on se portait en foule à notre
église. Hommes, femmes, enfants, autorités ecclésiastiques
et civiles. tous ont concouru à l'envi pour honorer notre
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glorieux martyr. Monseigneur a pontifié, M.le préfet nous
a honorés de son assistance, ainsi que toutes les personnes
les plus qualifiées de Trujillo. Le triomphe a été complet,
toutes les espérances ont été surpassées. Il n'y avait pas jusqu'aux francs-maçons qui ne vinssent entendre les panégyriques. Jamais on n'a rien vu de pareil à Trujillo. Tel est
le témoignage unanime de toute la population. Et réellement je vous avoue que nous sommes encore tous dans les
transports de la jubilation.
De notre côté, nous n'avons rien négligé pour assurer le
succès de ce solennel Triduum. Pas de temple, d'ailleurs,
mieux adaptéaàcescérémonies que notre église de Saint-François. Au moins trois fois plus grande que celle de SaintLazare et fort riguliire, elle pouvait recevoir une nouibreuse
assistance et se prêtait merveilleusement aux plus belles
décorations. On s'est donc mis courageusement à l'oeuvre;
les séminaristes ont fait des prodiges d'adresse et de bonne
volonté. Le travail et l'industrie ont suppléé à la richesse,
et en huit jours cet immense édifice s'est trouvé magnifiquement orné.
Pendant ce temps, un confrère avait fait apprendre aux
enfants trois messes en plain-chant, avec toute une série de
magnifiques chants en musique. Le succès le plus complet
a couronné tous nos efforts. La foule déjà nombreuse au
premier exercice est allée toujours en augmentant, de sorte
qu'à la fin l'église était absolument comble. Mais le plus
intéressant de la fête et ce qui réjouit le plus le coeur du
missionnaire, ce sont les nombreuses confessions ou plutôt.
les nombreuses conversions qui onteu lieu en ces trois jours
et les communions sans nombre qui se sont faites dans notre
église. Bref, tout le monde répète à Trujillo que jamais on
n'a rien vu de pareil, pas même en temps de mission. Nous
ne saurions trop remercier la Providence et le Bienheureux
d'avoir ainsi béni et fécondé nos travaux.
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TRIDUUM DE HANG-TCHÉOU
(TClkf-.rsG, CHINE)

Depuis plusieurs mois déjà, l'écho des belles fêtes que la
France a célébrées en l'honneur de notre bienheureux frère
est parvenu jusqu'à nous, et a augmenté notre impatience
d'offrir, nous aussi, au glorieux athlète de la foi notre tribut
de louanges et de vénération. Enfin, le tour de notre mission
du Tché-kiang est arrivé; nous avons eu nos fêtes, et tous,
Missionnaires, Filles de la Charité et chrétiens indigènes,
nous avons tenu à les rendre aussi splendides que possible.
C'était pour nous non seulement un devoir de piété envers
notre commun frère en saint Vincent, c'était encore une
vraie dette de -reconnaissance ` acqui-r envers celui que
nous reconnaissons et proclamons comme notre bienfaiteur.
Que ne devons-nous pas, en effet, au bienheureux Perboyre!
N'est-ce pas son sang si pur qui a fécondé le sol si longtemps stérile de la Chine infidèle? Oui, c'est ce sang qui a
fait germer le grain de la bonne nouvelle et produit l'abondante et riche moisson qui jaunit en ce moment sur tous
les points de la mission: Sanguismartyrum semen christianorum; le sang de ce premier martyr attire sur nos faibles
efforts une grâce de fécondité, et c'est avec amour que nous
le reconnaissons, car il est impossible d'expliquer autrement
le mouvement imprimé à la propagation de l'Évangile en
ces pays, surtout depuis quelques années, et les espérances
que nous donnent les progrès toujours plus rapides de notre
sainte religion.
Les fêtes de la Béatification, commencées à Ning-po
les
20, 2T et 22 mars, ont été célébrées successivement
dans

tous les districts, au moins dans les centres principaux
de
mission, et, Sa Grandeur Mgr Raynaud a tenu
à aller
rehausser de sa présence l'éclat des solennités,
à peu prés
dans toutes les églises de la province. Le Triduum
a été
célébré à Hang-tchou le 3o juin, le i" et le
2 juillet.
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Hang-tchou est la capitale de notre province. Séjour des
anciens empereurs de Chine (le Pékin d'autrefois), elle
tient encore par la beauté de son site et la richesse de son
commerce, surtout du commerce de soie, une des premières
places parmi les grandes villes de l'empire chinois. Monseigneur désirait là des fêtes exceptionnellement solennelles,
et cela pour plus d'une raison : c'est à Hang-tchou d'abord
que se trouve la vénérée soeur Gabrielle Perboyre, soeur et
filleule du bienheureux martyr. Moins heureuse que M. son
frère, de Paris, et que sa soeur, fille de la Charité à Naples,
elle n'était pas présente aux fêtes de Rome; elle avait généreusement sacrifié une jouissance d'ailleurs si sainte et si
légitime: elle était demeurée cachée en Chine, se promettant
au ciel une part plus belle au triomphe de son illustre
frère. Son héroïque abnégation n'était qu'une raison, un
droit de plus à recevoir dans les fêtes de Hang-tchou une
petite compensation aux sacrifices accomplis. De plus, le
district de Hang-tchou compte au nombre de ses missionnaires un vénérable confrère chinois, M. J.-B. Pong, qui a
eu l'insigne bonheur de connaître notre bienheureux martyr.
C'était en 1838 :M. Pong, alors enfant de treize ans, se
rendait du Ho-nan à Macao, au séminaire de nos missions;
en traversant le Hou-pé, il s'arrêta quelques jours dans une
chrétienté où notre Bienheureux faisait mission; durant
tout ce temps, il eut la consolation de lui servir la sainte
messe et d'avoir avec le glorieux martyr des relations assez
intimes. M. Pong aime à nous raconter que le Bienheureux
lui enseigna alors à tailler la vigne; dans la main du disciple on reconnaît encore le talent et, disons-le aussi, la
bénédiction du maitre : les pieds de vigne taillés par notre
vénérable confrère chinois sont d une fécondité remarquable. Un autre souvenir que sa vieille mémoire de
soixante-huit ans n'a pas oublié, c'est celui d'une verte
réprimande et d'une correction sévère qui datent de cette
époque. Notre petit séminariste avait commis je ne sais
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trop quelle peccadille; c'était si peu qu'il n'y prenait pas
garde, mais voilà qu'arrive l'ancien directeur du séminaire:
il lui remontre son tort,fortiteret suaviter, et lui impose
une salutaire pénitence. C'était bien le cas de dire : Felix
culpa quoe talem ac tantum meruit habere correctorem. Il
parait cependant que le coupable ne convint pas de son tort,
et lors du procès de béatification, à une distance de plus de
cinquante ans, le vénérable à barbe blanche regrettait
encore de nêtre pas en relations avec l'avocat du diable
pour porter cette plainte contre le Bienheureux; « mais,
ajoute-t-il, pour un reproche que j'ai à faire à notre saint,
fai cent témoignages favorables a son actif, cent exemples
de venus de tous genres que je lui ai vu pratiquer. »
Enfin, ii était juste de faire à Hang-tchou des fètes solennelies en l'honneur du martyr, car si le Ho-nan et le
Hou-pé ont eu le bonheur de recevoir de lui le précieux
dépôt de la foi, Hang-tchou eut celui de recevoir la bénédiction, précieuse aussi, de ses restes vénérés. Durant la
translation des reliques du Hou-pé a Shang-hay, en 1858,
au moment d'introduire dans son vicariat les précieux
ossements, Mgr Delaplace écrivait cette parole prophétique: « Qu'ils soient à Ning-po etdans tout le Tché-kiang
comme l'arche dans la maison d'Obédédom Que les dragons chinois tombent à leur approche!» Trois ans à peine
s'étaient écoulés, et Hang-tchou ouvrait ses portes a la
religion chrétienne; les dragons infernaux, qui avaient
usurpé l'ancienne église de cette ville et en avaient fait un
des plus fameux sanctuaires de leurs diaboliques cérémonies, ces dragons tombaient terrassés, brisés par l'arche
sainte, et Marie Immaculée prenait sous son patronage cet
antique monument du culte catholique: triomphe,
amour,
honneur et gloire au bienheureux Jean-Gabriel!
Ces raisons, jointes à notre amour pour le Bienheureux
et à notre désir de contribuer en quelque sorte à sa
gloire
et à l'extension de son culte, étaient bien de nature à
encou-
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rager notrezéle; aussi chacun de nous mit un saint empresr
sement à seconder notre vénéré vicaire apostolique dans
tout ce que sa dévotion au saint martyr lui inspirait de
moyens pratiques et de généreuses résolutions. Il appela à
Hang-tchou les missionnaires des districts voisins, puis il
s'y rendit lui-même, à la tête du grand séminaire de Ning-po.
Déjà l'y avaient précédé quelques autres confrères qui
devaient participer à l'ordination, que Monseigneur avait
fixée au 29 juin, jour de sa fête patronale et veille du
.Triduum; de sorte que nous étions réunis, six confrères
prêtres, quatre confrères diacres et sous-diacres, sans
compter les neuf élèves du grand séminaire. Notre résidence de Hang-tchou ressemblait à un petit Saint-Lazare;
même vie de famille,

nmme douce fraternité, même bonheur:

Ecce quam bonum et quam jucundum habitarefratres in
unum. Chacun de nous goûtait, savourait la vérité de ces
paroles avcc une consolation d'autant plus vive qu'elle est
plus rare.
La fête de saint Paul et l'ordination furent comme une
préparation toute naturelle aux solennités du Triduumn
Avec quel amour et quelles effusions de grâces notre Bieur
heureux, du haut du ciel, a dû bénir le prélat que Pl'
fêtait en ce jour! Avec quelle complaisance aussi il auv
arrêté ses regards sur les élus de ce jour, sur ces quatre
jeunes confrères qui venaient, par l'ordination, de se rap.
procher d'un degré de plus du sacerdoce de Notre-Seigneur,
de devenir, à un nouveau titre, les apôtres de la bonne
nouvelle annoncée avec tant de fruit par le Bienheureux
lui-même.
Enfin, le 3o juin arriva : c'était le premier jour da
Triduum. Dès l'aurore, on vit affluer dans la résidence un
nombre considérable de chrétiens et de catéchumènes. La
veille, ils étaient déjà nombreux ceux qui étaient venus
fêter les saints apôtres et s'asseoir au banquet sacré. Que
sera-ce donc aujourd'hui? Il y a non seulement nos chré,
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tiens de la ville et des environs, qui sont accourus plus
nombreux encore que d'habitude, mais encore des chrétiens
qui sortent des coins les plus reculés du district : voici des
groupes qui descendent des montagnes d'U-dzien; en voici
d'autres qui ont quitté leurs forêtsde bambous et les travaux
de leurs champs, et après quatre jours d'une marche pénible
sous un soleil de feu, arrivent prendre leur place au pied
de l'autel de leur nouveau patron : ils sont là dans le
vestibule, qui oublient leurs fatigues et s'entretiennent avec
leurs frères, en attendant l'heure de la prière. De tous côtés,
même des districts voisins, l'annonce de nos grandes fêtes a
ému le sentiment religieux de nos pieux fidèles, et chacun
a voulu, autant que possible, faire trêve un moment à ses
occupations ordinaires et venir retremper son courage et sa
foi au spectacle de nos solennités religieuses, au contact de
la vie de famille, et surtout a l'abondance des fruits de salut
de ces trois jours de fête. Les cloches enfin s'ébranlent et les
portes s'ouvrent, et la masse des fidèles défile en silence et
va prendre place dans l'église. Mais quel saisissement les
pénètre en franchissant le seuil! D'un coup d'aeil ils ont
embrassé tout l'ensemble des décorations, et c'est à peine
s7ils peuvent en croire leurs yeux. Est-ce bien là leur eéglise?
N'est-ce pas une illusion? Qui sait si le Bienheureux ne
leur découvre pas en ce moment les beautés, les magnificences de l'Église du ciel. Mais non, braves gens, ce n'est
que l'image et la figure; la réalité, réalité douce et consolante aussi, c'est que, pour l'honneur du saint martyr,
votre vieille église a voulu se revêtir de ses plus riches
atours; sans doute qu'aujourd'hui elle salue un de ses plus
beaux jours et doit tressaillir dans ses fondements. Depuis
deux siècles et plus qu'elle est là debout, plus solide, plus
inébranlable que les temples des faux dicux qu'elle a vu
bâtir et détruire, s'élever et crouler, plus impuissants qu'elle
à résister aux ravages du temps et à la fureur des éléments,
elle a vu passer devant elle bien des générations; beaucoup
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I'ont maudite en passant, et le petit nombre de ceux qui
sont entrés et se sont agenouillés dans ses paisibles nefs
n'ont souvent récolté pour prix de leur courage et de leur
foi que les horreurs de la persécution. Elle a vu des mains
sacrilèges abattre les croix, profaner et détruire les saintes
images et les autres objets du culte; elle a vu le vrai Dieu
chassé de son sein et Satan régner sur ses autels. Ah! noble
sanctuaire, cher à nos coeurs autant par ton antiquité que
par tes malheurs, te souviens-tu de tes jours de deuil? Oui,
sans doute; mais console-toi, ces jours ne reviendront pas :
Surge, illuminare,Jerusalem, quia gloria Domini super
te orta est.
Cependant, remplis de saintes émotions, pénétrés d'un
religieux respect, les pieux fidèles se permettent la satisfaction bien légitime de se rendre compte des détails de
l'ornementation. Ce qui d'abord attire tous les regards, ce
sont ces magnifiques baldaquins rouges, aux festons et aux
franges d'or, suspendus aux douze rosaces de la voûte et
laissant descendre avec grâce, jusque sur les grandes corniches qui surmontent les colonnes, quatre larges banderoles de même couleur enrichies des mêmes dessins. Par
la perfection du travail, la richesse et la variété des dessins,
ces baldaquins font honneur à l'habileté de nos orphelines
de la Sainte-Enfance et produisent, en se dessinant sur le
bleu de la voûte, un effet des plus agréables. C'est surtout
sur celui qui se trouve au-dessus du sanctuaire que nos
jeunes artistes se sont plu à exercer leur talent. Semblable
aux autres pour la forme, il I'emporte de beaucoup en proportions, en richesse et en beauté; son large dôme, de près de
deux mètres de diamètre, est composé d'une triple rangée de
festons à galons d'or, et surmonté d'une couronne éblouissante d'or et d'argent. Quatre tentures s'en déroulent et
laissent apercevoir, en descendant jusqu'au sommet des
colonnes, leurs superbes proportions et la beauté de leurs
dessins. Pour faire ressortir davantage l'effet de cette
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majestueuse décoration, on avait eu la pensée de suspendre
au travers des trois nefs, entre chaque baldaquin, de fraîches
guirlandes de fleurs et de verdure; elles affectaient la forme
d'un M auxgigantesques jambages et redisaient à leur façon
la gloire du Martyr. Elles se reliaient à d'autres guirlandes
qui, comme une chaine immense, se déroulaient gracieusement autour des colonnes et promenaient leurs anneaux verdoyants, semés de mille fleurs, d'une corniche à
l'autre. Quel coup d'Sail ravissant! comme tout le monde
semblait émerveillé! C'était plaisir de voir la joie qui
rayonnait dans leurs yeux. - Les tableaux du chemin de
croix, eux aussi, étaient en fête, et il était visible que nos
braves chrétiens nous savaient gré de ne pas les avoir
oubliés : ils aiment tant la Passion de Notre-Seigneur et
tout ce qui la rappellel c'est avec tant de dévotion qu'ils
font leur chemin de croix et parcourent une à une, au chant
de leurs prières, les stations douloureusest Chacun de ces
tableaux était encadré dans un manteau royal au basduq'uel
brillaient en lettresd'or les initiales du bienheureux J.-G. P.,
enclavées dans deux longues palmes naturelles. La croix et
la palme! Quel heureux rapprochement! N'est-ce pas, en
effet, la croix qui conduit à la palme? Et notre saint martyr,
dont la passion a tant de ressemblance avec celle du divin
Sauveur, n'a-t-il pas, lui aussi, cueilli, une a une, au prix
de ses fatigues, au prix de ses tourments, au prix de son
sang, chacune de ces palmes victorieuses? Imitatorermnei
estote, semble-t-il nous dire, sicut et ego Christi. Puissions-nous nous rappeler toujours cette leçon, cette prière
d'un frère et d'un ami!
Que reste-il encore à ajouter pour traduire les impressions
de la pieuse assistance et donner une idée des diverses
parties de l'ornementation? Il y avait bien les bannières,
les oriflammes, les emblèmes qui sont de toutes les fêtes;
mais, à en juger, ils n'attirent que médiocrement l'attention
-des Chinois; ils leur préfèrent sans contredit leurs tei-tse
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(on appelle ainsi des inscriptions ou sentences exprimées
en deux vers, chacun renfermant le même nombre de
caractères). Eh bien! leurs tei-tse y étaient, et même en
grand nombre; ils étalaient avec orgueil aux regards ravis
dela multitude leurs beaux caractères dorés, qui publiaient,
non plus en symboles et en figures, langage dont nos
braves gens sans doute ne comprenaient pas toujours tout
le sens, mais en style ordinaire, mais dans la langue du
pays, les vertus, les travaux, la gloire du Bienheureux.
Impossible de donner de ces sentences une interprétation
littéraire; il y a là des expressions, des nuancesqui n'appartiennent qu'à la langue chinoise.
Pendant que nos chrétiens étaient tout entiers à la contemplation de ces merveilles, on donna tout à coup le signal de
la prière. Alors le recueillement devint général. Dominés
par ce respect religieux, les païens, répandus en foule aux
abords du sanctuaire, rentrèrent dans le silence, et bientôt
s'éleva vers le ciel, grave et pieux, empreint de je ne sais
quelle mélodie douce et suppliante, qui ravit l'âme, le
chant des prières du matin. A la fin des prières, entrée
solennelle de Sa Grandeur Mgr Raynaud, accompagné des
ministres de l'autel. La procession fit son entrée par le fond
de l'église; elle s'avançait lentement, catéchistes en tête
portant la croix et faisant l'office d'acolytes, par la nef du
milieu, transformée en une véritable avenue triomphalq,
comme nous l'avons vu plus haut Au fond se dressait
l'autel, semblable à une vaste pyramide illuminée de mille
feux, embaumée de mille fleurs; jamais, même aux plus
beaux jours de fête, on n'avait vu sur l'autel tant de profusion de toutes les richesses de l'ornementation.
Cependant la procession continuait sa marche. Derrière
la croix et les thuriféraires s'avançaient quatorze enfants de
huit à douze ans, les élèves du grand séminaire et le clergé;
.enfin Sa Grandeur Mgr Raynaud, précédé du prêtre assistant, M. Pong, en chape, du diacre et du sous-dia.re; les
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porte-insignes ferment la procession. Rien d'imposant
comme ce beau cortège. Mgr Raynaud, surtout, attire tous
les regards : sa haute taille, ses traits mâles et énergiques,
tout l'ensemble de sa personne, uni a l'effet des ornements
et de la présence des ministres, lui donne un air de majesté
qui impressionne vivement. Les païens, qui n'apprécient
rien tant que les avantages physiques, ne détachaient pas
de lui leurs regards : « C'est un grand mandarin de l'Euro pe. » disaient-ils. « C'est peut-être l'empereur ou le viceroi des Français, disait un autre; il n'est pas étonnant qu'on
lui fasse d'aussi belles fètes. a
Arrivé a l'autel, le prélat fait une petite prière, puis il
-entonne le Veni sancte spiritus en chinois, que toute l'assistance chante comme il est d'usage avant chaque prédication.
L'antienne achevée, Monseigneur s'assied dans un fauteuil
disposé sur le marche-pied de l'autel; les ministres assis
autour du prélat lui forment une magnifique couronne, et
Sa Grandeur commence d'une voix forte et émue le premier panégyrique du Bienheureux. La vie du bienheureux
Jean-Gabriel jusqu'au commencement du martyre: tel est
le thème de cette première instruction.
Demain le vénérable M. Pong racontera les longues
souffrances et l'immolation de celui qu'il a eu le bonheur
d'assister dans l'oblation du saint sacrifice de l'autel, et le
troisième jour, Mgr Raynaud reviendra chanter le triomphe,
la gloire du soldat de Jésus-Christ.
La première instruction finie, Monseigneur se revêtit des
ornements épiscopaux; alors un missionnaire, debout du
côté de l'épître, fit lecture du bref de béatification. Moment
solennel! Ce rideau rouge qui intriguait l'assistance fut
soudain tiré; Monseigneur entonna le Te Deum, pendant
que les cloches jetaient leurs plus joyeuses volées et que les
pièces d'artifices, pétards et canons chinois, portaient l'allégresse dans le coeur des assistants, qui éprouvent un véritable enthousiasme, je dirais presque une folle ivresse, pour
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ces bruyantes manifestations de la joie. Le rideau tombé,
on vit apparaître l'image du Bienheureux, grande peinture
de cinq mètres de haut sur trois mètres de large, oeuvre
d'art qui fait honneur au pinceau de nos confrères,
MM. Chasle et Barberet. Le Bienheureux est représenté
*debout, revêtu du brillant costume de cérémonie, tel que
le portent les mandarins, et son chapeau est surmonté du
globule. D'une main il élève un grand crucifix qu'il montre
aux fidèles; l'autre main, placée sur la poitrine, tient la
palme du triomphe. Une auréole de gloire entoure le front
de l'apôtre-martyr, et ses traits respirent la majesté, la
bonté, un bonheur sans mélange. Impossible de décrire
l'émotion de la foule lorsqu'il lui fut donné de contempler cette image; c'est surtout la vénérable soeur Perboyre
qui paraissait émue, elle ne pouvait se lasser de regarder
le tableau, la statue, le reliquaire, et de ses yeux coulaient
de douces larmes pendant que de son coeur jaillissaient sans
doute la reconnaissance envers Dieu et la confiance envers
son bienheureux frère.
La messe pontificale fut célébrée selon toutes les cérémonies du rit romain et les traditions de Saint-Lazare; un
jeune indigène, diacre, dirigeait les cérémonies avec un
talent qui eit été digne de s'exercer dans le chaeur même
de la Maison-Mère. Durant les intervalles du chant, de
l'offertoire A la préface, de l'Agnus jusqu'après la communion, les fidèles, selon l'antique usage, chantèrent-en chinois ces prières si belles, si pieuses, qu'on a dit qu'il n'y a
-qu'un saint qui ait pu les composer. A la communion, de
nombreux fidèles vinrent prendre part au banquet divin.
Il était bien tard quand l'office se termina par les prières
de l'action de grâces.
Dans l'après-midi, les chrétiens remplissent l'église pour
l'exercice du soir. Après le chant en commun du chapelet,
.Monseigneur fait l'entrée solennelle comme le matin, puis
-a lieu la bénédiction du Très Saint Sacrement, qui est suivie
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Pendant cette cérémonie, le chour exécute le chant Dent
tuorum militum, et le cantique au Bienheureux: c Triomphe,
amour, honneur et gloire au bienheureux Jean-Gabriel! i
L'allégresse est dans tous les cSeurs, et I'on ressent surtout
une émotion extraordinaire au moment où l'on voit la vénérable soeur Perboyre s'approcher de la table sainte, pour
venir a son tour vénérer les saintes reliques de son glorieux
parrain.
Au soir de ce premier jour de fête, chacun éprouvait un
bonheur, une consolation ineffables; tout ce qu'il avait vu,
tout ce qu'il avait entendu, tout ce qu'il avait surtout senti
et goûté lui laissait au cour une impression de joie sans
mélange qui se traduisait dans ses paroles et sur ses traits,
et c'est de tout coeur qu'en se séparant on se donna rendez-vous pour les deux jours suivants.
Le deuxieme jour du Triduum, ce fut le vénérable
M. Pong qui officia, et Sa Grandeur Mgr Raynaud assistai
paratus. de son trône à la messe solennelle et a la bénédiction du Très Saint Sacrement. Enfin, le troisième jour,
comme le premier, office pontifical. Le soir, à la clôture
du Triduum, pendant la bénédiction du Saint Sacrement
on chanta le Te Deum, et durant la vénération des reliques,
distribution ftut faite a chacun des assistants d'une image
du bienheureux Jean-Gabriel.
Jusqu'à la fin, la piété des fidèles se maintint et fut pour
tous un sujet de grande édification; malgré une chaleur
intense, les visites à l'église ne discontinuèrent pas, l'assistance aux offices fut très nombreuse, et nombreuses aussi
les confessions et communions. En un mot, le Triduum
avait été ce que le désirait notre vénéré vicaire apostolique,
des fêtes aussi pieuses que splendides. Au souvenir de
cette
grande manifestation religieuse notre coeur s'ouvre
plus
que jamais à l'espérance. Il n'est pas possible, en effet,
que
ces belles fêtes n'aient pas des effets durables; le Bienheu-
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fruits de salut et la bénédiction du bienheureux apôtre con.
tinuera de planer sur tout le district du Tchbé-kiang et y
fécondera la semence jetée par les ouvriers de l'Évangile.
Au lendemain des fêtes de Hang-tcheou, Mgr Raynaud,
suivi des missionnaires, des séminaristes et d'un grand
nombre de catéchistes se rendait dans le district du Kiashing, qui se trouve à une quinzaine de lieues de distance,
au nord de Hang-tcheou, pour y célébrer, dans un autre
centre de missions, un nouveau Triduum en l'honneur de
notre bienheureux martyr. La mission du Kia-shing est
par le nombre l'une des plus importantes de la province du
Tché-kiang; elle est aussi des plus intéressantes; en majeure partie, elle est composée de chrétiens de vieille souche,
dont les ancêtres ont traversé les grandes persécutions, non
sans verser beaucoup de sang pour le nom de Jésus-Christ.
Fils des martyrs, ces généreux fidèles attendaient avec impatience les solennités du Triduum; leur nombre, leur foi,
leur piété assuraient aux fètes une pompe et une ferveur
difficiles à trouver dans les autres centres de missions. Les
ornementations de Hang-tcheou, baldaquins, bannières,
guirlandes, images du Bienheureux, tout fut transporté sur
les six grandes barques qui conduisaient Monseigneur et sa
nombreuse suite au district évangélisé par M. Mustel. Rien
d'intéressant, de poétique et aussi d'édifiant comme ce
voyage en barque. Le soir, a la fraîcheur, les fidèles de
chacune des embarcations, rameurs, catéchistes, suivants
des missionnaires, s'assemblent sur le pont pour chanter
à haute voix les prières du rosaire et les prières du soir.
Puis des barques montées par Monseigneur, les missionnaires et les séminaristes, on entonne des chants à Marie,
l'Ave Maris stella, le Salve Regina, le Magnificat; on
répond des autres barques; bientôt les six équipages éche-
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lonnés sur le canal s'unissent en un seul choeur, qui célèbre
avec un entrain et un enthousiasme non pareils les louanges
de la sainte Mère de Dieu. Les échos des montagnes répètent les belles prières à Marie, et les populations païennes
des bourgs que les barques traversent accourent étonnées,
mais écoutent respectueusement les chants sacrés. Le lendemain de grand matin, on arrive à Pang-lang, le centre
principal des chrétientés du Kia-shing, le lieu de résidence
habituelle des missionnaires. Pang-lang est un village
complètement chrétien, et, à ce point de vue, une oasis religieuse au milieu d'un immense désert païen; sa grande et
belle église, la maison des missionnaires, l'orphelinat de
la Sainte-Enfance, que les Filles de la Charité occuperont
bientôt, la population, symphatique et toute chrétienne,
donnent au village un aspect tout particulier : il n'y a plus
là cette atmosphère de paganisme que l'on respire partout
ailleurs, on se sent dans un milieu chrétien, et l'on comprend que ce poste doit être pour les missionnaires un petit
Eden : Bonum est nos hic esse! Inutile de raconter en détail
la réception solennelle faite à Monseigneur, les préparatits
du Triduum, et les fêtes du Triduum lui-même; tout fut
à peu près comme à Hang-tcheou. Pour rendre la solennité
complète, il n'y avait pas jusqu'à la seconde famille de saint
Vincent, celle des Filles de la Charité, qui n'y fût représentée. Deux soeurs étaient venues de Ning-po, I'une desquelles, la seur Chu, venait au Kia-shing assister à l'ordination de son frère qui devait être ordonné prêtre, avec deux
autres jeunes confrères chinois, le premier jour du Triduunim.
La vénérée sour Perboyre devait être aussi de ce nouveau
Triduum, et tous, missionnaires et chrétiens, se faisaient
un honneur et une joie de la voir aux fêtes de Pang-lang.
Mais depuis quelques jours les chaleurs étaient si excessives
que notre bonne soeur se sentit trop épuisée, et eile jugea
plus prudent de faire à Dieu le sacrifice de cette nouvelle
consolation. Le premier jour du Triduum eut donc lieu
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l'ordination sacerdotale des trois Jeunes confrères indigènes.
Le deuxième jour, M. André Chu, un des nouveaux prêtres, célébra la messe solennelle. C'était un beau jour pour
la famille du jeune ordonné. Le nouveau prêtre était assisté
à l'autel par un oncle paternel, M. Dominique Chu, comme
lui prêtre de la Mission; son frère et son beau-frère, tous
deux catéchistes de Ning-po, servaient la messe; deux de
ses neveux, dont le plus jeune faisait en ce jour-même sa
première communion, étaient aussi du nombre des servantscéroféraires; dans l'assistance, la mère du jeune prêtre, sa
sour, fille de la Charité, et plusieurs autres membres de la
famille, tousvenus de Ning-po, pour assister à l'ordination et
aux prémices du nouvel élu. -Le Triduum de Hang-tcheou
avait été des plus consolants; celui du Kia-shing ne lui céda
en rien, ni en splendeur ni en édification. De toutes les
chrétientés voisines les fidèles étaient accourus; tous voulaient gagner les indulgences du Triduum; aussi grand fut
le nombre de ceux qui s'approchèrent des sacrements. La
nouvelle de nos fêtes, propagée à plusieurs lieues à la ronde,
avait même attiré une affluence très considérable de païens.
Plus de cent barques de voyageurs séjournaient dans les
canaux du village; et chaque soir, à l'illumination faite
aux abords de l'église, il y eut jusqu'à dix mille curieux.
Au sortir de ces belles fltes, on entonne volontiers le
Laudate Dominum omnes gentes... quoniam confirmata
est super nos misericordiaejus... Oui, c'est bien un gage
de sa grande miséricorde que Dieu nous a donné en ces
jours de bénédiction. Puissent les pauvres âmes qui nous
entourent ne pas tarder à connaître cette bonté qu'ils ignorent encore; puissent-elles s'unir bientôt à nous pour la
célébrer et l'aimer comme elle mérite de l'être !
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LE TRIDUUM A NARBONNE
PREMIER JOUR, A SAINT-JUST

Narbonne a voulu payer son tribut d'hommages et de
vénération à rhéroïque martyr de la Chine, et elle l'a fait
avec cet élan, cette générosité et ce cachet de grandeur qui
lui sont propres.
L'antique et splendide métropole est décorée avec le goût
le plus délicat, et nous ne saurions trop féliciter l'artiste
qui s'est chargé de son ornementation. Pas une draperie,
pas une oriflamme, rien qui puisse intercepter aux regards
la belle architecture de Saint-Just. Tout simplement, le
long des boiseries du chaeur, des guirlandes de verdure entremèlées de fleurs rouges et blanches: cinq mille verres de
diverses couleurs embrasant les piliers et redescendant gracieusement entre les ogives; sur les stalles, des vases de
fleurs ou de plantes délicates répandues a profusion; dans
le sanctuaire, un vrai parterre de fleurs; sur les corniches
qui dominent l'autel, des verres rouges du plus bel effet, et,
surmontant le tout, une magnifique étoile aux couleurs variées: telle est l'ornementation que M. Couarde a donnée a
la splendide basilique.
Longtemps avant l'heure fixée pour la grand'messe,
toutes les places sont occupées dans les nefs et dans les tribunes. Les blanches cornettes des filles de la Charité dominent, du haut de la tribune de l'orgue, l'immense assemblée.
Mgr l'évque peut a peine se frayer un passage au milieu
de l'assistance, qui se presse de toutes parts et s'incline
sous
sa main bénissante. Un nombreux clergé entoure Sa
Grandeur, que M. l'archiprètre est venu recevoir solennellement
à la grande porte de Saint-Eutrope. Dans ses rangs,
nous
remarquons, avec M. le vicaire général Cros, MM.
les curés
de Saint-Paul et de Saint-Sébastien, M. le supérieur
du
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petit sémidaire de Narbonne, M. le doyen de Lézignan,
M. l'aumônier du couvent Notre-Dame et M. l'aumônier
du refuge. M. le supérieur dn grand séminaire, entouré de
tous ses directeurs, est venu assister aux belles fêtes données
en l'honneur de son bienheureux frère en saint Vincent.
L'office pontifical commence, tandis que la maitrise exécute avec entrain et précision, sous l'habile direction de
M. l'abbé Dumas, et avec accompagnement d'orgue, par
M. Vinot, la messe brève en mi, de Niedermeyer. Les cérémonies si intéressantes du pontifical sont exécutées avec
le plus grand ordre sous la direction de M. Ricciardelli,
professeur au grand séminaire. La vieille métropole retrouve toutes les splendeurs de son passé et les Narbonnais
en sont visiblement heureux. Aussi accourent-ils encore
plus nombreux a l'office du soir, également présidé par
Monseigneur. Ils se montrent avides d'entendre le panégy.
rique du Bienheureux.
M. Fabre, curé de Saint-Paul-Serge, vient satisfaire cette
légitime curiosité. Il trouve le moyen de rajeunir et de présenter sous une forme nouvelle l'éloge de l'héroïque martyr, en sorte que ceux-là même qui l'avaient entendu à
Carcassonne et a Montolieu ne retrouvent dans son récit
que les circonstances qui ont accompagné son long et douloureux martyre, circonstances dont l'orateur sait tirer des
enseignements absolument neufs et du plus vif intérêt.
La procession solennelle s'organise aussitôt après ce remarquable discours. Qu'il était beau de voir ces prêtres
nombreux et vénérables faire cortège aux reliques de l'humble fils de saint Vincent, et l'évéque lui-même incliner la
majesté de son ordre devant ses restes précieux portés par
quatre prêtres en dalmatiques rouges 1 Le chant triomphal
en l'honneur du Bienheureux alterne avec les strophes inspirées de l'hymne des martyrs, et les fidèles échelonnés
dans les bas-côtés, sur le parcours de la procession, s'inclinent avec respect devant les restes mortels du-Bienheureux.
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Le spectacle qui s'ofre aux regards a la rentrée de la procession est vraiment iéerique. Ces longs cordons de feu, cet
autel splendiiement illuminé, ces chapelles parées de
leurs plus beaux ornements, tout enlève l'admiration et
excite
x
enthousiasme.
Le salut solenael du Très Saint Sacrement termine cette
première journée du Triduum, et la foule s'éloigne à regret
du tempie saint.
Elle s'en eloigne, ce a'est pas le mot exact, car, jusqu'à
huit heures du soir, les tidèles se succèdent dans léglise
pour contempler encore l'embrasement des piliers et jouir
le plus longtemps possible du grandiose spectacle qu'ils
avaient tant admiré pendant les cérémonies.
DECXliEE JOUR, A L'HÔTEL-DIEC

La chapelle de lHôtel-Dieu devait avoir son jour de
fête. Gracieusement ornée et brillamment illuminée, elle
donnait, dans le concert de louanges décerné au Bienheureux, une note particulière. Ne fallait-il pas que, dans un
de leurs nombreux établissements de Narbonne, les filles
de la Charité eussent la consolation d'honorer tout spécialement, et, dans une sorte d'intimité de famille, leur bienheureux frère, l'illustre Jean-Gabriel Perboyre ?
Tout d'abord, à sept heures, Mgr l'évêque a bien voulu
célébrer la messe dans la chapelle de l'Hôtel-Dieu, en présence de plus de cent filles de la Charité, et leur adresser,
après l'Évangile, une touchante allocution. Le langage du
prélat a été austère, comme il convient dans une fête célébrée en l'honneur d'un martyr. C'est l'immolation, le
sacrifice, la mort qu'i! vient prêcher aux filles de SaintVincent: non, certes, la mort violente, le sacrifice sanglant,
le martyre réel; Dieu ne semble pas le leur demander encore; mais le sacrifice entier d'elles-mêmes, de leur voloaté,
de leur coeur, de leurs forces, de leur santé au service des
pauvres et des deshérités de ce monde. Plus elles mourront
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de cette mort, souvent plus douloureuse que la mort réelle
et violente, plus elles communiqueront la vie autour d'elles.
Qu'elles meurent pour ces pauvres orphelins si heureux de
leur donner le doux nom de mères, pour ces malades si
heureux de les appeler leurs soeurs. Le Maitre l'a dit: « Si
le grain de froment jeté en terre ne meurt pas, il ne porte
pas de fruit; s'il meurt, il se multiplie au centuple. »
Les Saeurs n'ont jamais été surprises de ces sévères
enseignements. N'est-ce pas la ce qu'elles font tous les
jours, et ne faut-il pas chercher dans leur dévouement admirable a toutes les misères le secret de leur si touchante
popularité '
A dix heures, la messe solennelle a été célébrée par
M. Guilliaume, supérieur du grand séminaire, en présence
de Monseigneur qui tenait chapelle. Nous n'avons pas été
peu surpris d'entendre une excellente interprétation de la
belle messe en sol de M. Charles Scheurer, non pas que les
jeunes tilles de l'hôpital de Narbonne n'aient pas déjà sous
ce rapport une réputation bien établie et bien méritée,
mais parce que des éléments sur lesquels nous n'avions pas
le droit de compter étaient venus prêter leur précieux concours, et qu'un orchestre nombreux, habile et savamment
dirigé, donnait à l'oeuvre du maitre toute son ampleur et
tout son éclat. Les mêmes exécutants avaient fait entendre
avant la messe la belle cantate de Massenet.
A la tête des administrateurs si zélés des hospices, nous
avons remarqué M. le maire de Narbonne, dont le dévouement bien connu aux oeuvres hospitalières de sa ville s'est
affirmé une fois de plus par cette marque de sympathie,
qu'il a voulu donner aux filles de la Chari-.é.
Le soir, après les vêpres solennelles, M. l'abbé Marquier,
curé de Marquein, a développé, en l'appliquant au bienheureux martyr, ce texte de nos saints livres: - Celui-ci est
un vase d'élection destiné à porter mon nom devant les
rois et les peuples, ainsi qu'apu enfants d'Israël, et je lui
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ferai connaitre les grandes souffrances qu'il devra suppor-ter pour ma gloire. » L'orateur a une parole pleine de logique et de sobriété, un style nerveux et énergique, dans
lequel rien d'inutile ne trouve place, et qui, par contre, nie
néglige rien de ce qui peut servir au développement de sa
thèse. C'est avec le plus vif intérêt que la nombreuse assistance a écouté son beau panégyrique.- La statue du Bienheureux placée dans la chapelle frappait tous les regards et
présentait, pour ainsi dire, d'une manière palpable la
preuve des faits racontés par l'orateur.
Au salut solennel, plusieurs motets de circonstance ont
été chantés par les orphelines avec un accent pénétré, qui
montrait qu'elles se regardaient, elles aussi, comme de la
famille et que c'était la fête d'un père vénéré qui se célébrait
en ce jour.
TROISIEME JOUR, A SAINT-PAUL

La vaste église de Saint-Paul-Serge était désignée pour la
clôture du Triduum. Elle est richement ornée et nous retrouvons ici une partie des décorations que nous avons déjà
décrites en parlant des fêtes de Carcasonne et de Montolieu.
On comprend sans peine que M. Ourtal réponde avec empressement au voeu qui lui est exprimé, d'exposer à la vue
des fidèles les toiles saisissantes dues à l'habile pinceau de
son fils.
Mgr l'évèque célèbre le saint sacrifice à sept heures. Les
orphelines chantent, comme ellesl'avaient déjà fait la veille,
les plus beaux morceaux de leur riche répertoire. Comme
les jours précédents dans les deux autres églises, les communions sont très nombreuses : le prélat distribue pendant
plus d'une demi-heure le pain des anges.
La messe solennelle est célébrée par M. l'archiprétre
de
Saint-Just. Monseigneur assiste pontificalement, entouré
de
M. Cros, vicaire général, de M. Carré, supérieur du
petit
séminaire, et de M. Guilhem, secrétaire de l'évêché.
Un
clergé nombreux remplit le choeur. Nous y remarquons,
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outre les ecclésiastiques déjà désignés les jours précédents,
M. l'archiprêtre de la cathédrale et M. le doyen de
Coursan.
La maîtrise de la paroisse exécute la messe brève en ré,
de Niedermeyer, avec accompagnement d'orgue par M. Ferlus et sous la direction de M. Schneider. Les paroisses de
Narbonne ont visiblement gagné a l'établissement de ces
maîtrises dont la privation se faisait vivement sentir, et
elles peuvent maintenant donner à leurs offices l'éclat et la
solennité qui attirent les foules, et constituent une sorte de
prédication dont l'efficacité n'est mise en doute par personne.
On comprendra que nous ne voulions pas établir de
comparaison entre les maîtrises de Saint-Just et de SaintPaul; nous croyons pouvoir, pour la circonstance, leur décerner un prix ex-Sequo.
Les vêpres solennelles ont été chantées par M. le supérieur du grand séminaire. La foule des fidèles, plus considérable encore que le matin, remplissait l'immense nef et
refluait dans les bas-côtés.
M. rabbé Saunière, professeur de philosophie au petit
séminaire de Narbonne, monte en chaire, et, de sa voix pénétrante, domine d'abord son auditoire en attendant qu'il
le subjugue par la profondeur de ses aperçus, par la force
de ses preuves, par l'élégance de son style et par la chaleur
communicative de son débit. Les grâces que Dieu a accordées au bienheureux Jean-Gabriel, l'obscurité de sa naissance, la pauvreté de sa condition, la simplicité et la pureté
de sa vie vouée, jusqu'à l'âge de douze ans, à la garde des
troupeaux et à la contemplation de la nature, l'éducation
fortement chrétienne qu'il reçoit, dans sa famille d'abord,
au petit séminaire de Montauban ensuite, la profession
religieuse, le sacerdoce, et entin la vie apostolique: toutes
ces grâces, disons-nous, prédestinaient, dans la pensée de
Dieu, le bienheureux Perboyre au plus glorieux martyre.

-

54 -

Telle est la thèse que M. l'abbé Saunière a développée
pendant plus d'une heure, donnant à l'appui de ses affirmations les principales circonstances de la vie et de la mort de
son héros.
Une procession d'action de grâces s'organise aussitôt,
tandis que l'église s'illumine de mille feux. Les reliques du
Bienheureux sont portées triomphalement et le chant du
Te Deum retentit.
Oui vraiment, il convient de remercier Dieu, non-seulement de nous avoir donné un pareil protecteur dans le
ciel, mais encore d'avoir inspiré aux fidèles le désir de se
porter en foule dans nos églises à l'occasion des fêtes célébrées en son honneur. N'est-il pas merveilleux, en effet,
qu'un martyr, hier encore inconnu de la foule, attire aujourd'hui une si grande affluence de fidèles, et que sa popularité soit désormais assez grande pour qu'on l'invoque d'un
bout l'autre du monde chrétien?
Narbonne aura sa large part dans le triomphe de notre
Bienheureux; nous voulons le croire, ces fêtes solennelles,
que nous avons si imparfaitement décrites, lui vaudront une
protection toute spéciale de la part de l'illustre martyr de
la Chine et attireront sur elle les grâces les plus abondantes. Un pareil concert de louanges pourrait-il monter
vers le Ciel sans en faire descendre sur la terre les plus larges
bénédictions?
Nous nous faisons l'écho de la reconnaissance publique
en remerciant MM. les curés de Saint-Just et de Saint-Paul,
ainsi que M. l'aumônier de PHôtel-Dieu, du zèle intelligent
avec lequel ils ont préparé ces grandes fêtes dont Narbonne
ne perdra jamais le souvenir.
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LE TRIDUUM DE VALFLEURY
Nous lisons dans l'Univers du 2t juillet 890o:

Dans un gracieux vallon de la Loire, au pied de la chaîne
des montagnesde Saint- Romain-en-Jaretetdes hauts plateaux
de laCroix-Blanche, surles bords de la Durèze,la Vierge-Mère
est l'objet d'un culte traditionnel dont l'origine se perd dans
la nuitdes temps. Les archives du Rhône, registre des Lazaristes de Lyon, conservent une charte mentionnant la destruction au neuvième siècle, par un duc d'Autriche, du
prieuré de Mornant, qui dépendait de Savigny et avait pour
annexe Valfleury.
C'est dans-cette dernière localité que le sanctuaire de la
Vierge noire offe au pèlerin, au pieux retraitant, et même
au touriste, les charmes d'un pittoresque que ne possèdent
point les célèbres solitudes de la Salette et de la Grande
ChartreuseDans de fraîches prairies et sous la légère feuillée de
châtaignier a été construit un ravissant calvaire, le long
duquel s'échelonnent quatorze oratoires en rocaille et en
mosaïque, destinés a reproduire les quatorze stations de la
voie douloureuse de l'auguste Victime du Golgotha. Des
galeries également en rocaille, disposées a la manière d'une
estrade, font songer à un amphithéâtre où les foules immenses peuvent jouir de toutes les cérémonies du culte
religieux en plein air, et recueillir la sainte doctrine des
missionnaires de Saint-Lazare, a qui est confiée la garde
du sanctuaire qu'ils ont si artistiquement restauré. D'autres
oratoires dédiés au Sacré-CSœur, a l'Enfant de la crèche,
aux âmes du purgatoire, jettent sur ce coin du Lyonnais us
cachet de religion qui fait du bien au coeur même le plus
épris des plaisirs de la terre. Tel est le site choisi pour uit
Triduum en l'honneur du. bienheureux Perboyre.
Les fêtes ont été ouvertes par la grandiose réception faiteà Mgr Vic, Je vaillant et infatigableapôtre du Kiang-Si, et
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à M. Perboyre, le vendredi 11 juillet, à six heures du soir.
Dès que l'arrivée de Sa Grandeur a été signalée, les détonations des boîtes et l'harmonieux carillon de Valfleury se
sont chargés de dire à l'écho des montagnes, et par 'écho
aux divers cantons de la Loire, la joie et l*orgueil du val
de la Durèze, de posséder en son sein d'aussi vénérables
visiteurs. Des guirlandes et des couronnes avaient fait de
la rue conduisant à l'église un ravissant arc de triomphe.
Un trône d'or et de velours cramoisi avait été dressé dans
le choeur de l'éeglise pour Monseigneur. L'ornementation
du sanctuaire, où les fleurs tressées en guirlandes s'épanouissaient avec les oriflammes et les écussons en l'honneur du martyr, était simplement un petit chef-d'oeuvre
d'art et de bon goût.
Le samedi, les surprises se succédèrent. Depuis quatre
heures du matin jusqu'à midi, les autels furent occupés par
les prétres de la Loire, et à toutes les messes les communions furent très nombreuses. La messe, solennellement
célébrée suivant le rite lyonnais par M. Réal, curé de SaintÉtienne, pro-vicaire du diocèse de Lyon, fut précédée de la
translation des reliques du martyr, que présidait Mgr Vic
avec les insignes épiscopaux. Ma plume est impuissante à
décrire le vallon de la Durèze devenu tout vivant, et tout
bruyant des chants vraiment suaves et des plus doux concerts de la fanfare et du chour avec orchestre des jeunes
gens, si habilement et si paternellement dirigés par
M. l'abbé Coeur et ses dignes et dévoués collaborateurs.
Le comte de Treyne, le comte Thiollière, MM. Elisée,
André et Eugène Neyrand, Finaz père et fils, Épitalon,
Philiplet autres entourèrent M. le curé, comme les représentants de la noblesse et de la bourgeoisie chrétiennes de
la Loire. Enfin les Frères de la Doctrine chrétienne, les
Capucins de Saint-Etienne, les soeurs de Saint-Joseph et les
filles de Saint-Vincent de Paul complétèrent le spectacle
grandiose offert par une foule composée de six mille per-
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sonnes, venue durant trois jours entendre les éloquents
panégyriques de Gabriel Perboyre, prêchés par Mgr Morel,
le pieux et dévoué directeur de l'Euvre de la Propagation
de la Foi, et par l'entrainant orateur de la Congrégation de
la Mission, M. Demion. dont la parole, émue et vibrante,
a fortement remué tous les coeurs.
Les annales de Valfleury garderont le souvenir impérissable de ces incomparables fêtes de l'Eglise catholique, si
bien représentée par Mgr Vic, qui justifie le choix de
Léon XIII parmi les apôtres de la Chine.

LE TRIDUUM A SAINT-WALFROY
DIOCESE DE REIMS

15,

16, 17 JUILLET 1890

On n'imagine point plus beau spectacle que les fêtes du
Triduum sur le plateau de Saint-Walfroy. Le théâtre est si
bien disposé pour de pareilles cérémonies! L'horizon immense avec sa ligne sombre de forêts, le cadre si gracieux
que forme au pied de la montagne la vallée aux molles ondulations, pleine de fraicheur à cette saison, un ciel d'azur
qu'on ne connaissait plus depuis un mois, revenu comme a
jour fixe, tout cela s'harmonise a merveille avec les magnificences de nos solennités religieuses.
Mais les Lazaristes, qui ne comptent point leurs veilles
et leurs peines lorsqu'il s'agit de rendre gloire à Dieu,
avaient encore ajouté à tous ces charmes naturels : ils
avaient jeté à profusion, avec un goût parfait, les guirlandes
et les oriflammes à travers les airs, les arcs de triomphe à
tous les abords de la maison, les tentures aux joyeuses couleurs semées d'emblèmes et d'inscriptions sur toutes les
murailles, les fleurs partout. Et de tous les points de la
région, des Ardennes, de la Marne, de l'Aisne, de la Meuse,
de la Belgique et du Luxembourg, les fidèles avaient apporté
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ce complément magnifique des grandes foules. des multitudes qui vont et viennent, s'entassent au pied des autels,
défilent en longues processions, mêlant dans un même sentiment leurs chants et leur prière.
Ce sont ces scènes de foi,de piété, d'enthousiasmereligieux,
que je voudrais faire revivre dans ces quelques pages, autant
pour la satisfaction de ceux qui en ont été témoins, - car
on aime se souvenir quand on a goûté quelques heures de
pures ,ouissances, - que pour l'édification de ceux qui,
n'ayant pu gravir la sainte montagne durant ces jours, et ils sont nombreux, - en recueilleront peut-être avec
plaisir quelques lointains échos. Elles rediront aussi aux
excellents Missionnaires de Saint-Walfroy l'affectueuse
sympathie du clergé rémois, qui payait, par son empressement à répondre à iappel du Cardinal, une vieille dette de
cceur, car quelle est la paroisse qui n'ait a dire merci aux
zélés fils de saint Vincent ! Elles seront un humble hommage
an bienheureux Gabriel Perboyre, l'élu que l'Église a choisi
parmi une légion de saints religieux, d'intrépides apôtres,
d'héroïques martyrs, pour glorifier en lui tous ses frères, les
prêtres de la Congrégation de la Mission, toutes ses soeurs,
les Filles de la Charité. Daigne le Seigneur y voir une
prière pour la sanctification, par l'intercession du glorieux
martyr, de l'Eglise de Reims qui le fête et de la France qu'il
aimait.
LA VEILLE DU TRIDUUM

Le lundi 14 juillet, a la tombée du jour, Mgr le Cardinal,
qui avait tenu à présider lui-même les fêtes durant les troie
jours, est recu solennellement A la chapelle par M. le Supérieur de Saint-Walfroy, qu'entouraient déjà des prêtres rn
grand nombre.
Les riches décorations de ce charmant sanctuaire sont
rehaussées de la façon la plus heureuse par tout ce qu'une
main artiste, guidée par un coeur aimant, peut mettre en
oeuvre de grâce, d'élégance et de fraîcheur.
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Dans une allocution que distingue ce cachet de simplicité
qui plait tant chez les Lazaristes, M. Boulanger souhaite la
bienvenue au Cardinal, il exprime la joie que la présence
de Son Éminence apporte à tous, et la remercie des marques
si constantes de paternelle bienveillance qu'Elle n'a cessé de
prodiguer à la famille diocésaine de saint Vincent de Paul.
Le Cardinal, en quelques mots, insiste sur les sentiments
qui l'amènent à ces fêtes : l'affection qu'il a toujours eue
pour les Lazaristes et la reconnaissance qu'il est heureux de
leur témoigner, au nom de son diocèse, à cause des bierifaits que, depuis vingt ans, leur ministère apostolique
répand sur toute la région. Il veut honorer par sa présence
une congrégation qui a noblement servi l'Eglise, qui a porté
aux extrémités du monde la croix de Jésus-Christ et l'amour
de la France, qui multiplie encore son dévouement, par ses
prêtres, dans nos campagnes, nos séminaires et nos oeuvres
chrétiennes, et par ses religieuses dans nos hôpitaux, nos
écoles et jusque sur le champ de bataille.
Le salut du Très Saint Sacrement termine cette inauguration tout intime du Triduum. Il est donné par M. le Supérieur du grand séminaire. Les fils de saint Vincent et ceux
de M. Olier se souviennent de l'étroite amitié qui unissait
ces deux grands coeurs.
Les pèlerins arrivent par tous les trains et par tous les
chemins, accueillis par les Pères avec cette amabilité qui
double le prix d'une joyeuse et fraternelle hospitalité. Déjà
la maison, vaste pourtant, est encombrée. Heureux présage
pour le lendemain.
PREMIERE JOURNEE

A l'aube, les messes commencent et se succèdent sans interruption à tous les autels jusqu'à l'office solennel. Des
villages voisins, on monte par groupes, et les groupes se
suivent et les foules arrivent. La première visite est pour la
chapelle; on vénère les reliques du Bienheureux, on entend
une messe. Les confessionnaux sont assiégés, les commtk-
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nions se chitfrent par centaines, et dans ce mouvement de
va-et-vient, la chapelle ne désemplit pas.
Quand sonne l'heure de la grand'messe, l'immense
plate-forme est couverte par la multitude des pèlerins que
ne déconcertent pas les ardeurs d'un soleil tropical.
Un autel, élevé sur une estrade adossée au bosquet, dans
un ravissant encadrement de verdure, domine toute l'assistance. Il est superbement décoré. Une excellente peinture,
qui fait le fond de la scène, se détache sur la pourpre des
tentures et attire tous les regards. Elle représente lé Bienheureux dans l'acte mème du martyre, pendu à son gibet,
expirant sous l'étreinte de cette suprême torture qui mettait
fin a un supplice de onze mois, mais glorifié déjà par iles
lumineuses clartés qui tombent du ciel entr'ouvert sur sa
physionomie transfigurée.
C'est le cardinal qui célèbre la messe. Le cortège se forme
dans la cour de la maison et se dirige processionnellement,
au chant des cantiques, jusqu'àa autel. Les élèves du pensionnat des Frères de Longuyon exécutent, avec un réel
talent, une messe en musique et divers morceaux religieux.
Puis, le saint Sacrifice achevé, au milieu du recueillement
le plus profond, M. l'abbé Vassal, archiprêtre de Mézières,
monte en chaire et prononce le premier panégyrique du
Bienheureux. Il prend pour texte ce cri d'amour par lequel
saint Paul, l'apôtre par excellence, a trahi les ardeurs de son
coeur : Charitas Christi urget nos! et il l'applique à JeanGabriel Perboyre pour nous montrer en lui un missionnaire préparé par Dieu dAs son enfance à ce sublime
ministère, et répondant avec une générosité héroïque aux
appels divins.
Ce discours, développé avec une belle ampleur, animé de
traits historiques empruntés à la vie du héros et tout rempli
de nobles pensées et de pieuses considérations, a été écouté
avec le plus grand intérêt, et certainement avec le plus grand
profit.
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Avant l'office du soir, un jeune officier se présente à Son
Eminence, au milieu d'une compagnie nombreuse; il se
nomme Perboyre, parent du Bienheureux. Il est accueilli
avec une respectueuse sympathie, et le Cardinal, après
avoir dit sa joie profonde à la vue de ces fêtes et du concours immense qu'elles attirent, après avoir remercié les
Lazaristes, les orateurs, les prêtres, les pèlerins, lui adresse
ses félicitations : « Je salue avec respect, lui dit-il, le sang
qui coule dans vos veines. C'est celui d'un héros et d'un
saint. Votre glorieux parent l'a versé pour la foi, et vous,
vous l'avez donné à la France, prêt à le verser s'il le fallait
pour la cause sacrée de la patrie. »
A deux heures, la cloche annonce l'office. Le soleil
darde sur le plateau des rayons qu'on n'ose affronter, et les
vêpres auront lieu à la chapelle. M. l'archiprétre d'Épernay
officie en présence du Cardinal.
Au Magnificat, lorsque déjà la procession s'ébranlait,
Mgr l'évèque de Verdun, à peine descendu du train, entre
au choeur et prend rang dans le cortège.
Une légion d'enfants de chaeur aux frais costumes, les
prêtres en surplis, précèdent une magnifique statue du bienheureux Perboyre expirant, que portent sur leurs épaules
des prêtres revêtus de l'aube et de l'étole. Sa Grandeur
Mgr Pagis et le Cardinal, avec leurs assistants, la suivent.
C'est, comme le matin, une marche triomphale, au chant
des cantiques et aux accents des fanfares, qui se fraye une
voix a travers la masse pressée des pèlerins. La statue est
déposée au pied de l'autel, les prélats prennent place à
leur trône et le chSeur entonne un cantique au Bienheureux.
Le cortège se reforme après la bénédiction solennelle des
deux prélats; et, à la chapelle, M. l'archiprétre de Mézières
donne le salut.
La vénération des reliques du saint martyr clôt cette première journée.
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DEUYIÈME JOCENEE

Elle eut exactement le même cadre que la journée précédente, elle vit se succeder les mêmes exercices, les mêmes
cérémonies. et il sera vite fait, en notant quelques particularités, de lui donner sa physionomie propre.
Des le grand matin, les flots de pèlerins se renouvellent
et la chapelle offre le spectacle de la plus profonde édification. Les fillesde la Charité de Charleville, Sedan, Rethel,
Longwy. Mouzon, avec leurs enfants au nombre de cent
dix, se sont donné rendez-vous pour cette seconde journée.
C'est avec plaisir que l'on rencontre ici, la, partout, au
milieu des groupes de jeunes filles, la blanche cornette,
sous laquelle s'épanouit toujours la physionomie si
franche et si sympathique des Seurs de Saint-Vincent.
Elles ne pouvaient manquer a pareille fête, car elles sont
missionnaires, elles aussi; elles savent mourir pour la foi
et donner au martyre tout ce qu'un dévouement qu'elles
ont rendu légendaire leur a laissé de forces dans les membres et de sang dans les veines. Le bienheureux Perboyre
est leur frère, elles sont dignes de lui.
L'office solennel en plein air fut présidé par Son Eminence, et Mgr Pagis célébra le saint sacrifice.
Les chants ont été ce jour-là particulièrement remarqués. C'était moins enlevé, moins vibrant que la veille
peut-être, mais d'une fraicheur et d'une suavité qui .pénétraient I'ame d'une douce impression de recueillement et
de piété.
Les enfants de l'Hôtel-Dieu de Charleville, qui, le matin
déjà, a la messe du cardinal, avaient donné un délicieux
motet sur ce texte : Filiae Jerusalem, venite et videte
martyres cum coronis quibus coronavit eos Dominus in
die solemnitatis et lStitiae, et un Ave verum d'un très bel
effet, exécutent encore la messe de L. Bordèze. - Les-Entants
de Marie de Mouzon nous font entendre l'admirable can-
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tate de J. Massenet au Bienheureux, que leurs compagnes
de Sedan reprendront le soir au salut.
Le panégyrique de ce jour était réservé à M. l'abbé Compant, du Prieurédu bienheureuxUrbain II,àaBinson. Il nous
fait assister au dîveloppement progressif de la vie surnaturelle dans l'âme du Bienheureux, suivant pas à pas, dans
ses ascensions admirables, la perfection, l'amour qui commence à poindre chez l'enfant comme une aube naissante,
se dessine dans le prêtre, s'affirme plus nettement encore
dans le religieux, brille d'une lumière éclatante dans le
missionnaire, er resplendit, comme le soleil en son plein
midi, dans le martyr. Il nous montre dans ces phases successives de la vie de Jean-Gabriel Perboyre autant d'appels
divins qui sollicitent son héros à monter toujours vers
l'amour pur, et en même temps autant d'élans de son coeur
embrasé, avide de satisfaire, par le don toujours plus complet de soi-même, les ardeurs d'un amour qui s'enflamme
davantage à mesure qu'il répond aux saintes provocations
de l'amour divin.
Ce discours, sobrement écrit, dans un ton élevé de pensées, a produit sur f'auditoire une profonde impression.
A la procession du soir on remarque avec plaisir une
légion de petits enfants de choeur, qui font au Bienheureux
un cortège d'hommages: ils sont quatre-vingts, venus des
paroisses de Bièvres, Margut, la Ferté, Signy-Montlibert,
Herbeuval, Villers-devant-Orval, etc. Ils ont à la main des
couronnes et des palmes qu'ils offrent au saint martyr.
On attendait, ce soir-là, malgré le silence du programme, une parole de Mgr de Verdun. Sa Grandeur se
prêlte avec sa bonté habituelle au désir de la foule, et monte
en chaire. Un murmure de satisfaction, des applaudissements même laccueillent et lui prouvent que le vaste courant de sympathie populaire, suscité par la patriotique
mission dont il s'est fait l'apôtre, lui a conquis à l'avance
tout son auditoire.
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Mgr Pagis, dans ce discours sans apprêt, suit le mouvement spontané de son esprit et de son cour; il veut
dégager des circonstances mêmes des fêtes du Triduum
quelques enseignements pour la foi. En voici l'analyse :
a Nous sommes à une époque d'affaissement et de détaillance. Ce n'est que trop vrai ; mais, si le ciel est sombre, il
a bien encore quelques points lumineux. L'orateur est
convaincu que bientôt la foi triomphera par la justice et la
liberté, et c'est cette conviction qu'il veut communiquer à
tous. Quand un médecin suit de près son malade, dit-il,
multiplie ses prescriptions, applique au mal des remèdes
spéciaux, cest qu'il ne désespère pas, c'est que le malade
guérira. Or, la France, notre chère malade, est l'objet des
attentions particulières de la Providence. Donc, Dieu veut
la sauver. Il lui prodigue des témoignages constants de son
infinie miséricorde, et la France elle-même donne à chaque
instant des signes de vitalité qui attestent la vigueur de son
tempérament chrétien.
a Il y a quinze ou vingt ans, l'Église glorifia un pauvre,
Benoît-Joseph Labre, méprisé de tous et rebuté partout.
C'était un signe providentiel. La France s'affaissait dans le
bien-être, elle s'anémiait de jouissances et de plaisir, elle
avait tué en elle ces énergies qui font les peuples forts.
Dieu lui présente le pauvre et lui révèle dans la sainte austérité des mours le secret de la force et de la venu.
« Nous n'avons pas compris la leçon, et voilà qu'un
peuple voisin, plus énergique, plus fort que nous parce
qu'il est plus pauvre et que le bien-être ne l'a point amolli,
nous apporte le châtiment du ciel.
« Il y a deux ans, c'était un autre, Jean-Baptiste de la
Salle, dont la béatification a eu dans le monde
et chez
vous en particulier, à Reims, un magnifique
retentissement. Lui aussi était un signe providentiel. Si
un mal peut
perdre sûrement la France, c'est l'éducation sans
Dieu de
la jeunesse, avec ses terribles et fatales conséquences.
Eh
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bien I le remède est là, sous notre main; nous pouvons
lutter contre le mal: nous avons le Bienheureux, nous
avons sa famille, les Frères des Écoles chrétiennes, qui
mettent au ceur de nos enfants ces deux amours inséparables, l'amour de la France et l'amour de l'Église. Revenons à Jean-Baptiste de la Salle, et, avec cette éducation si
virile et si chrétienne qu'il avait su donner à la jeunesse
française, nous verrons renaître ces générations robustes
qui avaient porté si haut, au nom du patriotisme et de la
religion, l'honneur de la France.
* Voilà que nous fêtons une nouvelle béatification. C'est
un martyr, un héros de dévouement et de souffrance que
Dieu avait préparé à ce suprême sacrifice par toute une vie
de piété et de renoncement. Or, Jean-Gabriel Perboyre est
un signe providentiel. L'égoisme sensuel nous dévore lentement. Le monde n'est qu'orgueil et mollesse; la vie c'est
jouir, jouir vite, jouir encore, jouir toujours, sans gêne,
sans effort, sans souffrance, L'égoisme étouffe dans les
coeurs les sentiments généreux, il tue tout idéal et toute
noblesse de pensée dans les esprits. Voilà au ciel de France
un astre nouveau, le sacrifice glorifié, Pabnégation dans ce
qu'elle a de plus idéal! Voilà Perboyre qui nous apprend à
souffrir, qui nous porte à l'oubli de soi-même, base de
tout dévouement, et nous excite à réveiller en nous les
mâles énergies, sinon pour le martyre, au moins pour le
devoir. Voilà la leçon : Soyez mes imitateurs et vous serez
forts, et vous relèverez votre pays qui meurt !
« Enfin, Sa Grandeur trouve un quatrième signe providentiel dans une cause chère à la France entre toutes, la
cause de Jeanne d'Arc, pour le succès de laquelle nous
prions tous d'un même coeur.
* I y a quatre siècles et demi que Jeanne d'Arc a sauvé
la France par une série d'exploits qui sont autant de miracles, Il y a quatre siècles et demi que la France avait A
peu près oublié Jeanne d'Arc. Aujourd'hui Jeanne d'Arc
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passionne l'opinion, un mouvement inexpliqué d'enthousiasme a succédé à un inexplicable oubli; l'éloquence, la
poésie, les arts lui dédient leurs chefs-d'oeuvre, l'épiscopat
mêle sa voix à celle du peuple, la nation entière tressaille
d'espérance.!
i Pourquoi? La France a sur toutes les nations la
royauté de l'apostolat et de la charité; elle est nécessaire
au Christ, et si la vieille France de saint Louis et de
Jeanne d'Arc venait à périr, il faudrait en créer une nouvelle. Ne vaut-il pas mieux encore relever la France
tombée et guérir la France malade ?
SIl y a eu là-haut, dit l'orateur avec son éloquence entrainante, un conseil providentiel sur les destinées de notre
patrie. Jeanne a plaidé la cause de la France, elle l'a gagnée. Et c'est par un pressentiment mystérieux que le coeur
du peuple se tourne en ce moment vers elle.
< Allons donc à Jeanne d'Arc, s'écrie-t-il, glorifions-la
par un monument symbolique et vivant qui rappelle à la
France qu'elle fut jadis grande, noble, belle entre toutes
les nations, et qu'elle se relèvera si elle revient au Christ
par la foi et par l'amour.
« Eminence, vous avez travaillé a ce relèvement de la
patrie en lui remettant sous les yeux les fortes leçons du
passé. Il y a un grand Pape sur la colline de Chàtillon, qui
parle a la France, - car, vraiment, il parle sur son socle
de granit, l'apôtre des croisades. - a Voilà la France du
avieux temps, dit-il, le lieutenant du Christ! le bras droit de
r'EÉglise! » Je vous ai imité; j'ai rêvé moi aussi pour
Jeanne, en face d'Urbain II, un monument qui parlât;
j'ai voulu que la France pût aller là-bas se recueillir, réfléchir et dire en son coeur aux pieds de Jeanne d'Arc:
c Je le veux, je redeviendrai la Francedu Christ. »
Le cardinal, au nom de la multitude émue, salua en
Mgr Pagis l'apôtre intrépide de la nouvelle croisade, il lui
dit toute sa gratitude; et, en attendant l'heure où le dio-
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cèse de Reims, qui a entrepris lui aussi de glorifier Jeanne
d'Arc, pourra porter sa pierre au monument de Mgr de
Verdun, il propose à la foule de prier à l'instant aux pieds
du martyr pour le succès de l'oeuvre et pour le relèvement
de la France.
Le salut solennel est chanté par les enfants des écoles
libres de Charleville. En vérité, nos chanteuses sont infatigables, et après s'être ainsi partagé les offices de la journée,
elles unissent, dans un chaeur général, leurs cent voix pour
saluer une dernière fois le Bienheureux.
Chrétiens, célébrons la victoire
Du Martyr glorieux;
Honneur au bienheureux Perboyre
Et sur la terre et dans les cieux!
TROISIÈME JOURNÉE

Ce fut incontestablement la plus belle journée du Triduum par l'affluence extraordinaire des pèlerins. Ils ont
devancé le jour. On les voit par longues files gravir la
montagne; c'est par milliers qu'ils descendent des trains
aux gares de Margut et de Lamouilly; les équipages
arrivent de toutes parts, amenant des familles entières;
d'énormes chariots ornés de branchages, attelés de trois et
quatre chevaux sont partis de bien loin, au milieu de la
nuit, avec quinze ou vingt personnes entassées sur des
bancs, des chaises, de la paille; on ne compte point les
vaillants qui viennent de pied malgré des distances parfois
très considérables, témoin cette bonne vieille, courbée sur
son bâton, que n'a point effrayée, malgré ses soixante-dix
ans, une étape de vingt-quatre kilomètres, et qui le soir
refuse une place dans un chariot. parce qu'elle doit retourner à pied, car c elle Pa promis ».
Rien de plus édifiant que l'aspect de la chapelle en ce
moment. Les communions sont très nombreuses; des
hommes, des femmes sont venus de quinze à vingt lieues à
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jeun pour communier, plusieurs ont monté toute la col-

line pieds nus, accomplissant ainsi quelque voeu, action
de grâces, prière ou pénitence dont Dieu seul connaît le
mystère.
A toutes les messes, et particulièrement a celle du cardinal, des chants se font entendre.IUn cantique surtout, à
la facture très simple, bien enlevé, a un réel succès parmi
les fidèles; c'est le morceau populaire du répertoire, et la
foule, depuis trois jours, le chante avec entrain. L'allure
animée du chaeur, qui a quelque chose de triomphal, répond au récitatif des couplets qui rappellent la vie du Bienheureux.
Nous retrouvons, avec les Filles de la Charité de SaintRemy et de Sainte-Geneviève de Reims, une nombreuse
et aimable jeunesse, qui répand sur tout le pèlerinage
l'exubérance de sa joie et le parfum d'une bonne édification.
Voici le pensionnat de Juvigny qui fait son entrée solennelle, musique en tête, à la chapelle, et sanctifie, dès
le premier instant, par un acte religieux cette journée de
dévotion.
Une députation du collège de Virton vient d'arriver.
Les bonnes Sceurs de Saint-Joseph sont surmenées à l'hôtellerie; elles font des prodiges de patience et d'agilité, et
trouvent pour chacun un mot de bienvenue, des prévenances pour tous.
En l'absence très regrettée de Mgr l'évêque de Luxembourg et du R. P. abbé d'Igny, que de graves occupations
ont retenus, Mgr de Verdun veut bien encore célébrer la
messe. Son Éminence, comme la veille, assiste au trône.
Le cortège a peine à se frayer un chemin dans les rangs
compacts de la foule, et les deux prélats ne suffisent point
à satisfaire l'empressement des enfants qui se précipitent
pour recevoir une bénédiction.
La maitrise du pensionnat de Juvigny se charge aujour-
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d'hui de toute la partie musicale du programme. On ne
peut que louer ces jeunes enfants, non seulement de l'ardeur, mais de la piété avec laquelle ils ont rempli cette
mission.
Il est écrit que tout sera parfait jusqu'au bout, et le panégyrique que nous entendons ce jour-là en est une preuve
de plus. Le R. P. Jenner, de la résidence de Reims, est
habitué aux grandes chaires; sa parole claire, aisée, vibrante, au serviceld'une belle éloquence, est bien faite pour
l'immense auditoire qu'il a sous les yeux. Lui aussi, il va
chanter l'amour, tant il est vrai que l'amour est le dernier
mot de la vie des saints, et surtout de la vie des martyrs!
Il nous montre dans l'amour dont s'est enflammé le coeur
de Jean-Gabriel Perboyre une triple force qui le porte à
s'unir a Dieu, à travailler pour Dieu et à souffrir pour
Dieu. C'est une peinture délicate, vivante, pleine de charme,
qui s'impose à l'esprit et laisse dans le coeur une profonde
émotion.
Nous regrettons de n'avoir point le texte de ce panégyrique.
L'orateuraterminéen évoquantle souvenirde la mère du
Bienheureux. Comme Marie, la vaillante chrétienne reste
debout sous la croix de son fils.
Cette mère admirable nous apparaît comme l'image de
l'Église et de la France, offrant à Dieu le glorieux martyr
comme notre victime de propitiation.
Parmi de nombreuses notabilités ecclésiastiques de
France, de Belgique et du Luxembourg, qu'il serait difficile d'énumérer, sans s'exposer a de regrettables oublis, je
remarque quelques laïques de distinction qui ont voulu
apporter aux Lazaristes ce témoignage de leur sympathie : MM. le comte de Viry, le comte de Pinieux, le
baron E. de Montagnac, MM. de Tassigny, de Goudhenove, etc., etc.; puis, avec le lieutenant Perboyre, de
Stenay, que nous avions vu l'avant-veille, le lieutenant-
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colonel Perboyre, de Verdun, lui aussi parent du Bienheureux.
Mgr Pagis déclare que ces fêtes ont resserré les liens
affectueux qui l'unissaient déjà au diocèse de Reims et i
Son Eminence, dont il est fier de se dire le premier des
suffragants par le coeur; qu'elles sont pour les prêtres de la
Mission à Saint-Walfroy l'augure d'un magnifique avenir,
car elles attestent hautement la sympathie des populations
de toute la région. Il remercie les curés de cette partie du
diocèse, qui sont là pour la plupart, des relations fraternelles qu'ils entretiennent avec leurs confrères du diocèse
de Verdun et les unit tous dans sa paternelle affection. Il
remarque, à l'adresse du P. Jenner, que saint Vincent
'ayant commencé et saint Ignace lui apportant son couronnement, le Triduum, ceuvre de ces deux saints, ne
pouvait qu'être parfait. Enfin, Sa Grandeur termine par un
salut respectueux aux deux vaillants soldats sur lesquels
tombeen ce moment un rayon de la gloire du Bienheureux,
leur illustre parent.
Le cardinal dit le mot de la fin. Dieu nous a visiblement bénis durant ces trois journées. Il s'est fait sur la
montagne un grand bien. En glorifiant un martyr, nous
avons donné a toute la contrée un de ces spectacles qu'an
n'oublie point: un peuple qui prie, qui affirme sa foi, qui
veut garder ses traditions religieuses, et qui proteste, par
cette manifestation pacifique mais éloquente, contre les
défaillances du temps et les criminelles tendances de la société moderne. Les milliers de pèlerins qui sont venus ici
emportent dans leur coeur les fortes impressions qui se dégagent de la vie, des vertus, de la mort de Jean-Gabriel, et
les graves leçons que nos orateurs, chacun en son genre,
avec un zèle tout apostolique, ont su leur donner.
« Nous sommes loin des temps, ajoute Son Éminence,
oU les austérités, les prédications et les miracles de saint
Walfroy attiraient déjà sur cette colline, purifiée des orgies
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du paganisme, des foules avides de voir un saint, de recueillir ses conseils et de s'édifier à ses exemples; n'est-ce
pas encore, au dix-neuvième siècle comme au sixième, le
même élan de foi qui amène ici ce grand concours de
peuple.
c Mais, Messieurs, s'il nous a été donné aujourd'hui
d'assister à pareilles fêtes, qui font honneur a la piété filiale
des prêtres de la Mission et des Soeurs de Saint-Vincent de
Paul, si Dieu a pu être gloritié dans ses saints à la face du
peuple, n'oublions pas ceux qui ont relevé de ses ruines
cet antique pèlerinage; c'est parce qu'ils ont semé que nous
avons la joie de récolter, et j'éprouve le besoin d'évoquer
en ce moment la mémoire si vivante encore du cardinal
Gousset d'abord, qui a relevé Saint-Walfroy de ses ruines,
puis de Mgr Landriot, qui .en a poursuivi la restauration
avec tant d'amour.
c Mgr de Verdun a bien voulu s'associer a notre joie et
prendre part à ces solennités. Il sait combien Je suis touché
de cette marque de sympathie qu'il donne à Saint-Walfroy,
et il a vu quel accueil nos prêtres et nos pèlerins réservaient à l'apôtre de Jeanne d'Arc.
e Mais on a tout dit, Messieurs, et il ne me reste qu'à
réunir vos sentiments aux miens pour offrir à Dieu nos actions de grâce, nos voeux, nos prières, nos espérances. »
La procession s'ébranle au son des fanfares, puis au
chant des psaumes, Benedictus, Magnificat, dont les versets alternent avec ce refrain triomphal:
Chantons les combats et la gloire
Du bienheureux Jean-Gabriel;
II a remporté la victoire,
Dieu l'a couronné dans le ciel.

La statue du Bienheureux est portée par quatre prêtres
des diocèses de Reims, Verdun, Nancy et Namur. Je remarque tout près, derrière, un vénérable frère coadjuteur,
aux cheveux blancs, dont la démarche hésite un peu sous
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le poids des ans. Il semble être là à un poste d'honneur.
On me dit que c'est le bon Frère Nouailles, compatriote
du Père Perboyre. Il est au bout de sa quatre-vingtdeuxième année. Il eut pour maître au noviciat le Bienheureux, qui le devançait de six années seulement; c'est A
sa messe qu'il a eu le bonheur de prononcer ses voeux. Sa
prière est fervente; enfant de Montgesty,témoin et compagnon de sa jeunesse, il porte avec lui comme un parfum
des vertus de Jean-Gabriel.
Après une belle et large interprétation de la cantate de
Massenet, avec accompagnement d'orchestre, par les enfants du pensionnat de Longwy,
O choeurs des Bienheureux! ô divines phalanges!
Prêtez-nous vos accents, vw- cliestes accords,

M. le supérieur de Saint-Walfroy paraît en chaire et laisse
déborder les sentiments qui oppressent son coeur :
« L'ingratitude, c'est le plus grand des crimes, disait
" saint]Vincent, il vaudrait mieux tout perdre que de perdre
" la reconnaissance. u C'est pourquoi je viens, au nom des
missionnaires de Saint-Walfroy, exprimer à vous tout
d'abord, Éminence, nos profonds sentiments de gratitude.
C'est à vos démarches, à vos lettres, à votre influence prés
de la Congrégation des Rites que nous devons le bonheur
d'obtenir si tôt la béatification de notre bien-aimé frère.
C'est à vous que nous devons de célébrer si vite ces solennités; vous avez voulu encore adresser à l'occasion de ce
Triduum une lettre pastorale qui a été lue avec émotion
dans tout le diocèse; merci mille fois de cette bienveillance, etc., etc. ]
A la chapelle, le salut de clôture est suivi d'un Te Deum
solennel; et, pour la dernière fois, les pèlerins se pressent
émus pour vénérer les reliques du Bienheureux.
Les fêtes de ce monde ne savent pas durer. Au ciel seulement les pures jouissances ne passeront point; laà-haut
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seulement l'âme avide de bonheur boira la félicité à longs
traits dans le sein de Dieu, et sera rassasiée. Ici-bas tout se
compte par gouttes, et la coupe est bien vite épuisée.
Le Triduum était fini.

LE TRIDUUM A GRENOBLE
3 JuLLurr 189o
Le Triduum en l'honneur du bienheureux martyr JeanGabriel Perboyre a été clôturé dimanche dernier, à l'office
des vêpres. La cathédrale, pour ces jours de grande fête,
avait été parée avec autant de goût que de richesse. Au fond
de l'abside splerudiduiict décorée, s'élevait le grand tableau
représentant le Bienheureux Agenoux sur des nuages, ayant
au-dessous de lui des anges en prière. Le long de la grande
nef, s'étendaient de vastes draperies rouges du plus bel effet;
aux piliers et aux colonnes étaient placés de riches bannières ou des écussons mettant en relief le chiffre du martyr.
A l'entrée du choeur, à droite, au milieu des fleurs et des
lumières, resplendissait la relique du saint; et la statue du
bienheureux Perboyre, attaché à son gibet, couronnait
l'autel provisoire.
Aux exercices du matin, à cette pieuse messe de communion de sept heures, où le pain des anges en même temps
que le pain de la parole était distribué; aux exercices du
soir, où tour a tour la maîtrise, le pensionnat-externat de
la Salle, le cercle religieux de Saint-Laurent, ont fait entendre leurs chants harmonieux, l'assistance était très nombreuse. Pendant toute la journée, du reste, de pieux pèlerins
sont venus entourer la sainte relique et prier avec ferveur.
Vendredi soir, le panégyrique du Bienheureux a été fait par
M. Brunet, missionnaire apostolique, supérieur de l'institut
Robin a Vienne. Dans un langage plein d'élégante simplicité, de force et de concision, l'orateur, racontant la vie du

-

-4- :4

saint, a ému et captivé son auditoire par le récit d'une vie
si parfaite et si glorieuse.
Samedi, dans l'apres-midi, les enfants des écoles se sont
réunis pour venerer la relique du bienhecreux Perboyre.
Ils ont prié le martyr, ius ont chanté sa gloire, et sans doute,
du haut du ciel, l'élu de Dieu leur a envoyé des bénédic-

tions et des grâces de choix. Qui sait si, dans cette foule
enfantine, une jeune ame n'a point entendu cet appel de la
grace: a Et toi aussi, enfant, comme le martyr que tu admires aujourd'hui, tu seras le prophète .du Christ sur les
terres lointaines! »
Le soir, Mgr Rozier est monté en chaire pour Louer a soa
tour le soldat du Christ Jésus. Il a montré lappel de Dieu
a Jean-Gabriel Perboyre, ea !mise
tidlité qu'il a
a rpondre a cet appel divin. Mgr Rozier, avec cette parole
brillante et imagée qui se prête si bien aux beaux mouvements oratoires, a parlé avec un grand charme de la sublime vocation du Bienheureux: au sacerdoce d'abord, par
le renoncement a la famille et au monde; au martyre
ensuite, par les sacrifices quotidiens d'une vie immolée. La
croix fut l'unique objet de ses pensées, la noble ambition
de son coeur : il l'a saluée comme une sublime espérance!
O Crux ave spes unica! L'orateur a fait une bien touchante
comparaison entre Marie, la mère de Jésus, et la pieuse mère
de Jean-Gabriel Perboyre. A l'une et l'autre aussi, Dieu a
réservé le don royal de la croix...
Le dimanche, jour de la clôture, la catheédrale n'a point
cessé d'être remplie, depuis le matin jusqu'au soir. Beaucoup de fidèles des environs avaient attendu ce jour pour
leur visite de dévotion. Aussi, l'édification était grande
toute la journée, qui a été, on peut le dire, une admirable
manifestation de foi. La grand'messe de dix heures a été très
solennelle par l'éclat que lui donnaient et les voix puissantes des élèves du grand séminaire, et les harmonies du
concert des élèves des Frères.
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Aux vêpres, chantées en faux bourdon par le grand séminaire, l'affluence était énorme. Mgr Rozier a de nouveau
glorifié le bienheureux martyr. Il a parlé des victoires du
conquérant du Christ; de ses victoires d'abord sur le mal, et
de son dernier triomphe, semblable à celui de son Maître
régnant du haut de la croix. Les apôtres de l'Evangile rencontrent partout tes mêmes difficultés, car si les pays
changent, le mal est partout le même, et le démon qui tient
les peuples sous son empire leur impose les mêmes vices, les
mêmes fautes, les mêmes erreurs. C'est ce qu'a démontré,
d'une manière très frappante, Mgr Rozier, en établissant un
parallèle entre la Chine d'aujourd'hui et la Gaule païenne.
Et c'est dans ces combats qui étonnent et déroutent la puissance humaine, que la force divine animant nos glorieux
missionnaires, leur fait opérer ces oeuvres merveilleuses qui
sont la conversion des âmes, la transformation des peuples.
A la fin de ce beau discours, Mgr Fava, en chape, avec la
mitre et la crosse, s'est levé de son trône et a pris la parole.
Sa Grandeur a adressé alors de justes remerciements aux
soeurs de charité dont la piété filiale avait eu l'initiative du
Triduum, aux artistes distingués et infatigables qui s'étaient
prodigués avec autant de zèle que de talent, aux habiles
organisateurs de ces fêtes, et enfin à la foule si empressée de
prendre part a ces belles solennités. Monseigneur a terminé
en parlant de l'honneur que procurent à notre patrie les
missionnaires catholiques, les Lazaristes en particulier,
dont l'influence, par le dévouement, par la charité, par le
martyre, gagne à la cause française les peuples au milieu
desquels ils travaillent, ils prient, ils meurent.
Des chants de reconnaissance et d'actions de grâces
montent ensuite vers le ciel, et Celui qui est la force des
martyrs, sortant de son tabernacle, bénit une dernière fois
l'immense assemblée, qui se retire heureuse des impressions
de paix et de joie que, seules, savent procurer nos délicieuses
fêtes chrétiennes.
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LE TRIDUUM
DANS LA

CHAPELLE DES FORGES D'ANZIN
(OanD)

Le jeudi 17 juillet, se célébraient aux Forges d'Anzin,
des fêtes en l'honneur de l'illustre et glorieux martyr de la
Chine, Jean-Gabriel Perboyre.
Longtemps à l'avance, les coeurs s'étaient émus à l'approche de cette grande solennité; aussi les pensées se
portaient-elles avec impatience vers cette délicieuse journée
du 17 qui devrait mettre le comble à notre allégresse.
La petite communauté des Forges offrait déjà un spectacle
bien touchant dans les préparatifs des décors qui devaient
embellir sa modeste chiaptile. La joie rayonnait sur tous les
fronts, elle se reflétait d'une manière plus saisissante encore
sur le visage des nombreux ouvriers de l'établissement, qui
tous semblaient aspirer avec ardeur vers ce jour oU, un
glorieux martyr, enfant du peuple comme eux, allait recevoir, au milieu du théâtre de leurs travaux, les honneurs
que l'Eglise seule sait décerner à ses élus.
Nous avons eu l'émouvante consolation de voir un certain
nombre d'entre eux, anciens élèves de la maison, venir,
durant les quinze Jours qui ont précédé les fêtes, après une
journée du travail le plus pénible, prendre part à la répétition des chants en l'honneur du Bienheureux. D'autres, à la
suite de ces répétitions, se rendaient a leurs rudes travaux
pour toute la nuit. Ce n'est donc pas sans attendrissement
que; nous les avons vus, au jour de la solennité, entonner
avec joie l'hymne de l'innocence, des combats et de la victoire du jeune apôtre de la Chine. Que ce généreux athlète
du Christ veuille donc protéger toujours ces vaillants ouvriers et leur laisser, avec la conservation de la foi, ce mâle
courage qui sait résister à ious les assauts d'ici-bas! Qu'à
leur vue, les hérétiques eux-mêmes soient forcés d'admirer
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les vertus héroïques de nos saints. C'est du reste ce dont
nous avons été les heureux témoins, la veille de nos fêtes
tant désirées. Un des chefs protestants de cette immense usine
est venu s'adjoindre à ses ouvriers pour chanter avec eux
la gloire de l'illustre martyr! Peut-on refuser de voir en cela
la muette admiration qu'il professe pour celui qui sut si
bien travailler et donner sa vie pour les âmes, a l'exemple
du divin Maître?
Le z 6juillet. - Une touchante animation règne dans la
communauté. Un va-et-vient perpétuel des ouvriers à la
chapelle indique assez l'importance qu'ils attachent à sa
décoration. Aux heures de délassement, les enfants des
classes s'échappent aussi pour aller admirer le lieu sain:
qu'ils n'ont jamais rêvé si beau! Leur jeune visage s'épanouit
à la vue de ces draperies du choeur, s'harmonisant parfaitement avec les palmes et les superbes fleurs qui ornent l'autel.
Ils s'extasient sur les fraîches guirlandes de verdure qui
longent toutes les lignes du sanctuaire, sur les tentures qui
cintrent les fenêtres, sur les nombreuses palmes encore, entourant des couronnes, formant écusson, sur lesquelles se
dessinent le chiffre du martyr ou les principaux événements
de sa vie. La statue de saint Vincent ne pouvait être oubliée
au milieu de ce riche décor. Aussi la voyons-nous surmontée d'une longue oriflamme, sur laquelle sont inscrits
ces mots : « La gloire du Fils rejaillit sur le Père! » Elle
est entourée de lumières et de fleurs. Mais le point sur
lequel tous les regards vont bientôt se fixer est celui où,
tout a l'heure, sera déposée la statue du Bienheureux en
croix. Un massif de verdure, au-dessus duquel est suspendue
une couronne or et rouge, signe de son triomphe, apparaît
sur la droite; au bas, des bougies s'entremêlent à la verdure,
pour produire dès le soir même de magnifiques effets de lumière. Tout est donc disposé; il ne reste plus qu'à donner
au martyr sa place d'honneur et de gloire. Plusieurs ouvriers se disputent la faveur de le transporter à f'église, ce
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qu'ils font avec une attitude qui témoigne de leur foi et de
leur respect.
A quatreheuresalieu la bénédiction dela statuepar M. Sudre
vicaire général, supérieur du grand séminaire de Cambrai.
C'est un père qui se rend au milieu de nous pour célébrer
les gloires de son illustre Frère. Bientôt commence le salut
solennel. Les chants sont exécutés par les Enfantsde Marie.
Leur voix trahit l'émotion qui les gagne quand elles font
entendre l'invocation : Beate Joannes-Gabrieletle cantique
populaire qui rappelle l'entrée du Bienheureux au ciel.
Après la bénédiction du Saint-Sacrement, chacun se retire
l'âme remplie d'une pieuse joie, prélude de celle plus grande
que l'on doit goûter le lendemain.
Le i7 juillet. - Après la messe, dite par M. l'abbé Châtelain, aumônier des Forges, dont le zèle, en cette circonstance, s'est montré à la hauteur de son dévouement habituel,
commence, à six heures et demie, celle de M. Antier, prêtre
de la Mission. La chapelle est déjà comble quand arrivent
les orphelins et orphelines de l'hôpital général de Valenciennes, accompagnés de leurs dignes maitresses, les filles
de la Charité. Pour donner plus de place aux fidèles, il est
nécessaire d'ouvrir les portes d'une classe attenante à la
chapelle, d'où l'on pourra, sans trop de peine, assister au
saint sacrifice. Les chants doux et suaves des Enfants de
Marie se font entendre; l'impression qu'ils produisent se
manifeste par des larmes de joie, surtout à l'approche de la
communion. A ce moment, de nombreuses personnes
prennent part au banquet céleste.
A neuf heures, arrivent MM. les ecclésiastiques, parmi
lesquels se remarquent plusieurs chanoines et M. le vicedoyen, curé d'Anzin, qui, à cette occasion, sait mettre les
plus beaux ornements de la paroisse à la disposition des
soeurs. Les filles de la Charité, a leur tour, se dirigent
vers la chapelle. Nous constatons la présence d'une centaine
d'entre elles, venues assister aux offices, ou accomplir leur
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pieux pèlerinage. MM. les directeurs de l'établissement, les
familles les plus honorables de Valenciennes et d'Anzin,
prennent également place dans l'enceinte, devenue trop
étroite.
A dix heures, commence le saint sacrifice célébré, par
M. le supérieur du grand séminaire. Sa ferveur a l'autel
cause une vive impression sur les assistants qui, involontairement, revoient en lui un nouveau saint Vincent. La messe
royale de Dumont est exécutée par les employés et ouvriers
de l'usine; leurs voix se mêlent à celles des Enfants de
Marie. Cet heureux mélange forme un concert harmonieux
du plus merveilleux effet. A la fin de la messe, ils font entendre un chant en l'honneur du Bienheureux; ii est goûté
de tout l'auditoire ,qui se retire sous le charme délicieux de
cette belle matinée, attendant pour le soir des émotions
plus touchantes encore.
Tout le jour, les ouvriers font leur pèlerinage à la chapelle, et durant ce temps, prient les autres de les remplacer
à leur ouvrage. Le Bienheureux dut contempler avec amour
ces courageux travailleurs, dont le visage, noirci par le feu
et la fumée, laisse entrevoir cependant la plus sincère admiration pour sa belle carrière et la plus tendre compassion
pour ses souffrances passées.
A quatre heures, malgré la pluie torrentielle et les violents
coups de tonnerre, la foule se dirige de nouveau vers la
chapelle, qui est bientôt envahie. Après le chant d'un
psaume, les musiciens entonnent la cantate de Maillochaud.
Un religieux enthousiasme s'empare de l'assemblée, qui
écoute en silence et avec intérêt le récit de la vie, des travaux, de la passion et du triomphe du saint martyr, si bien
traduits du reste, et si bien interprétés. Ensuite, M. le vicaire général Carlier, monte en chaire, et durant plus d'une
heure, tient son auditoire sous le charme de sa parole, empreinte de la plus tendre piété. Dans des rapprochements
pleins d'à-propos, il instruit si bien le peuple qui l'entoure
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que chacun pouvait se dire ensuite : c Tout est complet,
rien n'a manqué a la fête! a Il reste cependant à donner la
bénédiction du Saint-Sacrement, les chants recommencent,
toujours aussi bien exécuté., ils se terminent par celui du
Te Deum. C'est alors que M. le supérieur, par une inspiration dont lui seul pouvait avoir le secret, se dirige vers la
porte de l'église et présente aux fidèles la précieuse relique
du Bienheureux. Tout aussitôt, un mouvement de magnifique enthousiasme se produit chez les ouvriers. C'est l'heure
oi ils quittent leur travail, ils accourent en foule se prosterner aux pieds du vénéré supérieur et baisent les restes
bénis du saint martyr. Les assistants s'avancent à leur tour,
et retournent chex eux, l'ame remplie de la joie la plus sincere, et plus que jamais résolus sans doute à suivre du
plus près possible I'angélique martyr dans le chemin du bien.
Les jours suivants voient se continuer les pieux exercices.
La vie du Bienheureux est alors commentée par le pieux
aumônier de l'Etablissement, M. l'abbé Châtelain.
Il sait,
par des parallèles admirablement développés, établir entre
saint Vincent, que l'Église honore en ces jours,
et son glorieux fils, des comparaisons dont ses auditeurs
sont
frappés. Aussi, tous conserveront-ils le souvenir de ces
fêtes
qui, si elles n'ont point eu l'éclat de celles de nos
grandes
cathédrales, n'en ont pas moins glorifié le
bienheureux
Jean-Gabriel et ont produit, sur toute la population
ouvrière de ce pays, l'impression la plus vive
et la plus profonde. La meilleure preuve qu'on en puisse
donner est
l'empressement qu'elle apporte a se procurer
la petite brochure intitulée : Vie admirable du bienheureux
JeanGabriel Perborye. La générosité de
M. l'aumônier est a
cet égard largement mise a contribution.
C'est par centaines
qu'il doit la distribuer à ce peuple avide
de connaître davantage encore le martyr qu'il admire,
qu'il aime et qu'il
vénère, plus peut-ètre qu'aucun saint
ne le fut depuis longtemps.
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LE TRIDUUM A LODÈVE
CÉRaMONIES A L'HOSPICE

La résidence des Filles de Saint-Vincent de Paul à l'h6ôpital de notre ville, qu'elles desservent, nous a valu les
fêtes en I'honneur de Jean-Gabriel Perboyre, prêtre de la
Mission, martyrisé en Chine en 184o et récemment proclamé Bienheureux.
Lodève, à qui le cours de cette année vraiment mémorable a amené bon nombre d'occasions de manifester sa foi
religieuse, occasions telles que le centenaire de Mgr de Fumel, la visite de Mgr Pagis, la Mission, et qui a su faire à
toutes ces occasions un accord cordial et généreux, n'a
point dérogé en ces nouvelles circonstances.
La chapelle de l'hospice était entièrement décorée de tentures rouges élégamment drapées, au sommet desquelles
couraient des galons d'or et des guirlandes de feuillage et
de fleurs. Sur ce fond ondulaient avec grâce de riches oriflammes, sur lesquelles étaient plaquées des figures emblématiques et des médaillons de peinture représentant les
principales scènes du long supplice du Bienheureux. Une
quadruple guirlande de verdure parsemée de fleurs descendait du centre de la voûte en arc de triomphe, et laissait
voir dans l'écartement de ses arêtes une couronne de fleurs
rouges, emblème du martyre. Au-dessus de l'autel était une
statue représentant le martyr suspendu à son gibet, encadré
d'une double auréole illuminée au gaz. Enfin, apparaissait
au fond, adossée au rétable, une toile représentant l'apothéose du Bienheureux. Ce tableau, dû au pinceau d'un
jeune militaire, est une copie et réduction de celui qui
devait figurer à Saint-Fulcran aux fêtes du troisième jour.
Dès le dimanche, une foule nombreuse, avide de contempler ces décors vraiment saisissants, ne cessa d'envahir
la chapelle. Les cérémonies du lundi ne furent qu'une sorte
de prélude.
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C'est surtout le mardi, deuxième jour du Triduum, que
les fêtes ont pris un caractère de grande solennité. De nombreuses messes ont été dites dans la matinée et suivies de la
grand'messe, au cours de laquelle on a exécuté des cantates,
des hymnes, des morceaux liturgiques, parmi lesquels nous
signalons le remarquable Benedictus de l'abbé Papel. L'habileté de Mme la Supérieure, que l'on sait être une remarquable organiste, une belle et riche voix que l'on possède
parmi le personnel de la communauté, permettent d'aborder,
à l'hospice, l'exécution de ces difficultés musicales. Le soir,
après quatre heures, Monseigneur nous arrivait en toute
hâte et commençait le chant des vêpres, puis montait en
chaire.
Une promesse de Monseigneur nous avait laissé espérer une allocution; mais cette allocution, grâce à 'inspiration et à cette facilité d'improvisation qui est très remarquable chez notre évêque, prit soudain les proportions
amples et majestueuses d'un grand sermon, qui dura bien
trois quarts d'heure. Commentant, à la manière des Pères
de l'Église, les antiennes des vêpres que l'on venait de
chanter, Monseigneur a exposé les mérites du martyre, les
gloires qui l'attendent dans l'éternité. Tout en se défendant
de faire un panégyrique selon les règles, Sa Grandeur a
fait l'éloge du bienheureux Perboyre avec cette délicatesse
et cet esprit d'à-propos dont il a le secret. - Après la cérémonie religieuse, une fête intime lui a été offerte par les
enfants de la maison.
Le lendemain mercredi, les offices ont été faits à SaintFulcran; mais la maison' n'a pas laissé de garder un aspect
de fête. Pendant le dîner offert à Monseigneur et au clergé,
des détonations ont retenti. Les pauvres ont été régalés par
les soins et aux frais de Mme la Supérieure. La joie a régné
dans les cours de l'établissement, et le soir, après le souper,
pétards et fulminates battaient en plein.
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CÉRÉMONIES A SAIT-FUOLCRAN

Ç'a ét une heureuse pensée que d'avoir clôturé, dans
notre belle er vaste église de Saint-Fulcran, le Triduum en
l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre.
Les proportions de la chapelle de l'hospice auraient été
beaucoup trop modestes pour permettre ,à chacun de nous
de s'associer a la joie des bonnes soeurs de Saint-Vincent de
Paul.
Bien des personnes n'auraient pu célébrer avec elles le
triomphe du glorieux martyr que l'Église vient de placer
sur ses autels, en l'élevant au rang des Bienheureux.
On peut dire que la décoration de notre antique cathédrale ne laissait rien a désirer : diaperies, guirlandes de
verdure parsemées de roses, élégantes oriflammes, gracieux
écussons, s'harmonisaient ensemble et produisaient un
ravissant effet.
Au-dessus du maître-autel, très richement orné et
brillamment éclairé, la main habile d'un humble religieux
avait représenté le Bienheureux environné d'anges, dont
I'un tenait un calice, un autre le livre des Évangiles, et un
troisième une corde, instrument de son supplice.
Il était vraiment beau avec ses bras étendus et son regard
perdu dans la contemplation!
Ce fut M. le Supérieur du grand séminaire qui chanta
la grand'messe, à laquelle Monseigneur assista environné
d'un tres nombreux clergé.
Les enfants des Frères exécutèrent, avec beaucoup d'entrain et le plus grand ensemble, les chants du Kyrie, du
Gloria,du Credo et du Sanctus.
Les orphelines et les Seurs de l'Hospice nous firent
également admirer, après l'élévation, l'éclat, la fraîcheur et
la justesse de leurs voix, comme l'avaient fait, à la messe
de la confirmation, les choristes de la paroisse.
Sa Grandeur pontifia aux vêpres, et M. l'abbé Molle prononça le panégyrique du Bienheureux.
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Ce serait témérité de notre part que de vouloir l'analyser.
Il faudrait une plume plus autorisée et mieux exercée
que la nôtre pour en faire savourer les beautés à ceux qui
ont été privés du bonheur de l'entendre.
Avec un langage dont l'élégance de la forme ne le cédait
en rien à l'élévation des pensées, à la noblesse et à la délicatesse des sentiments, l'orateur sacré nous a montré le
serviteur de Dieu travaillant sans relâche à orner son âme
des plus sublimes vertus; il nous I'a fait voir réduisant
sans cesse son corps en servitude, et soupirant avec ardeur
après la gloire du martyre.
Le récit qu'il a fait de ses vertus et le tableau qu'il a tracé
de ses affreux tourments, ont eu le don de charmer et
d'émouvoir tour a tour son pieux auditoire.
Monseigneur a pris ensuite la parole pour remercier la
population lodévoise de son esprit de foi et de sa charité:
« Dans l'espace de quelques mois, vous en avez, a-t-il
dit, donné trois éclatantes preuves : d'abord le jour de la
célébration du centenaire de Mgr de Fumel; en second lieu
quand Mgr l'évêque de Verdun est venu vous entretenir de
Jeanne d'Arc, et enfin aujourd'hui. Je ne saurais trop vous
en féliciter. »
La fête s'est terminée par la bénédiction du SaintSacrement, suivie du chant d'une cantate en l'honneur du
bienheureux Perboyre.

LE TRIDUUM A CHATEAU-L'ÉEVÉQUE
20 JUILLET 1890

Bonum certanem certavi, fidem servavi.
Tel est le cri d'allégresse que tous les coeurs, après l'éloquent discours du soir, envoient au ciel à l'adresse du Bienheureux Jean-Gabriel Perboyre. Les pèlerins, venus de tous
côtés pour fêter le glorieux martyr, voient approcher avec
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regret l'heure du départ, et c'est l'âme remplie des plus
douces émotions qu'ils disent adieu à l'église de SaintVincent.
C'est qu'en effet cette fête du 20o juillet était très belle et
très touchante. Toute la journée du 19, une pluie continuelle ne nous avait fait présager que du mauvais temps, et
pourtant les infatigables soeurs de charité achevaient avec
courage et confiance leurs magnifiques préparatifs; grâce à
elles et grâce au concours bienveillant de M. le curé, l'église
de Chàteau-l'Evêque avait pris le plus bel aspect : guirlandes habilement tressées, oriflammes rouges portant écrit
en lettres d'or le nom du Bienheureux, cartouches rappelant les grands faits de sa vie et de sa passion, tout témoignait qu'il s'agissait de fêter un grand martyr.
Dans le sanctuaire, au-dessus de l'autel, un grand tableau
représente le Bienheureux, à genoux, les mains jointes, et
contemplant la gloire du ciel, où il entre. Cette peinture,
vue de la porte d'entrée est d'un effet admirable et saisit le
pèlerin qui dès lors ne songe plus qu'à prier.
Au pied de ce tableau, partent de l'autel et s'élèvent en
amphithéâtre, des gradins chargés d'un nombre infini de
vases de fleurs et de lumières. Le coup d'oeil est féerique,
vingt oriflammes suspendues autour du tableau racontent
dans les termes empruntés à la sainte Écriture les vertus
et la gloire du martyr. L'église a un tel air de fête qu'elle
rappelle la fiancée de 'Apocalypse parée pour aller au-devant de son époux.
Le ciel, encore si menaçant, est devenu, au matin
du zo20juillet, d'une splendeur surprenante. Les pèlerins
arrivent; rangés en procession, ils montent a l'église en
chantant le Magnificat; la route qu'il suivent est coupée
d'arcs de triomphe et pavoisée d'oriflammes de diverses couleurs. Nous allons entendre enfin 1'Hosanna solennel, entonné à Rome le To novembre 1889. La messe de huit
heures va commencer, l'église s'emplit, les communiants
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seront nombreux. Ce n'est pas sans un vif plaisir que l'on
voit à leur tête les dames de charité de Périgueux et les
membres des conférencesde Saint-Vincent de Paul, venus de
tous les points du diocèse pour rendre hommage à celui
qu'ils regardent, à juste titre, comme leur frère, puisqu'ils
ont le même père et qu'ils remplissent une mission analogue à la sienne. Cette messe, que M. le curé a voulu réserver à un fils de saint Vincent, est entrecoupée de cantiques en l'honneur du Bienheureux, cantiques chantés parles orphelines des filles de la Charité de Périgueux, à la
satisfaction universelle. Après la messe, les pèlerins se
pressent vers le sanctuaire pour vénérer la relique du
martyr et se retirent ensuite avec le plus grand calme,
en attendant que l'heure de la messe pontica&e les ramène
dans cette église où ils semblent goIter avec délices le
Quamjucundum habitarefratresin unum.
Mgr Dabert, évêque de Périgueux et de Sarlat, avait daigné accepter, malgré son grand âge, la présidence de cette
fête, et c'est le cour pénétré de la plus vive émotion que Sa
Grandeur commence, à dix heures, la messe solennelle.
Après l'évangile, Monseigneur a prononcé une touchante
homélie à la louange du Bienheureux. Sa Grandeur se
souvient et rappelle en quelques mots que saint Vincent
reçut dans cette église l'onction sacerdotale; et, entrant dans
son sujet, elle dit qu'il est bien juste que le fils soit glorifié
où le père a reçu une faveur si grande.
L'éloquent prélat glisse rapidement sur les premières années du Bienheureux et arrive promptement à sa vie
apostolique; il cherche quelle fut la vraie vocation de
Jean-Gabriel; ce ne fut point, dit-il la vie religieuse,
ni même la
vie apostolique, ce fut le martyre. Telle est l'idée
dominante
qui formait comme le noeud de cette homélie
écoutée avec
la plus religieuse attention; ce fut une belle
synthèse de la
vie du martyr.
L'heure des vêpres sonna; le nombre des pèlerins
s'était
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encore accru; l'église ne put les recueillir tous, et beaucoup
se pressaient sur l'escalier de la porte d'entrée; on voulait
entendre le fils de saint Vincent venu de Paris, qui devait
prononcer le panégyrique du Bienheureux. L'orateur n'eut
pas de peine à gagner la bienveillance de son auditoire, elle
lui était acquise d'avance : Bonum certamen certavi,fidem
servavi. Après ce texte bien approprié au sujet et après un
début plein d'onction, l'orateur divise son discours en trois
points, résumé fidèle de la vie du bienheureux martyr :
amour, dévouement, sacrifice. L'amour de Jean-Gabriel
pour Jésus, en tout semblable à celui du saint Précurseur
dont il a reçu le nom au baptême, est vif, ardent, passionné, et il va jusqu'au dévouement. Le dévouement,
nqu'aiguillnne
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vertu, va jusqu'au sacrifice, jusqu'au martyre, et le sacrifice est complet; c'est celui de Jésus: le disciple, en toute
sa vie, jusque dans son martyre, a copié fidèlement son
Maitre.
Cet éloquent discours est suivi du salut solennel du Saint
Sacrement donné pîr Monseigneur. Les chanteuses de Château-l'Évèque, les enfants de Marie et les orphelines des
filles de la Charité de Périgueux, se surpassent véritablement dans l'exécution d'un savant et magnifique Ave
Verum. La cérémonie se clôture par le chant d'une hymne
triomphale en l'honneur du Bienheureux.
La fête n'était pas entièrement achevée; beaucoup de personnes pieuses vont compléter leur pèlerinage dans la chapelle des Soeurs, gracieusement décorée.
Les pèlerins qui purent rester jusqu'àlanuit furent témoins
d'une belle illumination. M. le curé de Château-lEÉvque,
réalisant une idée vraiment touchante, fit élever, au centre
du clocher de son église, une croix lumineuse, souvenir de
celle qui apparut en Chine après la mort du Bienheureux.
L'idée était belle, tous les coeurs furent ravis, les applaudissements éclatèrent et le chant du Magnificat retentit au loin
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dans la vallée. Le château, l'antique château,qui abrita un
jour saint Vincent, prit à la fête une part grandiose, en se
parant, jusque dans ses créneaux les plus élevés, de resplendissantes lumières.
Enfin, le belvédère de la maison des Soeurs, se couronnant à son tour de feux, attira tous les regards.
La journée avait été complète.
Le Triduum s'est continué le lundi et le mardi, comme
il avait été annoncé, dans la chapelle de la maison des
Soeurs.
En chacun de ces jours, à l'issue des vêpres, l'aumônier
a dit quelques mois a la louange du Bienheureux; il s'est
attaché surtout à montrer que la vie et la mort de JeanGabriel sont un juste sujet de gloire et de joie pour l'Egleis
notre mère.

LE TRIDUUM
A N.-D. DE GRACE DE LOOS-LES-LILLE
30, 21 ET 22 JUILLL*
PRÉLIKINAIRES

Dans son pieux désir de donner à nos fêtes le plus d'éclat
possible, M. le supérieur avait mis à contribution toutes les
ressources de son zèle. Il a été merveilleusement secondé
par ses confrères, par le dévouement des filles de la Charité
et par plusieurs personnes heureuses de prêter leur concours
pour l'embellissement de l'église et la solennité des chants.
Nombreux sont les personnages qui ont répondu à l'invitation qui leur a été adressée.
Citons en première ligne Sa Grandeur Mgr Vic, lazariste,
évêque du Kiang-si, qui, se trouvant à Paris pour les travaux de l'assemblée générale, n'a pas hésité, malgré ses
fatigues, a venir à Loos donner à nos fêtes l'éclat de sa présence. A un pontificat glorifié, lui aussi, par l'auréole du
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sacrifice, s'ajoutait l'attrait tout spécial et très attachant de
l'évêque du pays, témoin des travaux héroïques et de la
mort sublime de notre Bienheureux. Les annales de Loos
en conserveront un perpétuel souvenir.
Nous avions aussi le vénéré visiteur de notre province,
M. Sudre, supérieur du grand séminaire de Cambrai, toujours infatigable quand il s'agit de glorifier l'une des plus
pures gloires de la Compagnie; M. Cornu, supérieur du
séminaire académique de Lille, qui a lui-même organisé
des fêtes si belles en l'honneur du Bienheureux; M. Variot,
le distingué professeur de littérature latine a la faculté
catholique; M. Cliquennois, professeur à la même faculté;
M. le doyen d'Haubourdin, M. le doyen de Seclin, et un
grand nombr

de prtrs
re et de religieux empressés de

donner à nos fêtes l'hommage de leur chère et affectueuse
confraternité.
L'église de Loos, sanctuaire de Notre-Dame de Grâce,
est déjà bien gracieuse et très belle par elle-même; les
riches et charmantes décorations de ces jours de fête
l'avaient métamorphosée.
La gracieuse colonnade de la nef principale, revêtue de
riches draperies où le vert tendre des palmes, le rouge et
l'or mariant harmonieusement leurs teintes, produisaient
un effet des plus merveilleux.
Un dôme, s'élevant à chaque travée jusqu'à la voûte,
chantait aussi à sa manière le royal triomphe du serviteur
de Dieu. C'était, suivant le beau mot d'un panégyriste,
l'éclat de la pourpre se mêlant à la blancheur des lis.
Des tableaux très bien disposés dans les nefs latérales
racontaient en détail la vie, les vertus, le prodigieux martyre, la mort et les miracles du nouveau Bienheureux. Tout
le monde a trouvé cette idée -bien ingénieuse, de rappeler
et de faire lire sur les murs cette vie si pure et si héroïque.
Au centre de toute cette ornementation s'élevait un grandiose monument de douze mètres dehaut, dansl'idéeduquel
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se trouvait comme condensée loute l'existence du saint. Audessus de l'auteul où s'immole la Victime sainte, cause et
principe de tout l'héroisme chrétien, l'on voyait une sorte de
prison soutenue par quatre colonnes. Dans ce lieu de supplice
se trouvait la statue du martyr expirant. Oh I que le coeur
était brisé, en contemplant cette personnification si parfaite
de la douleur 1 Et d'un autre côté, que de calme, que de
sérénité, que de divin dans l'expression de cette belle figure!
Mais au-dessus de cette scène, si belle et si touchante, s'élance
vers le ciel la splendide apothéose du Bienheureux. C'est
là tout le christianisme: Patiet ita intrarein gloriam.
LA VEILLE

Le samedi ig juillet, la fête de saint Vincent a préludé
de la façon la plus touchante aux splendides démonstrations
des trois jours suivants. Les pauvres, « nos chers seigneurs
et maîtres s, ainsi que les appelait le glorieux Père du
Bienheureux, avaient été convoqués pour neuf heures. Ils
étaient arrivés nombreux et pressés. Ne convenait-il pas
que ces chers amis des prêtres de la Mission eussent les prémices de ces fêtes triomphales ? Oh! comme tout ce monde
paraissait heureux! Tous les regards ravis ne pouvaient se
détacher de la statue du glorieux martyr si brillamment
illuminée; les larmes coulent lorsque le missionnaire leur
explique quel beau présent le bon Dieu leur a fait en leur
donnant, dans la personne de saint Vincent et de tous ceux
qui sont animés de son esprit, des pères et des amis!
PREMIER JOUR

Le dimanche 20 juillet, les fêtes du Triduum ont commencé avec l'aurore. L'autel étincelait de lumières,
et les
fleurs couvrent le sanctuaire.
De bonne heure, l'église était envahie, et elle n'a
pas
désempli jusqu'au soir.
De nombreuses filles de la Charité, venues de
Lille avec
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les enfants des ouvroirs et des orphelinats qu'elles dirigent,
se pressaient pour être admises aux meilleures places, à la
première messe. C'était justice que les enfants de la famille,
les soeurs du Bienheureux, fussent les premières appelées
et eussent une place d'honneur à nos fêtes, et on trouvait
tout simple de voir, sous ces blanches cornettes, tant de
joie rayonnante et tant de douce piété.
A cette première messe, le choeur des jeunes filles de Loos
a fait entendre des cantiques pleins de fraîcheur. Ce sont
elles, d'ailleurs, et leurs chères compagnes des diverses maisons de Lille qui ont été chargées de la partie musicale de
nos fêtes. Hâtons-nous de dire qu'elles s'en sont acquittées
à la perfection. Tout le monde était ravi en entendant ces
angciiqul

s voix dire avec iant d'entrain la louange du glo-

rieux martyr.
A l'évangile, M. le curé monte en chaire et explique,
avec une vive émotion, le sens de ces belles fêtes.
Après un historique sommaire, mais bien exact de la sainte
existence et de la mort héroique de Jean-Gabriel, il donna
les raisons qui devaient déterminer la population de Loos
à célébrer le triomphe d'une des plus pures gloires de la
Congrégation de la Mission. C'est avec le plus profond
recueillement que cet exposé a été écouté. Il était d'ailleurs
inutile d'insister, les habitants de Loos étaient trop heureux de témoigner leur reconnaissance aux prêtres dévoués
qu'ils aiment et vénèrent. On sentait je ne sais quel courant
de ferveur circuler dans toutes les âmes. On vit bien, d'ailleurs, de quel enthousiasme tous les coeurs étaient remplis
quand, immédiatement après cette belle allocution, éclata
dans l'église le magnifique cantique :
Triomphe, amour, honneur et gloire
Au bienheureux Jean-Gabriel!

Chacun des couplets était écouté avec une attention profonde et satisfaite, et le refrain chanté par toute l'assistance

-

92 -

disait magnifiquement que c'était bien là l'expression des
sentiments de tous et en particulier des ouvriers si nombreux qui assistaient à cette première messe.
La série des pèlerinages particuliers allait commencer.
Notre église, bien qu'assez vaste, était de beaucoup trop
petite pour donner satisfaction à la piété de tous ceux qui
désiraient vénérer les reliques du saint martyr, aussi avaitil faillu assigner des heures spéciales aux différentes
paroisses et aux différentes associations.
Le premier de ces pèlerinages était naturellement indiqué, c'était celui de la paroisse de Loos. Quel magique
spectacle rque celui de cette foule immense et recueillie!
Oh! que le surnaturel a d'empire encore sur les âmes!
A cette messe, comme d'ailleirs à toutes Cs messes et
réunions de pèlerins, un missionnaire faisait l'éloge
du
Bienheureux et adressait quelques conseils pratiques,
appropries aux besoins particuliers de chaque catégorie
de
personnes.
Ces pèlerinages ont été, sans contredit, l'un des côtés les
plus intéressants des manifestations religieuses
de ces
grands jours. Oui certes, ce sont ces
multitudes qui,
bien plus encore que toutes les décorations,
toutesles fleurs,
toutes les illuminations si brillantes pourtant,
ont été les
véritables ornements de ces fêtes.
Oh! qu'il était beau de voir ces foules nombreuses
et
attendries, des riches et des pauvres mêlés
ensemble, agenouillés au pied de la statue d'un prêtre
aussi ignoré du
monde, il y a soixante ans, que le plus obscur
d'entre eux,
et pour lequel l'Eglise aujourd'hui déploie
tant d'éclat et
toute la magnificence de son culte, parce
qu'il a préféré la
vertu aux honneurs et la mort à
l'apostasie!
La messe de sept heures fut une messe
pontificale, célébrée par Mgr Vic. Ce n'était pas sans
une émotion profonde
que l'on contemplait au saint autel
ce pieux évêque,

aux traits amaigris par lesdurs travaux
de l'apostolat exerce
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sur les lieux mêmes arrosés autrefois par la sueur et le sang
du saint martyr que l'on honorait. En le saluant, le lendemain, dans l'exorde de son magnifique discours, M. l'abbé
Variot a relevé un autre détail bien délicat, c'est que
Mgr Vic était, comme le bienheureux Perboyre, originaire
de cette terre du Quercy, oi les chênes poussent sur le
granit et où l'héroïsme foisonne comme un produit naturel
du sol.
Les messes de huit heures et de neuf heures ont vu une
affluence de monde encore plus considérable et toujours
renouvelée.
A dix heures, la grand'messe a été chantée par le vénéré
supérieur du grand séminaire de Cambrai et visiteur de la
province, M. Sudre.
A cette messe, la chorale du Cercle catholique de Loos
a exécuté, sous l'habile direction de son cher directeur, un
prêtre de la Mission, la belle messe de Dumont. Rarement
l'exécution du plain-chant nous avait paru aussi bonne que
dans cette messe. Ceci ne surprendra personne de ceux qui
savent avec quel dévouement et quelle persévérance les
Missionnaires se sont toujours occupés du patronage et du
Cercle : les chers artistes étaient heureux et fiers de témoigner, à leur directeur actuel surtout, toute leur sympathie
et leur reconnaissance. La fanfare municipale de Loos a
encore ajouté à l'éclat de cette solennité.
Le soir, les vêpres ont été chantées à quatre heures, en présence d'une multitude immense. Les filles de la Charité,
surtout celles de Lille, que la trop grande distance devait
priver du bel office du soir, s'étaient rendues en grand
nombre. Après l'exécution d'un cantique composé par un
des Missionnaires, le prédicateur a développé en termes
émouvants les belles paroles que l'on chantait avec tant
d'entrain :
Jean-Gabriel, doux et noble martyr,
Fais-nous aimer la croix et la douleur!
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A dire vrai, il n'était pas besoin en ce moment de discours, un souffle tout divin avait envahi toutes les âmes.
Oh! que l'on comprenait bien maintenant la vérité de cette
parole que le saint rhétoricien de Montauban avait trouvée
tout jeune encore, dans ses divins enthousiasmes : & LI
croix, avait dit le Bienheureux, la croix c'est le plus beau
des monuments!... » La cérémonie s'est terminée par
l'exécution de la magistrale cantate de Massenet. Cette
grande oeuvre, imprégnée d'un vif sentiment de religion et
de grandeur, fut parfaitement comprise et interprétée.
Chanteurs et musiciens, également saisis par la pensée du
maître et désireux de la bien traduire, enlevaient les âmes
et parfois arrachaient des larmes, surtout au passage si
expressif : Le nSu-d 1rireint, qu'on ne peut entendre sans
se sentir remué jusqu'au fond de lame.
Cette cérémonie était a peine terminée que «église se
remplissait de nouveau pour le grand salut du soir.
C'est au Révérend Père Romain, supérieur des Récollets
de Roubaix, qu'avait été confiée la charge de parler du
saint enfant de la Mission. Il s'en est acquitté a la satisfaction de tous. C'est après l7exécution de la belle cantate
de Maillochau que le vénéré religieux est monté en
chaire. Pendant près d'une heure il a su captiver son
auditoire en lui peignant la physionomie surnaturelle et
toute céleste du Bienheureux. Involontairement, en écoutant ce bon Père parier si bien de la sainteté, on pensait
au beau mot de saint Thomas d'Aquin, à propos de
saint Bonaventure écrivant la vie de saint François d'Assise : C'est un saint quifait l'éloge d'un saint. Le vénérable
orateur a développé cette belle pensée que Dieu avait voulu
nous donner dans la personne de Jean-Gabriel un modèle
tout à fait approprié à nos besoins; et à l'impiété, à la cupidité, à la mollesse du siècle il a opposé la piété, la justice,
le courage du Bienheureux. Pie, juste, sobrie et sancte,
telle est la vie de Jean-Gabriel. lans sa péroraison, agran-
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dissant son sujet, il nous a dit que les saints étaient le salut
du monde par les grands enseignements qu'ils lui donnent,
par l'heureuse influence qu'ils exercent, par les grâces
qu'ils lui obtiennent. Cette série d'idées vigoureusement
conçues, logiquement enchaînées, était on ne peut plus
riche en conséquences pratiques. Le Révérend Père les a
déduites avec la sagesse de son expérience et l'ardeur de sa
charité pour les âmes
Le salut, donné par Mgr Vic, a été splendide. La fête se
termine par l'exécution d'un cantique en l'honneur du
Bienheureux '.
Ainsi s'est passée cette première journée tout embaumée
du parfum du paradis. C'est avec grand regret que l'on
s'arracha aux douces joies cueillies aux pieds du Bienheureux. Il est vrai que l'espérance tempérait un peu la peine
que l'on éprouvait en sortant; les deux jours suivants
étaient si pleins de riches promesses!
DEUXIMiE JOUR

Elles seront tenues ces promesses. Dieu en soit béni!
Dès la première heure, laffluence de la veille se retrouve
et s'accroît, les pèlerinages vont continuer plus nombreux
encore et la ferveur de tous va redoubler.
Les chers petits orphelins de l'établissement Saint-Gabriel
à Lille, sont les premiers appelés aujourd'hui à l'autel du
i. Une fête populaire réunissait, à huit heures du soir, les membres
du cercle et une grande partie de la paroisse. Une belle illumination
de la cour de Saint-Joseph répandait une animation pleine d'entrain
et de gaieté. Au dessus de la porte intérieure se détachait une croix
lumineuse, symbole qui apparut dans le ciel à la mort du Bienheureux, et un immense transparent, qui avait coûté plus de trois mois
de travail, montrait le martyr dans toute sa gloire. Puis tout à coup
s'allume au sommet de la résidence des Missionnaires un gracieux feu
d'artifice représentant l'apothéose du saint martyr. La fanfare de
Loos joue plusieurs morceaux; la chorale exécute une dernière fois la
cantate, et l'on se retire, l'âme pleine de douces et salutaires impressions.
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bienheureux Perboyre. Ils ont répondu à l'invitation qui
leur a été faite avec une reconnaissance empressée. Ce bel
orphelinat, commencé à Lille par les soeurs de charité, et
cédé plus tard par elles aux soins éclairés des disciples de
Dom Bosco, ne pouvait renier son origine. De plus, le saint
martyr que l'on exaltait n'avait-il pas été l'apôtre de l'enfance? N'est-ce pas lui qui avait trouvé dans son coeur
cette parole sublime: a Oh! que l'enfance est digne de
notre respect et de notre amour ! » N'avait-il pas consacré
le plus pur de son dévouement à l'instruction et à l'éducation des jeunes gens ? Et parmi ceux-ci, les plus déshérités
n'avaient-ils pas toujours été les fils chéris de son grand
ceur? Les chers orphelins de Saint-Gabriel le savent et le
comprennent. Aussi eu témoignent-ils la plus vive reconnaissance. Avec quelle ferveur ils priaient leur saint ami
de les bénir et de les protéger ! A les voir écouter avec la
plus vive attention l'exposé qui leur est fait à l'Évangile
des vertus qui ont embelli l'enfance et la jeunesse du Bienheureux, on devinait vite combien ils l'aimaient, et nous
sommes sûrs qu'il n'en est pas un qui n'ait dit alors dans
son coeur: « Oh! moi aussi je veux mériter d'être appelé
le petit saint. Après l'allocution, commence la cantate
accompagnée par la belle musique de l'établissement des
Salésiens; ce chant tant aimé revêt un charme de plus.
Une nombreuse communion couronne les joies de cette
fête toute de cour et de piété. Après la messe, vénération
des saintes reliques. Sur le visage de ces chers enfants
rayonne la ferveur avec laquelle ils sollicitent la bénédiction du glorieux Jean-Gabriel. A sept heures et demie,
messe de paroisse où se donnent rendez-vous une multitude de pèlerins qui arrivent isolément, mais avec joie et
bonheur.
A huit heures et demie, ce sont les jeunes filles du BonPasteur de Loos qui viennent faire la sainte communion à
la messe pontificale de Sa Grandeur Mgr Vic. Chères enfants!
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elles viennent mettre sous la protection du bienheureux
Perboyre, lui toujours si pur, si innocent, si modeste, leur
vertu parfois bien menacée. O angélique martyr ! gardez
ces âmes! défendez leur enfance, leur jeunesse, tous les
instants de leur vie contre tant d'ennemis qui voudraient
ravir leur coeur à l'innocent Jésus ! C'est ainsi que tout le
monde priait en ce moment. Pendant cette messe, l'église
était littéralement pleine, les plus beaux cantiques se font
entendre, la communion amène à la sainte table des fidèles
de plus en plus nombreux. Après cette messe où il y avait
eu un petit sermon, chacun s'empressa de vénérer les
reliques du Bienheureux. On voudrait prier plus longtemps, mais d'autres pèlerins attendent leur tour.
Ce sont nos chères soeurs d'Esquermes qui viennent
maintenant avec leur superbe famille d'orphelines et d'Enfants de Marie. Pendant leur messe, qui a été dite par l'aumônier de cette intéressante maison, nous aurions pu nous
croire dans les plus grandes basiliques; tellement les chants
étaient exécutés avec perfection !
Elles ont eu, elles aussi, leur sermon. Le bienheureux Jean-Gabriel leur a été présenté comme le modèle
de la vraie piété. Mais nous devons dire qu'elles ont bien
prêché à leur manière. Par la modestie de leur maintien et
l'ardente ferveur de leurs prières, elles ont été un sujet de
douce édification pour tous. Que le Bienheureux bénisse
ces chères enfants!
A dix heures et demie, un missionnaire dit une dernière
messe pour satisfaire une foule de pèlerins qui continuent
à remplir l'église. Ainsi s'est passée la matinée de ce second
jour. Mais l'église ne désemplissait pas avec la fin des
pèlerinages. C'était un mouvement continuel de personnes
désireuses de lire le chemin de croix du Bienheureux, de
vénérer les saintes reliques, de contempler avec admiration
l'incomparable décoration de l'édifice.
L'heure des vêpres était encore éloignée que déjà, an
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pied de la statue et de la sainte image du martyr, les fidèles
se pressent nombreux; il n'y a bientôt plus une seule place
dans l'église.
A quatre heures précises, l'office commence. Il est présidé par M. le directeur des Dames de l'Éducation chrétienne; ces dames s'étant réservé cette heure pour le pèlerinage de leurs chères pensionnaires. Les vêpres sont
chantées avec toute la solennité possible. C'est un entrain
indescriptible. Après le chant du Magnilicat et l'exécution
d'un beau cantique, le prédicateur monte en chaire et tire
de son coeur une allocution ardente, simple, pieuse et tout
à fait dans le ton du magnifique auditoire qu'il a devant
lui. Il s'applique surtout à faire aimer le Bienheureux et
a inspirer a tous le désir de s'attacher invinciblement à
cette croix qui fut l'instrument de son martyre. Dans le
héros de la croix, objet de ces fêtes splendides, il nous a
montré surtout le céleste amant de Jésus s'offrant en holocauste a son maître, et le bien-aimé de Jésus, béni dans sa
personne, dans son apostolat et dans sa mémoire, d'une
manière incomparable. - Comment oser flatter l'égoisme
en présence de telles leçons et en face de tels exemples ?
Après le salut solennel, toute cette foule se levant a fait
aux reliques du Bienheureux un vrai triomphe en venant
les vénérer en flots pressés, au chant des cantiques entrecoupés par les imposantes harmonies de l'orgue, sous la
lumière étincelante de la gracieuse illumination qui ser,ait de frontispice a l'image toujours plus appréciée de
l'apothéose.
Le grand salut du soir était fixé à huit heures. Il y avait
pour cette cérémonie un attrait nouveau et très puissant.
M. l'abbé Variot, l'éminent professeur de littérature latine
aux Facultés de Lille, devait prononcer le panégyrique
du Bienheureux. C'est un ami dévoué à la double famille
de saint Vincent; qu'il reçoive ici l'hommage de notre
entière reconnaissance.
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On attendait donc beaucoup de ce beau talent. L'attente
n'a pas été frustrée. Le panégyriste avait pris pour thème
de son discours les travaux apostoliques du Bienheureux
sur cette terre ingrate de la Chine. Il s'est acquité de sa
tiche avec la science d'un érudit, l'enthousiasme d'un lettré
et surtout le cour d'un apôtre parlant d'un autre apôtre.
Avec quel intérêt sans cesse croissant l'auditoire a écouté
ce récit déjà bien beau en lui-même, mais rendu singulièrement attachant sur les lèvres de l'éminent professeur !
Ce beau panégyrique fut suivi du salut du Saint Sacrement donné par M. Cornu, supérieur du séminaire académique de Lille. Les plus beaux chants donnent à ce salut
le plus grand éclat, et la foule, tout heurese de cette bell

fête, se porte avec le plus profond respect sur le passage
de Mgr Vic, pour recevoir sa bénédictien.
TROISIEME JOUR

Les fêtes des deux jours précédents avaient été bien imposantes, celles que nous réservait le troisième jour
devaient être plus belles encore : elles allaient revêtir le
caractère d'un véritable triomphe.
Dès le matin, les pèlerinages recommencent. Heureux
ces pèlerins de la première heure! Le Bienheureux va leur
sourire avec une bonté plus céleste. Ah! c'est qu'aussi ils
ont bien des requêtes a faire passer par ses mains! Ces pèlerins de l'aube naissante, ce sont les deux pensionnats des
Frères de Lille et des Frères Maristes de Beaucamps; et ce
que viennent implorer ces chers jeunes gens, c'est de la
lumière pour leurs âmes, c'est de la force pour leurs coeurs.
Oh! que le saint Martyr a dû verser d'abondantes bénédictions sur ces bons et généreux jeunes gens qui lui rappelaient les jours les plus heureux de son existence terrestre,
et les plus aimables souvenirs de sa vie! Lui aussi, a l'imitation de Jésus, dut laisser tomber ce regard de tendre
prédilection qui porte toujours bonheur au jeune homme :
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Intuitus eum dilexit. a Oh! devait-il répéter, que le jeune
homme est digne de respect et d'amour! » Et, comme il le
faisait autrefois ' Montdidier et à Saint-Flour, il dut lire,
ici, dans les coeurs plus d'une vaillante résolution.
Après les élèves, les maitres. A sept heures et demie, les
juvénistes des Frères Maristes de Beaucamps viennent assister a la messe de Mgr Vic. Chers novices! espoir de l'enseignement chréetien! Que leur réserve la sainte vocation
dans laquelle les a engagés la grâce de Dieu? Comme au
Bienheureux, des épreuves de tout genre! Leur congrégation n'a-t-elle pas été l'une des premières victimes des
mesures sacrilèges entreprises par une législation antichrétienne? Ils viennent donc s'armer de vaillance, aux pieds
d'un saint beaucoup plus maltraité qu'ils ne le seront
jamais eux-mêmes, et mettre leur persévérance sous sa
protection.
Les pèlerins précédents étaient restés pour cette messe.
C'est dire quelle splendeur a revêtue ce pèlerinage. Qu'il
était beau d'entendre toute cette jeunesse faire monter vers
le Bienheureux, comme une hymne d'amour et de confiance, cette invocation touchante : Beate Joamnnes Gabriel,
ora pro nobis.
A l'évangile, il y a eu une prédication sur le dévouement chrétien, dont le Bienheureux était comme une personnification vivante. Mais ce qui parlait beaucoup mieux
que tous les discours, c'était le monument que nous avions
sous les yeux, c'étaient tous ces tableaux sur lesquels se
trouvaient écrites les diverses phases de la vie de JeanGabriel, c'était cette statue si expressive. Oui! la vie et la
mort du disciple de Jésus-Christ nous prêchaient à tous :
"art divin de se donner! Jusqu'à quel point cette muette
éloquence a été efficace, Dieu seul le sait. Mais il y eut
certainement des touches puissantes de la grâce dans ces
jeunes coeurs. Et qui sait si plus d'un ne répétait pas à
l'envi, au fond de son âme, ce cri du jeune rhétoricien de
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Montauban : « Je veux être apôtre! Je veux être missionnaire! *
La cérémonie se termina par la vénération des saintes
reliques, et nos pèlerins s'éloignèrent non sans laisser une
impression de profonde édification et d'encourageante
espérance.
Mais voici le plus important de tous les pèlerinages.
C'est celui de toutes les paroisses du canton d'Haubourdin,
sous la conduite de leurs curés respectifs et la présence de
l'excellent doyen du canton, M. l'abbé Cateau. En ce moment la foule était énorme, mais recueillie, mais attendrie.
M. le doyen monte à l'autel et on exécute, avec un entrain
qu'aucune fatigue ne lasse, les plus beaux cantiques en
!'honnaer du Bienhoereii.
A l'évangile, une agréable surprise nous était réservée.
A la grande joie de toute cette magnifique assistance,
Mgr Vic monte en chaire, et, dans une causerie charmante,
nous raconte les moeurs et les coutumes des Chinois, la
situation actuelle des missionnaires en Chine, et les progrès du christianisme dans ces contrées. C'est le plus bel
éloge que l'on ait pu faire du Bienheureux, car ce chemin
parcouru par l'Évangile dans ces pays infidèles, ces progrès
réalisés depuis un demi-siècle, toutes ces magnifiques espérances que l'on voit briller à l'horizon de l'extrême Orient,
ces beaux résultats, n'est-ce pas à la fécondité du sang
répandu de Gabriel Perboyre qu'il faut les attribuer? Sanguis nmartyrum semen christianorum. Oui, c'est le sang de
notre saint missionnaire qui a été la semence des chrétiens
de la Chine. Cette semence a germé, et les missionnaires
actuels en recueillent les fruits avec joie. Sanguis martyrum semen christianorum.
Mgr Vic, pendant plus de trois quarts d'heure a tenu
l'auditoire littéralement suspendu à ses lèvres. Sa voix,
bien qu'un peu affaiblie par la fatigue, parvenait très bien
aux oreilles de tous. D'ailleurs, la seule vue de ce jeune
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prélat, si généreux lui aussi, était pour tous une bien éloquente prédication. Merci, Monseigneur, de vos bonnes
paroles et de vos saints exemples, les unes et les autres ont
remué profondément nos àmes!
A dix heures, dernier pèlerinage. C'est celui des orphelines de nos chères soeurs de Lille. Elles avaient eu déjà de
splendides fêtes dans leur magnifique chapelle de la rue de
la Barre. N'importe, elles ont voulu, accompagnées de leurs
bonnes maitresses, venir rendre un dernier hommage au
glorieux martyr. A voir leur recueillement et leur piété, à
entendre leurs chants si beaux, Fon dirait qu'elles sont
prises d'une sainte jalousie envers leurs chères compagnes
d'Esquermes et de Loos, l'on croirait même qu'elles ont
envie de remporter la palme dans ce pieux combat de
pimres et d'hommages qui montent de toutes parts vers le
Bienheureux en ces jours bénis.
A l'évangile elles ont eu aussi une petite allocution sur
la vie tout intérieure du Bienheureux. Cette Ame toute
céleste ne vivait qu'en Jésus, elle parlait sans cesse à Jésus,
elle n'aimait que Jésus. Et telle doit être la vie d'une jeune
fille; sans Dieu, sans Jésus-Christ que deviendrait-elle? On
n'y peut penser sans frémir.
La messe se termine par la vénération des saintes reliques
que l'on fait baiser à tous les pèlerins. L'affluence est si
grande que la cérémonie se prolonge fort avant et qu'un
vénérable curé dit encore une messe à onze heures et
demie.
Les vêpres, a quatre heures, sont encore plus solennelles
que la veille, si c'est possible. Pour un grand nombre de
personnes, en effet, cet exercice devait être le dernier.
Aussi quelle assistance d'élite remplissait l'église en ce
moment! Le grand pensionnat des Sours de la Sagesse
d'Haubourdin faisait son pèlerinage et, par conséquent,
s'était chargé de la partie musicale. C'est dire que les chants
ont été réussis à la perfection. L'office a été présidé par
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M. l'aumônier de ce bel établissement, et, après le Magnificat, auquel a succédé l'exécution de la cantate, a eu lieu
un sermon sur le Paradisdu Bienheureux.
Partant de cette idée, que les élus, dans le ciel, sont glorifiés par où ils ont mérité, le prédicateur nous a montré
dans les trois martyres du bienheureux Perboyre trois
béatitudes correspondantes; au martyre de son esprit qu'il
pratiqua en s'aveuglant volontairement par l'obéissance, la
vision de Dieu; au martyre de son coeur qui pratiqua si
bien le détachement le plus absolu, la possession de Dieu;
et, enfin, au martyre de son corps qu'il attacha à la croix
dès ses premières années, la délectation en Dieu! Quelque
enivrante que fut la poésie de ces belles contemplations, le
prédicateur ne pouvait oublier qu'il était missionnaire,
soucieux avant tout du bien de son auditoire. Il termina
donc par des conseils pratiques sur le mépris de la vie et
des choses périssables de ce bas monde, et sur la nécessité
où nous sommes tous d'aspirer vers les biens du ciel.
Des remerciements bien mérités furent adressés aux
diverses catégories de personnes qui avaient pris une part
si active dans nos fêtes. Hélas! tout passe sur cette terre!
Mais ce qui ne saurait disparaître de nos cSurs reconnaissants, c'est le souvenir de tant d'édification et de généreux
entrain dont nous avons été les témoips et l'objet de la part
des meilleures âmes !
Un ravissant cantique termina cette belle cérémonie que
l'on ett désiré ne voir jamais finir.
La grande cérémonie de clôture était annoncée pour le
soir, à huit heures. De toutes parts on venait y assister. De
très bonne heure, toutes les places étaient occupées. Les
nefs étaient encombrées et, bien avant l'heure du salut, la
foule était massée au dehors sans pouvoir entrer. Les prêtres
s'entassaient autour de l'autel et du sanctuaire, au centre
duquel vint prendre place Mgr Vic, entouré des supérieurs
des séminaires de Lille et de Solesmes.
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Cet auditoire composait à lui seul un spectacle émouvant
et prononçait dans son silence un éeloquent panégyrique.
C'était comme une harpe aux mille cordes qui ne demandait
qu'un souffle pour vibrer. M. l'abbé Variot est venu donner
une voix à ce grand chaur; son éloquence, mieux inspirée
que jamais, s'est bientôt mise à Funisson des ainmes. Il a
épanché en flots harmonieux le sentiment qui oppressait sa
poitrine. il a donné une note riche, saisissante, magique, a
la pensée de tous, chacun croyait s'entendre soi-même dans
sa voix; aussi pas un mouvement dans cet immense auditoire, tous étaient comme interdits d'admiration.
Dans le martyr qu'il nous présente, l'orateur nous montre
le héros de la croix qu'il a trouvée dès son enfance, qu'il a
portée pendant sa vie, qu'il a exaltée dans son supplice.
C'est de cette sublime cxaltation du martyr chrétien que
nous allons être les témoins ravis. L'orateur nous fait alors
le récit des indicibles souffrances endurées par Jean-Gabriel
pour Jésus-Christ; il parla de cette prison horrible, immonde riduit où le saint captif passa de longs mois, au
milieu de tortures rendues chaque jour plus cruelles par des
geôliers inhumains, par des néophytes apostats; il raconta
ces interrogatoires cyniques, révoltants, sans nombre, où ni
les ruses de la séduction, ni les plus terribles menaces, ni
les plus invraisemblables tortures ne purent triompher de
l'héroique constance du martyr, Enfin, il nous fait assister
à cette mort admirable qui acheva de le rendre conforme à
son divin modèle, le Roi des martyrs, Notre-Seigneur JésusChrist. Mais que peut rendre une pale analyse? Ces pages
sont de celles qu'il.faut lire en entier pour en goûter tous
les charmes.
Au salut, on a exécuté sur l'orgue un beau motet au
Saint Sacrement. Le Te Deum, entonné par M. Villette,
supérieur du séminaire de Solesmes, a été chanté par toute
cette majestueuse assistance; ensuite, la chorale de SaintJoseph fait entendre un superbe Tantum ergo, accompagné
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par l'habile organiste de Loos. Puis la bénédiction du
Très Saint Sacrement est descendue sur ces innombrables
fidèles, et les cantiques ont recommencé avec un enthousiasme indicible.
Près de trente mille personnes avaient assisté à ces belles
fêtes et on avait distribué plus de deux mille cinq cents
communions pendant ce Triduum.
Puisse le souvenir de ces solennités demeurer longtemps
gravé au fond de nos coeurs I Puisse-t-il nous consoler dans
nos épreuves, et ranimer nos espérances! Un instrument
de douleur et d'opprobre est devenu aujourd'hui l'instrument de la gloire de Jean-Gabriel : Si compatimur et conregnabimur! ..

O saint martyr! glorieux Frère ! nous vous offrons ces
pages dans lesquelles nous aurions voulu, à défaut de
talent, faire passer toute la tendresse de nos coeurs. Obtenez
en retour a nos âmes un peu de cette flamme apostolique
qui embrasait la vôtre.
Vous avez béni tant d'âmes pendant ces jours, continueznous voire protection. Faites-nous marcher sur vos traces
dans les nobles sentiers de la vertu, de l'héroïsme, s'il le
faut. Obtenez-nous surtout de vous être éternellement unis
au ciel, en la société de ceux qui lavèrent leur tunique dans
le sang de l'Agneau!...
Beate Joannes Gabriel,
Inclyte martyr,
Ora pro nobis.

LE TRIDUUM A ROUEN
Les fêtes accordées par Notre Saint-Père le Pape a l'occasion de la béatification du bienheureux Perboyre, ont été
célébrées, le mercredi i3 août dernier, dans l'église SaintVivien, avec un éclat dont on retrouve peu d'exemples
dans les annales de cette paroisse. Cette cérémonie avait été
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préparée par une neuvaine, pendant laquelle un grand
nombre de fidèles, mais surtout les Filles de Saint-Vincent
de Paul, avec leurs ouvroirs et leurs orphelinats, vinrent
honorer le Bienheureux en visitant ses reliques et en
chantant des hymnes et des cantiques. Et quand arriva le
jour même de la fête, il fut le vrai complément de ces neuf
jours de prières et de recueillement.
La vieille église, qui déjà tant de fois avait entendu l'éloge
du père, était parée magnifiquement pour célébrer la gloire
du fils. Ses murs étaient ornés de guirlandes et d'oriflammes,
pieux ouvrage de tant de mains qui doivent tout à saint
Vincent. Les piliers étaient couverts de palmes d'or, symbole de la victoire du généreux athlète. Au fond, au-dessus
du maître-autel, se dressait une apothéose du Bienheureux,
le représentant dans ie triomphe. A côté, à I'autel de la
Sainte-Vierge, où étaient exposées ses reliques, un tableau
saisissant nous le montrait dans son horrible martyre,
contraste frappant bien fait pour animer notre courage:
d'La côté le Calvaire, de l'autre le Thabor.
Mais cette fête a été surtout remarquable par le grand
concours et la piété des fidèles. Depuis laube jusqu'au
soir, les pieux visiteurs ne cessèrent d'affluer dans le sanctuaire. Toutes les maisons de Saint-Vincent de Paul, de la
ville et des environs, vinrent dans un ordre qui mérite
d'être relaté. A six heures, c'était M. le curé de Saint-Vivien,
l'âme de la fête, à qui il appartenait si bien d'ouvrir cette
belle journée, avec les SSeurs et l'ouvroir de sa paroisse.
Puis, d'heure en heure, se succédèrent, avec leurs pasteurs,
les maisons de Boisguillaume, de Saint-Ouen, de SaintSever, de Saint-Paul, de Sotteville et de Saint-Étienne-duRouvray. A dix heures, la grand'messe fut célébrée solennellement par M. l'abbé Margueritte, vicaire général, et
chantée avec un ensemble remarquable par la maîtrise de
la paroisse.
Mais ce fut le soir, à trois heures, que la fête revêtit tout
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son éclat. Mgr l'archevêque avait bien voulu venir rehausser
de sa présence la fête du Bienheureux, et donner cette
marque d'intérêt paternel aux dignes Filles de Saint-Vincent. Reçue au grand portail par M. le curé de Saint-Vivien,
Sa Grandeur fut conduite au trône qui lui avait été prépare
et assista pontificalement aux vêpres.
Ce fut après cet office qu'eut lieu l'exécution d'une belle
cantate, retraçant la vie et le martyre de notre Bienheureux.
Chantée avec un art véritable par les meilleures voix des
orphelinats de Saint-Vivien, de Saint-Ouen et de Boisguillaume, elle laissa la pieuse assemblée sous l'impression
d'une douce et suave émotion.
Mais l'instant le plus attendu était celui où le P. Rolland,
de l'Ordre de Saint-Dominique, devait prononcer le panégyrique du bienheureux Perboyre. L'éminent prédicateur,
dans une étude approfondie, sut retracer avec intérêt toutes
les phases principales dela vie du héros, depuis son enfance
jusqu'à son martyre, depuis le temps où il gardait le troupeau de son père sur la montagne, jusqu'à celui où, encore
pasteur, il donnait sa vie pour d'autres brebis sur les plages
de la Chine. Cette parole forte et éloquente sut tirer des
larmes de tous les yeux, surtout quand elle retraça le portrait de la mère du Bienheureux, qui, forte comme les
Félicité des premiers siècles, encourageait elle-même son
fils au martyre; quand elle nous montra le frère du martyr,
vénérable Lazariste octogénaire, ayant la consolation,
presque inconnue, de célébrer les saints mystères en lhonneur de son frère, et ces vénérables filles de la Charité,
soeurs du martyr, qui, dans leurs vieux jours, peuvent
prier sur les reliques de leur frère.
Enfin, pour donner une digne clôture a cette cérémonie,
Mgr l'archevêque donna le salut du Saint-Sacrement. Par
une attention pleine de délicatesse, Sa Grandeur voulut
être accompagnée par les deux PP. Lazaristes délégués
pour représenter la Congrégation aux fêtes de Rouen.
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Après le salut, Sa Grandeur, précédée de tout le clergé,
se rendit a l'autel où étaient exposées les reliques du saint
martyr. Pendant ce temps, l'assistance tout entière acclamait
le Dieu trois fois saint qui a bien voulu donner cette gloire
à nos temps et répétait avec enthousiasme : Te martyrum
candidatuslaudat exercitus.
Quel spectacle, en effet, s'offrait aux regards! Le pontife,
au milieu de son clergé, agenouillé et priant devant les
reliques de ce modeste fils de saint Vincent, une foule que
l'on peut évaluer a trois mille chantant dans un cantique
populaire les louanges de ce fils de modestes laboureurs, et
au milieu de cette foule les blanches cornettes, si connues
et si respectées, de ces nombreuses filles de la Charité
accourues de toutes parts pour célébrer un fils de leur père,
un frère de règle, et demander à ce martyr le courage de
soutenir, pour l'honneur de Dieu, des luttes plus pacifiques,
il est vrai, mais toujours des luttes. Et tous nous garderons
la mémoire de ce beau jour, et, malgré les sombres appréhensions de l'avenir, nous remercions Dieu de nous avoir
donné a ce nouveau gage d'espérance dans ces magnifiques
solennités ».
LE TRIDUUM
A SAINT-NICOLAS DE VALENCIENNES
Depuis les splendides solennités qui ont eu lieu à SaintPierre de Rome, sous les auspices de Léon XIII lui-même,
pour la béatification du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre,
il semble que les peuples chrétiens des deux continents aient
rivalisé de zèle, en vue de fêter dignement le vénérable serviteur de Dieu. Partout, un même élan de foi et de piété a
entrainé les fidèles. Et, pour ne parler que de notre diocèse,
on peut dire que les fêtes de Cambrai, de Solesmes, de Loos
et de-Tourcoing ont été vraiment incomparables.
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Valenciennes, qui avait déjà brillamment acquitté sa dette
de vénération envers le bienheureux Père Chanel, ne pouvait manquer d'honorer des mêmes hommages publics la
mémoire du vaillant apôtre de la Chine. Tout, d'ailleurs,
lui en faisait un devoir. Disciple de saint Vincent de Paul,
ce patriarche si cher à tous les coeurs français, frère de ces
intrépides soeurs de Charité dont l'héroïque dévouement
accomplit tant de merveilles à l'Hôtel-Dieu, à l'hospice
général et à l'orphelinat de la rue Salle-Lecomte, le bienheureux Perboyre n'avait-il pas les meilleurs titres à la respectueuse et reconnaissante admiration des Valenciennois?
Une population aux sentiments si nobles et si élevés pouvait-elle rester indifférente a l'héroïsme le plus sublime,
uni, dans notre cher martyr, aux vertus les plus aimables?
Évidemment, poser la question, c'était la résoudre. Et cette
solution allait encore accroitre ses chances de succès de tout
le zèle que le pieux pasteur de Saint-Nicolas sait déployer
pour la gloire de Dieu et le salut des âmes.
Au lendemain des belles fêtes qui viennent d'avoir lieu a
l'église Saint-Nicolas, nous croyons pouvoir affirmer que
le succès a dépassé les espérances de tous. On sentait que
l'action divine était manifestement la. Il nous a été rarement
donné de contempler des scènes religieuses oit le recueillement et la ferveur de la piété soient restés si constamment
unis, dans une foule nombreuse, a l'élan provoqué par
d'admirables cérémonies. A Valenciennes, il est reçu que
l'on ne va à Saint-Nicolas que pour y prier. On s'en est
aperçu, mieux que jamais, pendant les jours bénis du
Triduum.
Il convient d'abord de rendre hommage à M. Rogie, de
Cambrai, dont les gracieux décors ont tant contribué à
rehausser l'éclat de ces fêtes mémorables. Les Valenciennois,
dont le sens esthétique est si développé, ont particulièrement
apprécié la délicatesse et le bon goût qui avaient présidé à
l'ornementation de la grande nef et du choeur. Le tableau
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du Martyre, avec son riche encadrement de draperies de
pourpre et d'or, les tentures, rehaussées de palmes et
d'écussons magnifiques, qui garnissaient les arcades, les
charmantes suspensions dans lesquelles des roses de toutes
nuances s'entrelaçaient dans le volubilis et la mousse, tout
concourait à produire la plus heureuse impression sur les
sens et sur l'âme. C'était bien là ce qui convenait a l'apothéose d'un martyr!
On a beaucoup remarqué l'autel du P. Perboyre, qui
se trouvait à gauche, en entrant, du côté de Notre-Dame de
Lourdes. Nous n'essayerons pas de décrire sa riche et élégante décoration, composée en grande partie de superbes
feurs naturelles.
Ce qui attirait tous les regards et tous les coeurs, c'était
l'admirable statue du bienheureux martyr. Jean-Gabriel y
était représenté, attaché à son poteau en forme de croix, a
l'heure de sa douloureuse agonie. L'artiste a merveilleusement rendu tout ce qu'il y a d'horrible dans la strangulation.
Mais, sachant que, par une faveur spéciale de Dieu, le
visage du bienheureux Perboyre n'avait pas été défiguré, il
lui a conservé, jusque dans la mort, la douce et angélique
sérénité qui lui était ordinaire pendant sa vie. Par une délicate et bien touchante attention, on avait donné comme
pendant à la statue du Bienheureux, celle de son père saint
Vincent, qui semblait sourire, en s'y associant, aux pieux
honneurs rendus a ce cher fils.
Le vendredi 8 août, premier jour du Triduum, l'église
Saint-Nicolas fut remplie de bonne heure par une multitude de pieux fidèles, avides de recevoir les premières bénédictions du Bienheureux. Toute la journée, ce fut un continuel va-et-vient de communautés et de familles qui se
succédaient sans interruption a ses pieds. Le soir, dès sept
heures, l'église était littéralement comble. Ce fut devant un
auditoire aussi imposant que recueilli et attentif, que
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M. l'abbé B. Colpin, professeur au petit séminaire de
Cambrai, prononça le premier panégyrique du bienheureux
Perboyre. Il nous montra l'héroïque fils de saint Vincent
de Paul ébauchant dans son âme. dès sa plus tendre enfance,
toutes ces douces et aimables vertus qui ont tant rehaussé
le prix de son martyre. L'innocence de ses premières années,
l'angélique piété de sa jeunesse, son admirable préparation.
au sacerdoce, les mille détails si édifiants de sa vie d'enfant
et de séminariste, tout cela fut exposé de la façon la plus
propre à remplir des coeurs d'une onction à la fois douce et
fortifiante. Devant cet idéal d'enfant pur, candide et pieux,
fruit d'une éducation chrétienne, bien des parents se sentirent émus et pris du désir de le voir reproduit dans leur
petite famille.
Le samedi, les exercices du matin furent également suivis.
avec la plus touchante ferveur. Les pèlerins arrivaient par
groupes nombreux. Les messes et les communions se succédaient sans interruption. On respirait comme un parfum du
ciel dans cette église embaumée par la prière. Les plus indifférents eux-mêmes y subissaient une influence mystérieuse qui ne tardait pas à se produire par leur attitude respectueuse, recueillie, et souvent par la religieuse émotion
de la prière. Que de grâces précieuses ont dû être obtenues,
en ces jours bénis, par l'intercession du bienheureux
Perboyre!
Le soir venu, l'église Saint-Nicolas, avec sa vaste tribune,
pouvait à peine contenir l'énorme affluence de fidèles
accourus de toutes les parties de la ville. Malgré l'intolérable
chaleur qui régnait dans l'enceinte sacrée, tout ce peuple
resta là deux heures immobile, silencieux, et pour dire le
mot, littéralement ravi. C'est la meilleure preuve que, en
dépit de toutes les séductions, les coeurs français restent fidèlement attachés a la foi catholique. Après avoir montré, la
veille, l'enfant pieux et docile au foyer paternel, l'écolier
studieuz et modeste au séminaire, M. l'abbé Colpin devait
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dépeindre, dans son second discours, le bienheureux Perboyre, réalisant comme professeur, comme supérieur de
collège et comme missionnaire, l'idéal parfait du prêtre
selon le coeur de Dieu. Pendant trois quarts d'heure, il a
tenu son immense auditoire sous le charme d'une vertu
héroïque et sanctifiante, dont le caractère distinctif, dans le
bienheureux Perboyre, était un zèle insatiable pour la
gloire de Dieu et le salut des âmes.
Par une heureuse coïncidence, le jour de la clôture du
Triduum, qui devait être spécialement consacré à glorifier
le martyre du Bienheureux, l'Église célébrait la fête du
diacre saint Laurent, aussi célèbre par les brûlantes ardeurs
de sa charité que par l'héroïque constance de son courage
au milieu des supplices. Le rapprochement qui s'imposait
à tous révélait une vérité bien consolante, c'est qu'à dix-huit
siècles d'intervalle, l'Église catholique, toujours guidée par
le même esprit de force et de charité, a conservé cette vitalité, cette sève puissante qui peut seule créer les âmes magnanimes des martyrs!
Rien de plus touchant que l'aspect de cette foule si pieuse,
si fervente, si absorbée en Dieu, qui, dès cinq heures du
matin, remplit déjà l'église. Chants, prières, communions,
messes, tout ce qui est le plus capable de remuer profondément les ames se déroule incessamment devant elles.
L'église est vraiment le vestibule du ciel. Aussi, comme on
s'y trouve bien ! Comme on en sort à regret ! La communion
générale des membres du Cercle catholique et des patronages a été particulièrement imposante. C'était plaisir de
voir ces figures épanouies d'enfants qui venaient retremper
l'innocence de leurs cours à la source de la force et de la
pureté !
Avant la grand'messe, qui fut chantée par le vénérable
M. Sudre, supérieur du grand séminaire de Cambrai,
assisté de deux prêtres de la Mission, un nombreux et
brillant cortège s'organisa pour aller chercher procession-
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nellement au presbytère Mgr Monnier, évêque de Lydda,
qui devait présider les fêtes de ce jour. La foule, stationnée
sur le parcours, était respectueuse et sympathique. Des oriflammes nombreuses attestaient d'ailleurs que cette fête de
paroisse avait reçu le concours dévoué de tous. Les chants
furent exécutés avec une perfection remarquable par le
Choral-Club, dont les talents et les succès n'ont d'égal que
la bonne volonté de ses membres.
Enfin, à quatre heures, devait avoir lieu le dernier exercice du Triduum. Il était réservé à l'éloquent évêque de
Lydda, Mgr Monnier, dont le nom est si universellement
vénéré à Valenciennes, d'exposer, dans un dernier panégyrique, les scènes touchantes du martyre du bienheureux
Perboyrc. ii le fit, comme toujours, d'une façon vraiment
.magistrale.
L'église était absolument comble. Un nombreux clergé
avait pris place dans le choeur. On y remarquait M. Sudre,
le vénérable officiant du jour, M. le chanoine Mangé,
M. le supérieur du collège Notre-Dame, le R. P. supérieur
des Pères Maristes et sa communauté, MM. les curés
d'Anzin, de Wallers, de Bruay, de Sainte-Croix, de Thivencelles, etc., ainsi qu'un grand nombre d'ecclésiastiques
étrangers au diocèse.
Après avoir un instant contemplé son magnifique auditoire, si calme et si recueilli, Mgr Monnier commença son
panégyrique d'une voix si sonore et si distincte, que les
derniers rangs de cette immense multitude n'en perdaient
pas un mot. Il nous fit assister au drame de la passion du
Bienheureux, drame qui dura onze longs mois, et dont les
diverses phases eurent des traits si frappants de ressemblance
avec celle du Sauveur. A certains moments, le pieux prélat
eut des accents si véhéments, qu'un long frisson d'horreur
et de religieuse émotion passa visiblement sur son auditoire. Jamais la touchante figure du bienheureux JeanGabriel n'avait frappé aussi vivement les âmes!
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On était encore sous l'impression de ces graves et salutaires enseignements, quand la cantate finale, exécutée par
un groupe d'amateurs, acheva de provoquer dans les ames
les plus délicieux transports. La bénédiction du Très Saint
Sacrement mit un sceau divin sur les pieux sentiments de
nos coeurs; et, les chants terminés, la foule s'écoula lentement, comme à regret, emportant un souvenir impérissable
de cette fête splendide!
Puisse le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, devenu
l'ange protecteur du pays qui l'a vu naitre, étendre sur la
France sa céleste influence pour lui conserver, avec la foi
qui l'éclaire et l'espérance qui console, le véritable esprit de
cette charité catholique qui sanctifie et mène au ciel par le
dévouement!
LE TRIDUUM A VERVIERS
Hier ont commencé en notre église primaire, par une
grand'messe solennelle, célébrée pontificalement et chantée
en musique, les exercices du Triduumen l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, martyrisé en Chine le
i i septembre I840 et proclamé Bienheureux par SaSainteté
Léon XIII, le 1o novembre 1889.
Mgr Doutrelous, notre Révérendissime évéque, assistait
a cette cérémonie religieuse.
L'église était comble, au point que des centaines de personnes se sont trouvées dans l'impossibilité d'y pénétrer.
L'intérieur du temple avait reçu à cette occasion une
décoration du meilleur goût, qui contribuait a rehausser
l'éclat de la solennité.
Du centre des quatorze arcades qui séparent les trois nefs,
descendaient, suspendues par d'épais cordons de lierre, des
corbeilles aux vastes proportions, chefs-d'oeuvre d'horticulture, formées de verdure et de fleurs. Tous les piliers sont
ornés d'écussons à fond blanc, duquel se détachent le chiffre
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du Bienheureux, ou les dates de sa naissance et de sa mort.
Ces écussons, encadrés dans des guirlandes de roses d'un
gracieux effet, sont surmontés de trophées où se marient très
harmonieusement les couleurs belges, papales et françaises.
D'immenses bannières rouges et blanches à fond d'or
flottent aux deux côtés de la nef principale.
Le jubé et les niches du choeur, dans lesquelles se dressent
les statues des Pères de l'Église, sont garnis de riches
étoffes cramoisies, drap et velours, que rehaussent des crépines d'or.
La chaire de vérité, qui a reçu la même décoration, émerge
d'un groupe de plantes ornementales. A lentrée du choeur,
se dresse un autel entouré de fleurs, parsemé de bougies,
au-dcssus duquel apparait, sur la croix qui fut sa couche

funèbre, le martyr que S. S. Léon XIII proclama naguère
Bienheureux.
Un immense dôme, formé de draperies rouges et blanches
et de fleurs, couronne cet autel.
Le trône pontifical est élevé à la droite du maître-autel.
Le choeur est resplendissant de lumières.
Après l'évangile, Mgr l'évèque a adressé aux fidèles,
du haut de la chaire, une touchante allocution. « Je
suis toujours heureux, a dit en commençant Sa Grandeur, de me retrouver au milieu de vous, mais particulièrement en ce jour, où vous honorez d'une manière si
éclatante un saint martyr de la charité envers le prochain.
La ville de Verviers, en effet, s'est toujours distinguée
par l'exercice de cette belle vertu. Déjà, au temps de saint
Vincent de Paul, vos malades étaient soignés par les filles
de la Charité. Aujourd'hui encore, non seulement elles
continuent les mêmes soins à l'égard des malades, mais elles
entourent de leur sollicitude les vieillards et les orphelins.
Quels titres précieux à notre reconnaissance! »
Mgr l'évêque relève ensuite la magnificence et l'étendue des honneurs rendus en ce jour au Bienheureux :
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la foule immense qui remplit la vaste basilique, la décoration splendide du temple, les chants magnifques qui
rehaussent la cérémonie. Mais il ne sufit point d'honorer
les saints; il faut imiter leurs exemples et leurs vertus. Et
I'iminent orateur tire de la vie si belle et si pleine de
ménrites, de la mort si précieuse et si sainte du Bienheureux,
desenseigiements d'une haute portée pratique. Sa Grandeur
termine en adressant des félicitations bien méritées aux
bumbles filles de saint Vincent de Paul, aux dignes sours
du glorieux martyr, et, dans une péroraison émouvante, il
les engage a continuer leur mission héroique, a répandre
partout autour d'elles la consolation, l'espérance et la paix!
L'exécution musicale avait été confiée au Cercle SainteCécile, qu'on retrouve dans toutes ncs grandes cérémonies
sacrées, et qui a chanté la messe de Riga avec la perfection

qu'il apponre à toutes ses interprétations des
gieuses.

oeuvres reli-

LE TRIDUUM A ESTAIRES
Elles furent bien belles et bien touchantes, les fltes célébrées en cette ville, en l'honneur du bienheureux Perboyre,
prêtre de la Mission et martyr en Chine.
L'ouverture du Triduum commena le jeudi soir, par la
translation des reliques du Bienheureux de la chapelle de
l'hospice à l'église paroissiale. Les rues, brillamment illuminées et pavoieées, étaient remplies d'une foule pieuse et
recueillie. Dans le cortège apparaissaient toutes les jeunes
filles de lorphelinat, de rouvroir, des réunions, les enfants
des Frères, suivis d'une nombreuse assistance. Tous chantaient ce cantique devenu populaire dans la ville:
Douce espérance,
Noble martyr,
Apprends-nous la souffrance,
Apprends-nous a mourir.
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Puis venaient tous les confrères du Très-Saint-Sacrement,
entourant la relique du Bienheureux.
Le vendredi et le samedi, les paroisses de Merville,
d'Haverskerque, de Doulieu, de la Gorgue, de La Ventie
et de Lestrem, vinrent chanter a leur tour les louanges du
glorieux martyr.
Le Père Garros, prêtre de la Mission, prédicateur du
Triduum, avec une ardeur infatigable, avec des accents
émus et patriotiques, a dignement célébré le glorieux fils.de
saint Vincent de Paul.
Le dimanche, plus de quinze cents communions furent
distribuées aux fidèles, et la grand'messe fut célébrée par
speriar da grand siminaire
M Sudre, vaire genrai,
de Cambrai.
Mais le soir nous réservait une surprise. Mgr Potron,
évêque de Jéricho, venu en notre ville pour remettre, de la
part du Saint-Père, à M. Hennion-Delbecque, la croix de
Saint-Grégoire le Grand, voulut bien présider le salut du
soir. Il est impossible, sans l'avoir vue, de se figurer
Paffluence de fidèles qui vinrent prendre part à la cérémnonie et entendre le dernier panégyrique.
A peine l'orateur eut-il terminé son discours, qu'une
lumière étincelante comme le soleil, projetée du haut des
orgues, illumina soudain le magnifique tableau de l'apothéose, dû au talent d'un jeune artiste de Carcassonne,
M. Jacques Ourtal. C'était véritablement le triomphe; et
l'assistance pouvait en toute vérité entonner l'hymne de la
victoire :
Triomphe, amour, honneur et gloire
Au bienheureux Jean-Gabriel'
Et pour célébrer sa memoire,
Exaltons-le jusques au ciel.
Pour Diej, sur la terre étrangère,
Oh! qu'il est beau d'aller mourir!
Comme ce saint missionnaire,
Oh! qu'il est beau d'aller mourir!
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Après la bénédiction du Très Saint Sacrement, la châsse
renfermant les reliques du Bienheureux fut reportée triomphalement a travers les rues de la ville jusqu'à la chapelle
de l'hospice. Les rues étaient, comme jeudi, brillamment
illuminées : à chaque fenêtre apparaissait une oriflamme.
Les chants continuaient avec la même harmonie et un
enthousiasme toujours croissant.
Mais ce qui frappait bien davantage, ce qui édifia surtout
M. le Supérieur du grand séminaire, c'était la piété et le
recueillement de la foule. Pas une seule note discordante
dans ce concert si beau et si pieux.
On arrive enfin à la maison des Filles de la Charité. Le
clergé seul accompagne les reliquesdu Bienheureux jusqu'à
i'autic préparé pour les recevoir. On les baise une dernière
fois, puis la foule s'écoule lentement, et chacun emporte
dans son cour une douce et durable impression.
La paroisse d'Estaires, dans ces manifestations de foi et de
piété, a voulu tout d'abord exalter le martyr Jean-Gabriel
Perboyre. Mais elle a voulu aussi donner aux filles de la
Charité, qui se dévouent avec tant de générosité au service
des enfants, des pauvres et des malades, une preuve sensible
de sa reconnaissance.

LE TRIDUUM AUX ÉTATS-UNIS
A LA MAISON CENTRALE D'EMMITTSBURG
10,

II

ET 12 SRPTEMBRE

1890

Par une aimable disposition de la Providence, le Triduum,
qui devait avoir lieu au commencement de l'année, fut
remis au mois de septembre, de sorte que nos fêtes ont
coincidé avec le cinquantième anniversaire du martyre du
Bienheureux.
Déjà plusieurs jours auparavant, toues les scours de la
province avaient été averties de s'associer à une neuvaine
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solennelle, faite, ainsi que notre zélé directeur, M. Mandine, nous y exhortait, dans le but d'obtenir une augmentation de l'esprit primitif, la participation au zèle et à la
charité qui animaient le Bienheureux, et enfin pour demander un accroissement de bonnes vocations.
Cette neuvaine se fit à la maison centrale avec autant de
ferveur que de solennité; chaque soir, après l'exposition du
Saint-Sacrement et le chant de l'O salutaris, M. Lavezeri,
notre pieux aumônier, récitait tout haut trois Pater, Ave,
Gloria, et l'oraison du Bienheureux; puis les soeurs et les
pensionnaires chantaient alternativement les strophes de
l'hymne Deus tuorum militum, et enfin Tantum ergo et
Laudate.
Mais on ne se bornait pas à prier; de grands préparatifs
se faisaient pour la décoration de la chapelle. On y travailla
avec tant de goût et d'habileté, que, lorsque vint le grand
jourde l'ouverture, on eût dit que notre chapelle était transformée en une cathédrale. Tous les mursétaient recouverts
de draperies rouges, d'oriflammes, de guirlandes, mais c'est
surtout le sanctuaire qui excitait l'admiration. Les plus
beaux ornements, dont quelques-uns venus de Rome, brillaient au milieu defleurs et de plantes naturelles, de bouquets d'or dans des vases d'albâtre transparents; l'autel de
marbre blanc avec deux cent vingt lumières, disposées avec
un goût exquis, et au-dessus, un peu en arrière du tabernacle, un tableau représentant le Bienheureux, de grandeur
naturelle, en contemplation devant le crucifix; ce portrait
encadré par des draperies de velours rouge, relevées en festons par des chaines d'or, était d'un effet saisissant. Du côté
de l'épître, on voyait sur un fond rouge le monogramme du
Bienheureux, en or, et de l'autre, une croix lumineuse surmontée d'une couronne, le tout brillant comme des diamants. Ce qui ajoutait aussi beaucoup à l'effet général,
c'était six grandes palmes artistement arrangées autour de
Yautel. Un beau reliquaire reposait sur une table de marbre,
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chargée de fleurs et de lumières, tandis que deux magnifiques cierges brûlaient constamment devant la précieuse
relique.
Deux prélats, ayant l'un et l'autre une seur dans la
Communauté, voulurent bien officier pontificalement à la
grand'messe et aux vêpres, et prononcer le panégyrique du
Bienheureux. Mgr Elder, l'éminent et vénérable archevêque
de Cincinnati, fit ressortir d'une manière admirable com
ment sa sainteté était le résultat de sa fidèle et constante
coopération à la grâce. Mgr Chatard, évêque de Vincennes,
raconta ses souffrances et son martyre avec une éloquence
qui émut tous les cSours. Le troisième panégyrique fut prononcé par l'un des pieux et zélés prêtres du collège voisin,
M. Mac Sweeney, qui, lui aussi, est attaché à la Cumunaute par des liens de famille ; après avoir salué la France
comme la fille ainée de l'Église, la mère des missionnaires
et des martyrs, il démontra que le bienheureux JeanGabriel avait mérité de donner son sang pour la foi, par
une vie d'abnégation, de pauvreté et de travail.
La musique ne fut pas un des moindres attraits de ces
pieuses fêtes; les chanteuses ne s'étaient pas épargnées, et
elles réussirent si bien que les deux évêques demandèrent
des copies de certains morceaux. Nos voisins, MM. les
directeurs du séminaire Mont-Sainte-Marie, vinrent, avec
leurs jeunes gens, assister aux offices, ainsi qu'un bon
nombre de personnes externes, parmi lesquelles se trouvait
le capitaine Seton, parent de la vénérée Mère Seton, et sa
femme. De plus, tous les employés de la maison, hommes
et femmes, blancs et noirs, vinrent à leur tour, notre digne
soeur visitatrice ne voulant pas qu'un seul fût privé de cette
grâce. Tous semblaient participerau religieux enthousiasme
qui remplissait nos ceurs, et en les voyant se presser autour
de la sainte relique, on comprenait combien ils étaient
pénétrés de respect et de vénération pour le nouveau Bienheureux. Mgr Chatard, qui a passé de longues années à
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Rome, où il a vu des canonisations et bien d'autres cérémonies, nous dit en partant qu'il n'avait rien vu de si
beau, depuis qu'il avait quitté la ville éternelle.
Il ne nous reste donc qu'à remercier Dieu, qui a bien
voulu bénir ce que nous avons fait pour honorer le glorieux
fils de saint Vincent, et à nous appliquer à marcher sur ses
traces, afin de mériter sa constante protection.
Il est dit dans la première Vie du vénérable Perboyre
qu'il reçut l'ordination dans la chapelle de notre MaisonMère, des mains de Mgr Dubourg. Ce fait n'est pas sans
intérêt pour nous, car ce fut sous la conduite de ce saint
prélat que les premiers Lazaristes vinrent de France aux
États-Unis; ce fut encore lui qui fit venir Elisabeth Seton
à Emmitsburg, et qui posa ainsi, on peut le dire, les fondements des deux communautés de Saint-Vincent dans notre
pays. Ne pouvons-nous donc pas pieusement supposer que,
du hautdu ciel, il s'associait, avec la Mère Seton, ànos fêtes,
louant et glorifiant Dieu du triomphe de l'héroïque fils de
saint Vincent qui avait reçu par son entremise la grâce
insigne du sacerdoce!
LE TRIDUUM A LA NOUVELLE-ORLÉANS
HOPITAL DE LA CHARITÉ
LES

9,

10 ET II

SEPTEMBRE 1890

Après bien des obstacles, qui jusqu'ici avaient paru presque insurmontables, il nous a enfin été donné de rendre nos
hommages au bienheureux Perboyre, et nous avons été
bien édifiées de l'empressement manifesté par tout le personnel de ce grand hôpital pour profiter des grâces qui lui
étaient offertes.
La chapelle, beaucoup trop petite pour une telle circonstance, avait été ornée à peu près comme pour la fête de
Noël; le tableau du Bienheureux en croix, entouré de
fleurs et de lumières, était placé sur un autel de côté. Chaque
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jour, nous avons eu, di matin au soir, le privilège de l'exposition du Saint-Sacrement; chaque matin, une grand'messe, avec panégyrique prêché par un de nos dignes missionnaires; à l'exercice du soir, instruction sur les sacrements
de pénitence et d'eucharistie. Entre les offices, trois missionnaires étaient occupés assidûment à entendre les confessions, soit à la chapelle, soit dans les salles; le nombre
des malades qui se sont approchés des sacrements a dépassé
cinq cents. Mais ce n'est pas seulement pendant les offices
que ces pauvres gens se rendaient a la chapelle; on les y
trouvait constamment, aussi bien que les employés et filles
de service; plusieurs y passaient des heures entières, et ne
s'en allaient encore qu'à regret. Les infirmes eux-mêmes,
ceux qui pouvaient à peine marcher, se trainaient pniblement pour gravir les marches de l'escalier qui conduit à la
chapelle, quelques-uns laissant leurs béquilles en bas et
grimpant à l'aide de leurs mains. Il nous semblait que tant
de foi et de piété devait être récompensé par des miracles,
et nous nous attendions presque à quelque guérison
éclatante qui aurait ajouté à la gloire du bienheureux
martyr, mais il n'en fut pas ainsi. Cependant, s'il nous
refusa des grâces temporelles, il nous en obtint d'autres,
plus précieuses encore; on peut en juger par les faits suivants, arrivés pendant le Triduum.
Cinq malheureux ouvriers, tous protestants, furent précipités d'une très grande hauteur : l'un fut tué instantanément et les quatre autres furent amenés à l'hôpital dans un
état désespéré. L'un d'eux, tout jeune encore, quoiqu'il se
vit en face de la mort, refusait absolument tout secours
spirituel, déclarant avec colère qu'il voulait mourir comme
il avait vécu. A peine fut-il recommandé au Bienheureux
que, changeant de sentiments, il demanda pardon d'avoir
repoussé les avances charitables de la seur, il fit appeler un
prêtre et reçut le baptême et l'extrême-onction, dans les
meilleures dispositions. aAh ! disait-il, que je suis heureux !
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Ah! si Dieumelaissait vivre, je tacheraisde réparer lepassé! »
A peu près une heure avant sa mort, ilse tourna vers lasoeur,
en disant : c Je vous en prie, récitez-moi encore une fois
l'acte de contrition. » Au même instant, son frère entra, et
se jeta sur son lit en sanglotant; le pauvre moribond
essaya de le relever, et lui adressa les paroles les plus touchantes : « Mon frère chéri, disait-il, ne vous désolez pas,
je suis très heureux. Tout ce que je désire maintenant, c'est
que vous receviez le baptême, et ma mère aussi; dites-le lui
de ma part. Quant à moi, j'avais promis au bon Dieu, s'il
me laissait la vie, d'être désormais un bon chrétien. Eh
biena puisque je ne pourrai remplir ma promesse, je compte
sur vous pour le faire à ma place; dites-moi oui, dites-moi
que vous le voulez bien. * La promesse fut donnée et nous
aimons à croire qu'elle sera tenue : ce jeune homme a eu le
bonheur de recevoir le baptême, ainsi que sa mère, qui
jusque-là ignorait si elle l'avait reçu ou non. Espérons que
ces trois âmes devront à notre Bienheureux leur salut
éternel.
Nous avons ici, depuis quelques mois, un gentil petit
garçon de huit ans, venu de l'orphelinat protestant, pour
suivre un traitement. Presque dès son arrivée, cet enfant,
doué d'une intelligence précoce, demanda instamment le
baptême, et renouvela sans cesse ses instances, sans se
décourager du refus de nos bons missionnaires, lesquels
sachant qu'il devait rentrer à l'orphelinat, ne pouvaient lui
accorder cette grâce. Néanmoins le petit Jean était toujours
le premier à la messe, ainsi qu'à la récitation du chapelet
et aux autres exercices qui se font à la chapelle; son attitude respectueuse et attentive charmait tous ceux qui en
étaient témoins. Aussi, dès l'ouverture du Triduum, Jean
fut un des plus assidus; le dernier jour, il trouva moyen
de se nicher devant le tableau du Bienheureux et n'en
bougea pas, ne faisant attention ni à ceux qui entraient et
sortaient, ni aux regards que sa ferveur singulière lui atti-
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rait. Dans l'après-midi ses dévotions furent interrompues
par une visite inattendue. Qui était-ce? Ladirectrice de I'orphelinat protestant. On la laissa seule avec l'enfant, et après
un assez long entretien, dont nul ne soupçonnait le sujet,
elle vint trouver la saeur, et lui dit : c Ma soeur, je vous
prie de faire baptiser Jean. » Très surprise, la seur répondit que cela ne se pouvait pas, car si l'enfant recevait le
haprême catholique, il faudrait qu'il fût élevé dans la même
foi. « Eh bien! reprit la dame, je vous le promets, il sera
élevé dans la religion catholique. - Je ne doute pas de
voire parole, Madame, mais n'étant pas catholique vousmême, comment pourrez-vous l'instruire ? - Je suis protestante, il est vrai, mais je ferai instruire cet enfant, et je
veillerai moi-même à ce qu7ii ait toute facilité pour remplir ses devoirs religieux; soyez sans inquiétude. D'ailleurs,
Jean a un oncle qui est bon catholique. » La victoire
était gagnée, la soeur n'eut plus qu'à acquiescer, et la dame,
retournant auprès du petit orphelin, lui annonça la bonne
nouvelle. Transporté de joie, il reçut le lendemain même,
aux fonts baptismaux, les noms de Jean-Gabriel et nous
aimons a croire que ce cher enfant obtiendra, par l'intercession du glorieux martyr, les grâces nécessaires pour
triompher toujours des obstacles qu'il pourra rencontrer
dans le chemin du salut.
Enfin, une troisième grâce que nous attribuons a notre
Bienheureux: une femme de la campagne, mariée à un protestant, et mère de huit enfants, vivait, depuis son mariage,
sans religion aucune, bien qu'ayant été élevée dans la foi
catholique; pas un de ses enfants n'était baptisé. Il y a
quelque temps son mari, étant malade,vint ici se faire soigner. Ce brave homme, très simple et naïf, se trouvant pour
lapremière fois de sa vie avec des soeurs, ne savait trop qu'en
penser : il quitta l'hôpital en se demandant si elles ne
seraient pas réellement desangesdescendus du ciel. Charmé
des soins qu'il avait reçus, il ne tarda pas à nous envoyer
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sa femme; or, pendant le Triduum, Dieu daigna toucher
son coeur, elle revint à lui sincèrement, reçut lessacrements
avec piété, et promit d'instruire son mari et ses enfants des
vérités de la religion. En effet, depuis son retour chez elle,
elle leur fait à tous le catéchisme, et elle a déjà profité de
ce que son mari venait en ville pour faire baptiser les
enfants, en envoyant un ou deux à la fois, selon qu'elle
en avait la facilité.
D'autres traits encore pourraient être cités comme preuves
de la vénération et de la confiance que le nouveau béatifié
inspirait a tous les cours; mais ce que nous ne saurions
jamais exprimer, ce sont les suaves et douces impressions
que nous avons ressenties pendant ces heureux jours. Nos
dignes missionnaires qui, malgré leurs nombreuses occupations, ont conduit tous les exercices du Triduum, ont
éprouvé la même consolation; ils disent n'avoir jamais vu
une foule aussi calme et aussi recueillie, et ils bénissent
Dieu d'avoir pu nous prêter leur concours pour procurer
d'aussi touchants hommages à leur bienheureux frère.

A Albany, capitale de l'État de New-York, le Triduum a
eu lieu les

21,

23 et 23 octobre, avec beaucoup de ferveur

et d'édification. Comme il y a quatre maisons de sours
dans différentes paroisses, il fut décidé par Mgr rlévque,
que tous les exercices se feraient à la cathédrale. Les curés
des paroisses dans lesquelles se trouvent nos seurs officièrent successivement avec leur clergé; le dernier jour fut
réservé à Mgr l'évêque, qui clôtura ces pieuses fêtes. Le porirait et la relique du Bienheureux étaient exposés sur l'autel
de la Passion, orné de plantes naturelles et de palmes.
Chaque jour le panégyrique fut prononcé par un des prétres de la ville. Outre les soeurs avec leurs nombreux
enfants internes et externes, une multitude de personnes
suivirent les offices et s'approchèrent des sacrements.
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MM. les curés disaient que 1 on avait pu prolonger ia fête,
il n'y aurait pas eu un seul catholique, dans toute la ville,

qui n'y fut venu.

TRIDUUàM

CÉLÉBRÉ

L'ÉGLISE S.-AUGUSTIN,

BALMAIN-SYDNEY

(AUSTKALIEZ

LU 14, 15 ET 16 SEPTEMBOE 1890

Le dimanche 14 septembre fut un beau jour de fête pour
le peuple d'Australie. Une heure avant la grand'messe,
l'église était déjà entièrement remplie de pieux fidèles. Il
f
poster des gardes pour conienir la foule et faire
ouvrir un passage à Son Eminence le cardinal-archevêque;
un bien grand nombre de personnes, faute de place, furent
obligées de rester A la po-te, ce qui arriva non pas une fois,
mais pour chacun des exercices.du Triduwm.
En entrant dans l'église, chacun était saisi d'admiration;
la transformation était complète, tout 'intérieur était drapé
de tentures rouges ornées de broderies d'or et d'argent, et
parsemées de guirlandes et de fleurs. Au-dessus du maîtreautel, une tragnifique peinture représentant le Martyr en
croix attirait tous les regards et impressionnait profondément les fidèles. Ce tableau était 'oeuvre et le présent d'une
pieuse demoiselle de notre paroisse.
La noblesse catholique et les différentes corporations
de la ville se rendirent en procession a la rencontre de Son
Éminence le cardinal et le conduisirent à l'église. Onze
heures sonnaient, et l'offtice commençait. La messe fut
chantée par Mgr Verdon, supérieur du collège ecclésiastique. Les Révérends Pères O'Brien, supérieur du collège
Saint-Jean, et Leremebel, supérieur des Maristes, étaient
prêtres assistants au trône. Dans le sanctuaire étaient
Mgr Higgins, coadjuteur de l'évéque de Sydney, le Révé-
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rend Père Ottaran, le Révérend Père Keating, provincial
des Jésuites en Australie, et les membres de la Communauté de Saint-Augustin,
Ce premier jour du Triduum étant un dimanche, les
prêtres de la ville et des faubourgs ne pouvaient quitter leurs
paroisses, mais les deux jours suivants ils vinrent en très
grand nombre. Cinq évêques et plus de cinquante prêtres
prirent part à la célébration de nos fêtes. Deux autres évéquts nous communiquèrent leurs regrets de ne pouvoir y

participer.
Après le chant de l'évangile, Ie cardinal-archevêque
fit le panégyrique du Bienheureux. Chaque parole était
prononcée avec un tel accent de conviction, que tous
les coeurs en étaient vivement touchés; on ne pouvait
retenir ses larmes au récit émouvant des cruelles souffrances et de l'héroïque générosité du martyr.
Le soir, Mgr Higgins prêcha devant une assistance non
moins nombreuse que céele du matin. L'église, ainsi que
je l'ai dit, était littéralement bondée de monde durant
chacun des exercices du Triduum; le plus petit recoin était
occupé et bien des personnes ne pouvaient trouver place.
Ce panégyrique remua encore profondément toute la foule
des fidèles, qui s'en allèrent touchés et reçueillis, après
avoir reçu la bénédiction du Saint-Sacrement.
Deuxième jour. - Des messes furent dites à chaque
demi-heure, de cinq heures et demie à neuf heures. Durant
toute la matinée il y eut une grande affluence de fidèles.
NN. SS. Murray, évêque de Maitland, et Byrne, évêque de
Batthurst tinrent à honneur de venir fêter le Bienheureux. La cérémonie du soir, présidée par Mgr Higgins,
commença à sept heures et demie. Dans le sanctuaire
avaient pris place Leurs Grandeurs N N. SS. Murray et Byrne
et bon nombre de prêtres. L'évêque de Batthurst prononça
en I'honneur du Bienheureux un magnifique panégyrique,
retraçant d'abord l'enfance de Jean-Gabriel, sa piété, son
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innocence, puis ses désirs ardents vers le martyre, sa patience héroïque au milieu des tortures et son admirable
ressemblance avec le divin Crucifié. Le peuple, ému jusqu'aux larmes, écoutait avec une attention aussi avide que
respectueuse le récit de tant de douleurs. Le sermon fini,
un salut fut chanté, et Mgr l'évêque de Sydney donna la
bénédiction du Saint-Sacrement.
Troisième jour. - Comme la veille, les messes se succédèrent à chaque demi-heure. Mgr l'évêque de Maitland
célébra la sainte messe à sept heures. Mgr Jorregiani, évêque
d'Armidale arriva vers les sept heures; ce vénérable évêque
parcourut une distance de trois cent soixante milles et
voyagea toute la nuit atin de pouvoir assister à nos fêtes.
Il dit la sainte messe à huit heures, et Mgr de BaiUburst à
neuf heures.
Son Éminence le cardinal, NN. SS. Murray, Jorregiani,
Byrne et Higgins, les dignitaires de l'archevêché, les supérieurs de différents ordres religieux et bon nombre de prêtres séculiers et réguliers vinrent diner à la maison, ce dernier jour du Triduum. Son Éminence le çardinal y prit la
parole et témoigna de sa profonde estime pour la Congrégation ; il parla longuement des fruits merveilleux qu'opéraient les missions: il était convaincu, disait-il, que jamais
on n'avait vu se produire un bien aussi considérable que
celui qu'avaient obtenu les enfants de saint Vincent durant
ces cinq dernières années.
Le soir, l'office commença à sept heures et demie, ct
Mgr Higgins eut encore la bonté de le présider. Dans le
sanctuaire se trouvaient NN. SS. Murray, Jorregiani et
Byrne. Le bon peuple d'Australie ne se lassait point de
contempler tous ces vénérables prélats; Jamais il n'avait vu
spectacle si imposant, il en remerciait Dieu bien vivement.
Le sermon de clôture fut prêché par Mgr l'évêque de
Maitland. Présent à Rome lors des fêtes de la Béatification,
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Monseigneur essaya de décrire les scènes grandioses dont il
avait été témoin; mais, disait-il, il est impossible de donner
une idée parfaite de la grandeur, de l'éclat d'une telle solennité; le peuple apprit avec non moins de surprise que de
satisfaction qu'un frère et une soeur de Jean-Gabriel assistaient a la glorification du martyr. - Mgr l'évèque de Batthurst donna, ce dernier jour, la bénédiction du SaintSacrement.
Durant ces trois jours, le peuple témoigna un esprit de
foi, une ferveur, une piété extraordinaires; les communions
furent très nombreuses, le dernier jour en particulier,
car à deux reprises différentes l'église fut entièrement remplie de fidèles, tous voulant faire la sainte communion.
NN. SS. les évêques étaient dans l'admiration. Chaque
famille reçut une belle image représentant le martyr sur la
croix; derrière on avait fait imprimer une petite notice de la
vie du Bienheureux. Chaque soir, le choeur chanta le cantique composé par un de nos confrères: « Chante, ô ma
langue, les louanges du martyr !... »
Le lendemain du Triduum, Son Éminence le cardinal
réunit en son palais NN. SS. les évêques et bon nombre
de prêtres; tout le temps qui précéda le diner, l'unique sujet
de conversation fut notre Bienheureux et en particulier sa
frappante ressemblance avec le divin Maitre. Dans le salon
du cardinal, et à une place d'honneur, on voyait.un magnifique tableau représentant le martyr. Que de grâces le bienheureux Jean-Gabriel nous a obtenues! Remercions tous
ensemble le Seigneur.

LE TRIDUUM A ALBERT
(SOMME)

La France catholique sait maintenant par coeur la vie héroique de ce prêtre de la Mission, qui ennoblit sa famille
religieuse et sut ajouter encore au patrimoine déjà si riche
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de ses gloires. Martyrisé en Chine le i i septembre 1840, cet
enfant de saint Vincent de Paul a été béatifié le io novembre
dernier, et depuis ce jour-là, des fêtes se succèdent en son
honneur, dans les endroits ou se trouvent des Lazaristes ou
des filles de la Charité.
Albert, qui possède une fondation de la première époque,
devait au Bienheureux les hommages d'un triomphe, et
Notre-Dame de Brebières, qui a reçu la prière de saint Vincent, pèlerin en son sanctuaire, était heureuse, au milieu
des splendeurs de son pèlerinage, de jeter les plis de sa
pourpre d'honneur sur les épaules de ce martyr qui restera
une des gloires de notre Picardie.
La vieille église s'est couverte d'oriflammes aux couleurs
du martyr, les inscriptions les plus heureuses rappellent les
inspirations de sa foi et de sa vertu; des arcades de verdure
et de fleurs se reliant les unes aux autres conduisent à l'autel, surmonté de l'apothéose du Bienheureux. Auprès de
Notre-Dame de Brebières, sous son regard et sous sa houlette, se dresse dans l'attitude du dernier supplice, la statue
du Bienheureux, et l'on dirait que notre Vierge Picarde
sourit de joie et d'orgueil, en présentant aux hommages de
la foule qui la visite, cette vaillance héroïque d'un prêtre
qui fut deux ans Picard, et s'en alla mourir martyr sur la
terre de Chine.
C'est une fête pour toute la famille de saint Vincent. La
ville d'Albert saura montrer qu'elle apprécie le dévouement
dont l'entourent depuis près de deux cents ans ses seurs de
Charité, et, malgré les difficultés des affaires et les exigences
de l'industrie, amènera aux offices du Triduum une assistance des grands jours de fête.
M. Jacques Perboyre, frère du Bienheureux, a daigné
répondre a notre pressante invitation, et c'est merveille de
voir avec quelle pieuse avidité on recueille, sur les lèvres
de ce vénérable témoin, les moindres détails de cette vie
faite de foi, de grâce et de sacrifice; et les foules se presseront
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durant trois jours pour vénérer les reliques présentées à la
piété par les mains mêmes du frère du martyr.
Le vendredi 19, la grand'messe est chantée par M. le Supérieur du grand séminaire d'Amiens, accompagné d'un
diacre et d'un sous-diacre, prêtres de la Mission. M. Perboyre préside, et nous sommes heureux de voir se grouper
autour de lui M. le Supérieur du collège de Montdidier et
M. Aybram, que nous retrouvons dans nos souvenirs de
plus d'un quart de siècle, continuant dans les offices d'un
même professorat, les saintes traditions du Bienheureux.
Au milieu de la foule qui emplit l'église apparaissent,
comme une nombreuse envolée de cygnes, les blanches cornettes des seurs qui vienncrt honorer et prier un frère.
Amiens, Arras et Cambrai sont la pour former avec Albert
une digne garde d'honneur.
Et pendant ces trois jours, à l'issue des vêpres, M. l'abbé
Brettes, chanoine de Notre-Dame de Paris, se trouvera en
face d'un magnique auditoire pour parler du Bienheureux.
Nous voudrions pouvoir donner tout au long ces trois
superbes discours de la préparation, du combat et du
triomphe du martyr, mais qu'est-ce qu'une rose déflorée,
qu'est-ce qu'une lave glacée! Nous nous contenterons de
citer cet éloge tombé des lèvres mêmes du frère du martyr :
a Personne ne m'a remué encore comme ce prédicateur; » et
nous en appellerons aux larmes coulant de tous les yeux et
redisant a la fois l'incomparable beauté du saint et la grande
éloquence du panégyriste.
Que dire de la Cantate au Bienheureux, tombant sur ces
émotions premières pour les grandir et les développer encore? On ne peut mieux écrire, il serait difficile de mieux
dire et nous avons entendu rarement musique aussi empoignante : l'assistance fondait en larmes; c'est une puissance
que cette cantate ; merci à l'auteur si bien inspiré et a nos
enfants qui ont su si bien l'interpréter!
Les offices du samedi sont chantés par M. Plantebat,
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curé de Folleville et gardien de ce berceau de la Mission.
Le dimanche est réservé a M. Beau, prêtre de la Mission
et curé de Sainte-Anne d'Amiens, qui nous arrive avec un
millier de pèlerins. Nous nous croyons revenus aux
grandes fêtes de Notre-Dame, tant l'assistance est nombreuse et la prière ardente. Les trois autels de l'église ont
leurs prêtres pour distribuer la sainte communion. Infatigable à la douce besogne, malgré ses quatre-vingts ans,
M. Perboyre fait vénérer les reliques de son frère à
des fidèles dont la procession se déroule sans fin. Et quand
l'heure de Poffice est venue, au milieu des magnificences de
notre culte et sous les yeux d'une foule immense qu'il a
fallu placer jusque sur les degrés des autels, s'élève et se
déploie la louange catholique en l'honneur de ce pauvre
enfant du Puech transfiguré par la grace et la sainteté, élevi
à l'honneur du martyre, placé par l'Eglise sur ses autels et
par Dieu lui-même dans sa gloire.
Pour qui sait réfléchir, il y a là un grand spectacle aux
bienfaisantes leçons. Toute la journée est au martyr, on le
prie, on l'acclame, on baise ses reliques, on leur fait toucher des objets devenus précieux, et quand, à la péroraison
de son splendide discours, l'orateur adjurera son auditoire
de compter avec les nobles vaillances de la vertu et du devoir, on sentira passer, dans un frémissement très sensible,
comme un souffle de Dieu qui relève l'énergie des âmes,
retrempe les caractères et prépare dans le sacrifice aimé les
nobles et puissantes vies d'immolation et de devoir.
Et nous aussi, ô bienheureux Martyr l nous avons besoin
de vaillance et de force surnaturelles pour remplir notre
tâche. Notre peuple à sanctifier, la nouvelle Notre-Dame a
achever, c'est un travail de géant et de saint, et nous ne
sommes rien.
O bienheureux Jean-Gabriel ! priez pour nous.
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LE TRIDUUM A VIC-BIGORRE
Le 12 octobre, a eu lieu dans la paroisse de Vic-Bigorre,
en l'honneur de la béatification du glorieux Jean-Gabriel
Perboyre, prêtre martyr, missionnaire lazariste du diocèse
de Cahors, une solennité religieuse, fête admirable, telle
que de mémoire d'homme on n'en avait jamais vu de semblable.
Quinze jours à l'avance, un choeur de chanteurs d'un côté,
et tout un essaim de dames et de demoiselles secondant les
bonnes seurs de St-Vincent de Paul travaillaient avec ardeur,
les premiers à préparer des chants magnitiques, les autres
à tresser avec leurs mains pieuses et habiles les guirlandes,
les couronnes et toutes les autres décorations qui devaient
orner l'église.
Enfin le grand jour arrive : dès la veille au soir et puis à
l'aurore du lendemain, la voix imposante des grandes cloches fait retentir l'air de ses harmonies puissantes, et réveille
dans les coeurs les sentiments de jubilation et de foi que
ces joyeux organes de la religion ont le don d'inspirer.
L'heure des messes arrive : la foule accourt au saint
office;. mais en entrant dans le lieu saint, l'oeil du spectateur est saisi d'étonnement, l'âme contemple avec admiration cette église, déjà si belle par elle-même, changée en un
temple féerique. Dès l'entrée on voit l'arcature ogivale du
grand portail orné de festons de fleurs, encadrée par une
belle tenture rouge relevée en guirlandes par des appliques
d'or, portant dans la ligne courbe cette inscription :
GLOIRE AU BIENHEUREUX JEAN-GABRIEL

PERBOYRE, PRÊTRE,

MORT POUR LA FOI.

A mesure qu'on avance dans l'intérieur de l'église,l'enchantement grandit; des oriflammes rouges ornées d'or et
portant des inscriptions, flottent partout; des draperies entourent la chaire et la balustrade de la tribune.

-

134 -

Quatre guirlandes de verdure et de Heurs rouges et blanches, panant du même point de la voûte, descendent en
s'écartant pour se fixer aux quatre coins du sanctuaire, et
forment par leur courbe gracieuse un superbe dôme sur le
choeur.
De chaque côté du choeur s'élèvent deux magnifiques colonnes rouges en torsades formées par de larges bandes de
papier or portant des inscriptions. Chacun de ces deux
groupes est surmonté et relié par une ogive avec les chapiteaux garnis d'oriflammes ; et puis une grande ogive double
surmontée d'une grande croix dorée entourée de rayons, relie dans toute la largeur du chSeur les colonnes de droite
et de gauche, et forme un ensemble d'un effet vraiment
grandiose.
C'est sous un pareil encadrement que se dresse au milieu
du sanctuaire l'autel du Bienheureux avec des gradins, des
draperies, des lumières innombrables, des massifs de roses
et de lis. Mais ce qui couronne merveilleusement et l'autel
et toutes les décorations de l'église, c'est l'admirable statue
du saint qui s'élève, entourée de cierges et de palmes d'or,
au-dessus et en arrière du tabernacle.
Véritable chef-d'oeuvre de sculpture, elle représente le
martyre du glorieux et magnanime athlète du Christ, attaché en croix et subissant le supplice de la strangulation. Ce
corps du patient ainsi lié et suspendu sur le gibet comme
son divin Maitre, ce cou d'où jaillit le sang sous la corde
qui l'étreint, cette tète expirante qui se penche avec une
expression à la fois si douloureuse et si sereine, remplissent
le coSur d'une irrésistible et profonde émotion.
Que dirons-nous des offices? A toutes) les messes célébrées en ce saint jour accourt la multitude des fidèles, et
tous, hommes et femmes, se pressent à la balustrade de la
sainte table pour vénérer la relique du Bienheureux, que
les prêtres revêtus de l'étole et du surplis font pieusement
baiser!
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A dix heures et demie, célébration solennelle de la grand'messe avec diacre et sous-diacre :affluence immense, église
comble; trois morceaux de musique d'une facture magistrale, un Kyrie, un Agnus et une cantate sont exécutés par
un choeur de vingt chanteurs accompagnés par l'orgue; la
cantate surtout, composée pour la circonstance, est une conception remarquable, et nousdevons ajouter que l'ensemble,
la délicatesse des nuances et la vigueur des fortés dans
l'exécution de ces oeuvres musicales ajoutaient à leur beauté
pour produire des effets saisissants.
Mais la grande cérémonie était réservée aux vêpres,
qui devaient être suivies du panégyrique du glorieux martyr, et de la procession pour porter soleninellement sa statue
de léglise à la chapellc de l'hôpital.
Aussi le temple saint était-il envahi longtemps avant
l'heure, non-seulement par la population de Vic, mais
encore par de nombreux étrangers accourus des communes
voisines.
On attendait le prédicateur avec impatience. Le voici enfin; jadis, tout jeune vicaire à la cathédrale de Tarbes, il
avait déjà vu les foules se presser autour de la chaire, avides
de recueillir sa parole pleine de saveur et d'éloquence; il
nous a montré que ses soixante-dix ans d'aujourd'hui, et sa
couronne de cheveux blancs n'ont point refroidi cette ardeur qui s'éteignaitdans Bossuet. Il a heureusement encadré la vie et la mort de son héros dans ce texte du martyre
de saint Etienne, si bien adapté à son sujet : Plenus gratia
et fortitudine faciebat prodigia et signa magna in populo.
Le temps nous manque dans une relation comme celleci, pour donner même une analyse de ce beau panégyrique,
qui pendant cinq quarts d'heure a captivé l'auditoire.
Contentons-nous de dire que la première partie, où l'orateur raconte, dans une suite de tableaux pleins de fraîcheur,
l'enfance, la jeunesse, le professorat dans divers établisse-
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ments, du futur martyr, qui partout laisse les traces et les
parfums de la sainteté, est terminée par une application
frappante de l'épitre de saint Paul aux Romains, a l'orgueil
des hommes du jour, que Dieu a livrés, comme il fit des philanthropes paiens, en punition de leur apostasie, à l'ignominie des passions les plus honteuses.
La deuxième partie, le Missionnaire et le Martyr, a été
couronnée par un tableau emouvant des cruautés et du
martyre qu'on fit subir au Bienheureux, suivi d'une péroraison entraînante qui termine dignement ce remarquable
discours. Après le salut du Saint-Sacrement et plusieurs
choeurs exécutés toujours avec entrain, surtout le cantique
vendéen si plein d'à-propos :
Tùujuurs, toujours, mrme au siècle où nous sommes,
Dieu pour sa cause aura des hommes,
La France encore aura des saints!

chantés par les voix fraîches et vibrantes de cent
enfants, la procession commence; toute la populadon est là, se déroulant en longues iles dans les rues dont
les maisons sont pavoisées, avec des arcs de triomphe de
verdure placés de distance en distance, tandis que des refrains en l'honneur du Bienheureux alternant avec les
strophes de l'hymne des martyrs, jetaient dans les airs
leurs accents joyeux.
Mais ce qui remplissait l'assistance d'une indicible émotion, c'était la statue du Bienheureux, s'avançant au milieu
du cortège, élevée sur un riche brancard porté sur les épaules
de quatre diacres en dalmatique. Un vénérable prêtre à
cheveux blancs tenait sur un coussin de velours cramoisi
la relique du Bienheureux, entourée de jeunes enfants portant des orifiammes, eX d'undouble rang de filles de la Charité qui formaient comme une garde d'honneur à leur frère
bien-aimé, enfant comme elles de leur glorieux père saint
Vincent,qui, du haut du ciel, devait contempler avec bon-

-

i37 -

heur ce spectacle sublime de l'un de ses fils entouré de tant
d'honneur et d'amour.
C'est ainsi que la procession arriva à la chapelle de l'hôpital, où la statue et la relique furent remises aux mains de
celles qui devaient être désormais les dignes gardiennes de
ce riche trésor. Puis, après un beau cantique exécuté par
le choeur brillant des Enfants de Marie, le cortège revint i
l'église en chantant le Te Deum; c'était la fin de la plus
belle fête que Vic eût jamais vue.
Nous avons remarqué ici, comme dans tous les lieux où
cette fête a été célébrée, combien le bienheureux martyr
Perboyre est entouré de popularité, de confiance et de vénération; c'est un hommage éclatant rendu àla vertu, même
a cette époque tourmentée où la foi semble s'éteindre dans
les coeurs.
La conscience publique comprend tout ce qu'il y a de
grandeur dans cet humble fils de paysan, qui a su vivre et
mouriren saint, en héros et en martyr; elle comprend qu'il
honore autrement notre patrie que ne le font nos glorieux
sceptiques et nos illustres hommes du jour.
Et voilà pourquoi ce pauvre et obscur missionnaire est
glorifié à Rome, en France et bientôt dans tout l'univers,
par des honneurs que ne recevront jamais les têtes couronnées. C'est ainsi que Dieu se plaît a glorifier ceux qui
sont ses vrais amis: Nimis honoratisuat amici tui Deus.
Puisse ce bienheureux compatriote, qui fut un vrai Français parce qu'il fut un vrai chrétien, obtenir la paix et la
charité a notre patrie si cruellement déchirée, et la ramener
au règne social de Jésus-Christ, gage unique du salut et de
la prospérité des nations.

LE TRIDUUM A NANTES
A LA CATHDmALE

MaXsI

-, MEICIEDI 8 ET JECDI )

OCTOMRE 1890

Le Tridusae en rhonneur du bienheureux Perboyrc.
martyrisé en Chine pour la foi, a éeé célébré, la semaine
dernière, avec le plus grand éclat. Rien n'a manqué i la
splendeur des solennités : ni la richesse des décorations, ni
la beauté des chants, ni 'éloquence des panégyriques, ni le
concours empressé des fidèles.
Dés le premier jour des fêtes, mardi matin, à sept heures,
une foule immense se pressait dans la grande nef de la cathédrale. Tous les yeux étaient raes par ces sagnitique
draperies de velours, par ces guirlandes de roses empourprées dont la couleur rappelait la mort sanglante du Bienheureux. On lisait sur des étendards, symboles de ses
victoires, les dates principales de la vie du glorieux martyr :
sa naissance (o1802),son entrée dans la Congrégation de la
Mission ( 1820', son sacerdoce ,18251, son départ pour la
Chine (1835), son trépas (1840), sa béatification (o10 novembre 1889). On contemplait avec une religieuse et douloureuse émotion la statue si saisissante qui le représente
attaché sur la croix où il fut cruellement étranglé. On
admirait, dominant l'autel, l'apothéose où l'on voit le
nouveau Bienheureux dans la gloire. Mais les regards se
fixaient surtout, avec un pieux attendrissement, sur
le prêtre vénérable qui, en ce moment, célébrait la
sainte messe. M. Jacques Perboyre, frère du martyr et
formé par lui au noviciat de Saint-Lazare, n'avait pu
résister, malgré ses quatre-vingts ans, à l'invitation pressante qu'on lui avait envoyée, de venir à Nantes prendre
part aux fêtes de la Béatification de Jean-Gabriel, son ainé.
Comme il répandait, ce matin-là encore, de douces larmes
en lisant dans le missel les prières adressées à Dieu par
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I'intercessionde ce martyr aimé,qui avait versépour l'amour
de Jésus-Christ le mème sang qui coulait dans ses veines!
Et, pendant ce temps, durant tout l'auguste sacrifice, des
choeurs harmonieux chantaient les adieux a la maison paternelle, le joyeux départ pour la Chine, la longue prison, les
tortures cent fois renouvelées, l'horrible supplice, mais
aussi l'entrée au ciel du vaillant apôtre. Après la messe, où
un grand nombre d'âmes pieuses avaient reçu la commtinion des mains' du frère du Bienheureux, toute la foule
présente voulut baiser les saintes et chères reliques qu'il
présentait lui-mtme à la vénération des fidèles. Durant
toute la journée, il y eut à la cathédrale un concours incessant: ce concours ne fit que grandir pendant toute la durée
du TridDrm. Deu.x fois par jour, à dix heures du matin et
àcinq heures du soir, l'humble vieillard, qui porte si modestement la plus illustre des noblesses, celle qui consiste à
compter des saints dans sa famille, dut, malgré ses fatigues
et son grand âge, aller faire vénérer les ossements royalement enchâssés de son frère, à la multitude avide de prier
l'un et de contempler les traits de l'astre.
Le soir, a sept heures, la cathédrale, resplendissante de
mille lumières, est absolument remplie. Voici que tout a
coup, au milieu des prières silencieuses, éclate en mâles
accents une magistrale cantate composée en l'honneur du
Bienheureux. On a peine à retenir ses larmes quand, vers
lafin, se fait entendre la supplication douce et plaintive du
martyr épuisé par les tourments et près d'expirer:
Mon Dieu, mon Dieu, dans ce p&il extrême,
Comme un timide enfant, je me jette en vos bras!
Ne m'abandonnez pas à cette heure suprême,
Soutenez-moi, mon Dieu, dans ces derniers combats!

Tous les coeurs sont admirablement disposés a entendre
le récit de cette belle vie couronnée par une mort si émouvante et si héroïque. C'est sous le charme de ce récit que
nous retient ensuite, près de trois quarts d'heure, M. le cha-
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noine Pincé. Il commence par nous faire le tableau touchant de Jean-Gabriel, supérieur du petit séminaire de
Saint-Flour, arrosant de ses pleurs la lettre où on lui
annonce la mort de son frère Louis, décédé pendant la traversée, sur le vaisseau qui le portait en Chine : le jeune
supérieur se promet à cet instant d'aller, aussitôt qu'il en
aura obtenu lapermission, remplacer la-bas le chcr Missionnaire défunt. Partant de la, l'orateur nous montre comment
l'humilité de toute sa vie avait merveilleusement préparé le
Bienheureux a cet apostolat lointain, et comment sa douceur,
ou plutôt sa douce charité fut elle-même son apostolat.
Quand, à la fin de son discours, le prédicateur se tourna
vers le frère du martyr pour lui rappeler les paroles de sa
mère à la nouvelle de la mort de Jean-Gabriel, il étit
presque impossible aux auditeurs de contenir leur émotion.
Au prêtre qui lui annonçait la fin si tragique de son bienaimé Missionnaire : « La sainte Vierge, dit cette femme
vraiment chrétienne et bien digne d'être la mère d'un saintr
a bien fait le sacrifice de son Fils, je puis bien faire le sacrifice du mien. » C'est sous l'impression de ces paroles que
les assistants reçurent ensuite la bénédiction solennelle du
Saint-Sacrement, que leur donna Mgr Thomas, archevêque
d'Andrinople. Ce prélat, qui présida également le salut les
deux jours suivants, appartient à la Congrégation de la
Mission et, en ce moment, se repose des labeurs d'un apostolat de plus de vingt ans à 1'étranger; il représentait, à ces
fêtes de la béatification, le supérieur général des Lazaristes.
A ces cérémonies assistait également la Mère générale des
vingt-cinq mille filles de la Charité, disséminées a travers
le monde entier. Elle avait tenu à venir partager la joie de
ses filles de Nantes, si heureuses de jouir du triomphe
qu'elles préparaient depuis quelques semaines a leur glorieux frère. Les Lazaristes et les filles de la Charité
sont en effet les enfants du même père, saint Vincent de
Paul.
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Le mercredi matin, la messe du Triduum fut célébrée
par l'eévque missionnaire. On y entendit les mêmes chants
que la veille, admirablement exécutés par les Enfants de
Marie de Saint-Pierre et de Saint-Similien, que dirigent les
Soeurs de Saint-Vincent de Paul. Les communions furent
plus nombreuses, et toute la journée on vint de tous les
points de la ville se prosterner devant la statue du Bienheureux. Le soir, M. l'abbé Marchais, vicaire général, prononça
le panégyrique. Dans un discours que, le lendemain, Monseigneur devait si Justement qualifier d'éloquent, enveloppant dans le même éloge le discours précédent, l'orateur
nous présenta dans le bienheureux Perboyre le témoin de
Jésus-Christ. Pour rendre témoignage au Sauveur, il faut,
nous dit-il, deux choses : de la force et de ramour. Or,
Jean-Gabriel possédait au plus haut degré ces deux vertus;
et c'est ainsi qu'il était admirablement préparé à donner au
divin Maître le témoignage de son sang. Tout enfant, il
triomphe de la timidité de son âge pour imposer silence à
des ouvriers blasphémateurs. Au jour de sa première communion, il verse des larmes d'attendrissement en s'unissant
à Celui qu'il voulait aimer toujours et pour lequel il devait
mourir. Ce coeur si fort et si aimant continue de se révéler
dans tout le cours de sa vie, mais il éclate surtout quand,
traîné tout pantelant devant ses bourreaux, et prié sous
peine de mort de fouler aux pieds la croix, le courageux
missionnaire recueille les restes d'une vie qui s'échappe
pour relever le crucifix et le baiser amoureusement. En terminant, le prédicateur, dans une chaleureuse et pathétique
péroraison, conjure la Chine, cette nation aveugle et cruelle
qui immole sans pitié les vaillants soldats du Christ, nos
meilleurs enfants, d'écouter enfin la voix qui sort de leur
tombe, et il souhaite que tant de sang répandu soit pour ce
pays infidèle et pour la France elle-même une semence de
chrétiens.
Jeudi était le dernier jour du Triduum. Monseigneur cé-
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lébra lui-même, àsept heures, la messe solennelle, à laquelle
assistait une foule de plus en plus nombreuse et recueillie.
A dix heures, toutes les enfants appartenant aux écoles si
florissantes tenues par les Soeurs de Saint-Vincent de-Paul
remplirent à leur tour les nefs de la cathédrale, et de leurs
fraîches voix firent mélodieusement monter leurs prières
vers le martyr triomphant. Toute raprès-midi, le nouveau
Bienheureux reçut les pieuses visites de ceux qui n'avaient
pu encore accourir le prier, et quand vint l'heure de la cérémonie de clôture, à voir pareille affluence, on se serait
cru au jour de Noël ou de Pâques. Alors Monseigneur, qui
avait voulu donner tout l'éclat possible à ces fêtes, couronnées d'un plein succès qui a réjoui, il nous I'a dit d'ailleurs,
son coeur de pasteur et de père, mone e chaie pour prononcer le dernier panégyrique. Pendant une heure entière,
avec quelle éloquence enflammée il nous fit voir comment
le nouveau Bienheureux a glorifié l'Église, et comment
l'Église à son tour I'a glorifié! Jean-Gabriel a glorifié
l'Eglise en prouvant aux indifférents et aux impies, qui lui
reprochent de ne plus produire de saints, que sa fécondité est
toujours immortelle. Elle peut, en effet, toujours leur
montrer, a l'appui de sa divine morale, des modèles achevés
d'obéissance, qui confondent leur esprit d'indépendance et
de révolte, des exemples héroiques de pénitence qui font
rougir leur sensualisme et leur mollesse. Jean-Gabriel Perboyre est un de ces modèles, un de ces exemples. Malgré
son désir ardent de l'apostolat, il attend pour partir la permission de ses supérieurs, et une fois rendu là-bas, il change
de poste à leur volonté, jusqu'à ce qu'il rencontre celui où
il trouva une mort si épouvantable. Quant à son amour des
souffrances, il suffit de se rappeler le détail de ces supplices
d'une barbarie raffinée, qu'il endura pendant les longs
mois de sa captivité, et ici Sa Grandeur en signale quelques
uns qui font frémir; il suffit de se rappeler surtout son
constant et généreux trépas. Aussi l'Église a-t-elle voulu
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glorifier à son tour son courageux athlète. En le béatifiant,
elle a couronné son front d'une gloire qui, par l'autorité
qui la donne, par les titres qu'elle confère, par la publicité
qu'elle reçoit, par l'universalité qu'elle acquiert, surpasse
toutes les gloires humaines. Léon XIII, le Vicaire de JésusChrist, du haut de cet observatoire d'où son oeil vigilant
embrasse à la fois et la terre et le ciel, a découvert au firmament de la sainteté cet astre nouveau : il I'a indiqué au
monde, et le monde entier aujourd'hui le salue et se prosterne à genoux. « Qu'il est beau d'être martyr I s'écrie
en concluant Sa Grandeur, et Elle commente avec enthousiasme ce refrain d'un cantique qui, chacun des jours du
Triduum, a enchanté nos oreilles et ému nos coeurs. Un
Te Deum. triompha,

chanté en pri senice du Sait-Sacr-

ment exposé, termina ces grandes et magnifiques solennités.

Et maintenant, ô doux martyr! unissez-vous à nos saints
patrons Donatien et Rogatien, martyrs comme vous, pour
protéger et bénir la ville de Nantes: pendant ces trois jours
elle est, en effet, venue presque tout entière vénérer vos reliques et célébrer votre gloire. * M'y voilà! » disiez-vous
avec un transport de joie, en mettant le pied sur cette terre
de Chine où vous ambitionniez de mourir pour JésusChrist, qui combla si pleinement vos voeux. c M'y voilà! >
pouvez-vous dire encore aujourd'hui, non seulement au
ciel où vous a conduit le martyre, mais aussi sur les autels
ou l'Église vient de vous placer: Bienheureux Jean-Gabriel
Perboyre, priez pour nous.
Nos missionnaires nantais, qui prèchent au loin le nom
de Jésus-Christ, s'intéressent si vivement à tout ce qui leur
rappelle le pays natal, qu'ils apprendront avec une grande
satisfaction que notre bonne ville de Nantes a célébré avec
magnificence les louanges du bienheureux Jean-Gabriel
Perboyre.
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LE TRIDCUM A SAINT-SAULVE
17,

LS.

19 OCTOBRE 1890

Les fêtes en l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel
Perboyre ont revêtu, à Saint-Saulve, une splendeur inconnue dans une paroisse de campagne.
Le 16 octobre, au soir, le son joyeux des cloches annonçait le Triduum. Déjà I'église était ornée de riches baanières, sur lesquelles se détachaient le chiffre du Bienbeureux et celui de Notre-Seigneur Jésus-Christ le chef et la
force des martyrs. La statue du Bienheureux attaché à la
croix, était à l'entrée du choeur, sous un dôme magnifiquement tapissé de verdure et de tieurs. Tout était prêt, et,
en entrant dans la maison de Die=, on s

et ont vuyut

qu'il ne s'agissair pas d'une fête ordinaire; on se surprenait
ravi; liame a parfois de ces tressaillements qui l'arrachent
a la pensée et aux préoccupations de ce monde et la transportent en quelque sorte jusqu'au ciel.
Premierjour. - Voici la première aurore. Les premiers
hommages rendus au Bienheureux seront ceux des oeuvres
decharité de la paroisse. Les membres des deux conférences
de Saint-Vincent de Paul se sont rendus avec empressement a l'invitation qui leur a été adressée. Les voici au
pied des autels, devant le tabernacle, d'où le Dieu de
toute charité va sortir dans un moment pour nourrir en
eux la charité.
Mais l'orgue a fait entendre ses notes les plus joyeuses,
et le concert en l'honneur du Bienheureux, concert qui va
durer trois jours, a commencé. Salut à toi... Triomphe,
amour, honneur et gloire... ces délicieux cantiques retentissent et ne cesseront pour ainsi dire de retentir sous les
voûtes du temple sacré.
Après la sainte messe a lieu la vénération de la relique
du Bienheureux; cette cérémonie se renouvellera pandant
les trois jours, après chaque office de la matinée.

Aux conférences de Saint-Vincent de Paul succèdent les
élèves du pensionnat des Dames Ursulines, qui viennent
assister à la messe solennelle que va chanter leur digne
aumônier. C'est le recueillement de la prière; c'est l'attention pieuse a l'allocution qui leur est adressée. On sort de
ce saint exercice heureux et édifié.
La première journée se complète et se termine par le
salut solennel, chanté en entier, comme les deux jours
suivants, par les Enfants de Marie de la paroisse. M. l'abbé
Cochez, professeur de philosophie au collège Notre-Dame,
monte en chaire. Les âmes sont saisies déjà par la prédication muette de la statue du Bienheureux. Rien d'éloquent
comme cette statue; le Bienheureux, attaché à la croix, a
la tte baisse ; i, vieni de rendre le dernier soupir; on ne
se lasse pas de le regarder, de le contempler. Aussi est-il
facile au prédicateur de s'emparer de son auditoire, si bien
préparé d'avance. M. l'abbé Cochez en profite, et, dans ce
premier panégyrique, nous montre la vocation du Bienheureux et sa docilité à l'appel de Dieu.
La prédication terminée, une brillante étoile de lumières
surgit au pied du Bienheureux, pendant que l'on entonne
la cantate en son honneur. Que dire de cette cantate, si
ravissante dans sa simplicité? Délicieux récit de la vie
sainte de Jean-Gabriel! C'est l'enfant avec sa candeur et
son innocence; c'est le prêtre et son angélique ferveur; c'est
le martyr au coeur brûlant; c'est la couronne, récompense
éternelle de l'humilité, de l'amour divin, du sacrifice.
Le premier jour est terminé; le Dieu de l'Eucharistie
bénit l'assistance, et a regret on se sépare; mais a demain
la continuation des saintes joies et des divines allégresses.
Deuxièmejour. - Les Enfants de Marie de la paroisse
vont rendre aujourd'hui leurs pieux hommages au Bienheureux; à elles sont venues se joindre toutes les orphelines de la maison Salle-le-Comte de Valenciennes. Ces
âmes consacrées à Marie viennent, en priant le Bienheu-
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reux, lui demander le secret de sa sainteté. Une courte
allocution le leur montre confessant et glorifiant Dieu sur
la terre; c'est ce qui lui vaut que Jésus-Christ le confesse et
le glorifie devant son Père.
Bientôt arrivent les petits enfants de l'asile Saint-Abel;
avec cur, les orphelines de l'hospice général de Valenciennes vont assister a la messe solennelle : c'est la fête de
l'enfance chritienne. Tous ces chers petits,i que NotreSeigneur aime d'un amour de prédilection, viennent ensuite tour à tour baiser la sainte relique. Daigne le Bienheureux leur obtenir, avec l'innocence conservée, la persévérance et le salut.
Le soir, même fête que la veille. M. l'abbé Cochez nous
montre dans le bienheureux l'aptre exerçant sonz:le, en
France d'abord, puis dans les contrées lointaines, jusqu'au
jour où la persécution le jenera dans les cachots, d'où il ne
sortira que pour souffrir, souffrir encore et enfin monter
sur la croix.
Troisième jour. - Voici le dernier jour, le jour le plus
grand, le plus beau. De nombreuses communions ont eu
lieu les deux jours précédents; elles sont plus nombreuses
encore aujourd'hui.
La messe solennelle est célébrée par M. Préau, directeur
au grand séminaire de Cambrai. Il est beau de voir un fils
de saint Vincent célébrer la sainte messe en l'honneur d'un
autre fils de saint Vincent, un de ses frères aînés en religion, et l'on devine la ferveur de ce prêtre immolant la
divine victime, qui est la force des martyrs et leur couronne.
Dans l'assistance on aperçoit avec respect et bonheur de
nombreuses soeurs de Charité qui, elles aussi, viennent fêter
leur frère et se recommander, avec leurs oeuvres, à sa puissante protection.
Enfin voici le salut solennel de clôture. Vingt prêtres se
trouvent dans le choeur; près du banc de communion,
cinquante soeurs de Charité. On entonne le Magm/icat;
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et bientôt M. l'abbé Sapelier, supérieur du collèege NotreDame, apparait en chaire; il va parler du martyre du
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre. Qui dira les accents
qui sortent des lèvres et du coeur de l'orateur, quand il
suit le Bienheureux de prison en prison, de tribunal ea
tribunal, lorsqu'il nous fait assister à son supplice?... Dieu
des martyrs, soyez béni! Votre serviteur Jean-Gabriei a pu
dire comme le Christ en croix : « Tout est consommé! »
Se peut-il en effet une plus vivante image du Christ Jésus?
La parole vibrante et émue de l'orateur a communiqué a
son nombreux auditoire une indicible émotion... La cantate retentit de nouveau, pendant que s'illuminent le dôme
du Bienheureux et l'autel d'où le Dieu de l'Eucharistie va
nous bénir. Ces fcuz, ces cauis, n'est-ce pas une vision
du ciel! Qu'il fait boa se reposer doucement au pied des
autels et recueillir les hautes pensées que font natre les
vertus des saints et les spiendeurs du culte de notre sainte
religion !
Mais il faut finir. Rien ne dure sur la terre... Le dernier
office est terminé... les coeurs sont remplis de joie... Faut-il
le dire pourtant, il y a un fond de tristesse... il faut demain
redescendre du Thabor! Ces trois jours, n'était-ce pas
comme une nouvelle transfiguration? En compagnie de
Jean-Gabriel, nous avions gravi la montagne de La piété et
de l'amour divin; ne pouvions-nous pas désirer, comme
l'apôtre, de rester encore à ce sommet de la joie et d'y établir notre tente?... Mais, puisque cela ne peut durer, et
qu'il faut nous résigner à dire que nos grandes fêtes sont
finies, tirons au moins cette conclusion, d'imiter de notre
mieux notre bienheureux martyr, et, comme lui, de servir
Dieu, de l'aimer, de le glorifier toujourst
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LE TRIDUUM A RODEZ
Les fêtes du Triduum en l'honneurdu bienheureux martyr
Jean-Gabriel Perboyre ont été splendides. Les deux premiers jours, vendredi et samedi, elles ont été célébrées
dans la chapelle des Scurs de Saint-Vincent de Paul, décorée
avec beaucoup de goût pour la circonstance.
Les fidèles se sont empressés d'aller assister aux différents
exercices marqués par le programme, et de visiter la chapelle pour y vénérer les précieuses reliques du martyr
exposées à la vénération publique.
Le panégyrique du Bienheureux a été prêché, le vendredi
soir par M. Gely, vicaire général, et le samedi par le Père
Marie Bernard, de l'Ordre des Capucins de Millau. Nous
n'insistons point sur le mérite de ces deux panégyriques,
il nous suffit de dire que ces deux orateurs ont vivement
intéressé et ému leurs pieux auditeurs, et arraché des yeux
de plusieurs des larmes de compassion et d'amour.
Dimanche, les fêtes ont été célébrées à l'église cathédrale,
qui, malgré ses immenses proportions, avait été décorée
de draperies, d'oriflammes, d'écussons... Au milieu de la
nef s'élevait sur un trône de lumière et de verdure la statue
du Bienheureux. Elle était surmontée d'un dôme, d'où
descendaient des draperies rouges et blanches qui venaient
se rattacher aux quatre gros piliers du transept.
Mgr Vic, vicaire apostolique dans le Kiang-si oriental
(Chine), officiait pontificalement, tout heureux de contribuer pour sa part à l'apothéose de ce martyr, qui est pour
lui un frère en religion, et l'éclat des cérémonies était
rehaussé par les élèves du grand séminaire. La fanfare du
pensionnat Saint-Joseph fit entendre les plus beaux morceaux de son répertoire. La maîtrise chanta la grand'messe
et les vêpres et demeura à la hauteur de sa réputation; la
cantate en l'honneur du Bienheureux fut réellement enlevée.
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Les vastes nefs de la cathédrale suffisaient à peine a
contenir la foule immense de fidèles, qui étaient accourus
pour prendre part à cette grande manifestation, rendre
leurs hommages à la mémoire du bienheureux martyr
et lui adresser leur humble prière.
C'est en présence de cet immense auditoire que Mgr Bourret, avec la facilité, la simplicité et l'élévation que tout le
monde admire chez lui, prêche le panégyrique du bienheureux martyr. Il retrace les grandes lignes de sa vie et de sa
passion et en tire des enseignements très appropriés à ses
auditeurs; dans une seconde partie, l'orateur recherche les
motifs et les causes qui ont valu à cet enfant de notre pays
la gloire du martyre et les honneurs de cet apothéose.
L'orateur salue en passant cette soeur de Charité dont la
blanche cornette a su conquérir le respect, l'estime et l'admiration de ses plus mortels ennemis, et sait chaque jour
trouver le chemin du coeur du pauvre, dont elle soulage les
infirmités, pour le ramener à Dieu et lui mériter la grâce
d'une mort chrétienne.
En terminant, Monseigneur, dans un élan de sublime éloquence, montre à ses enfants du sanctuaire les immenses
moissons des pays infidèles et invite les âmes fortes à marcher sur les traces de ce martyr; car, dit-il, il reste encore
des âmes à conquérir, des sacrifices à faire, il reste encore
dans ces pays des prisons, des liens, des fers, des rotins, des
cangues, des croix pour de nouveaux martyrs. Debout les
généreux! Debout les braves!
Le salut solennel clôt cette magnifique journée. Chacun
se retire emportant de cette grande manifestation de foi et
de charité le souvenir le plus précieux. Ce bienheureux
martyr écoutera les prières de ses pieux enfants et répandra
sur notre ville et sur notre pays ses meilleures bénédictions.
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Lettre de Mgr. BOURRET, évêque de Roder,
à M. FIrT, Supérieur général.
Rodez, le 24 octobre i8-o.
CHER MONSIEUR LE SUPÉRIEUR.

Notre Revue religieuse dont on a dû vous adresser un
numéro, vous fera connaître tout l'éclat que nous avons
donné à Rodez au Triduum du bienheureux J.-G. Perboyre.
Le dernier jour de ces fêtes, qui ont eu lieu a la cathédrale, après les deux premiers, où elles s'étaient célébrées
dans la chapelle des SSeurs de la Charité, a été vraiment
beau. La présence de Mgr Vic, enfant du pays, et de M. le
supérieur du grund séminaired'Albi, qui représentait votre
Congrégation, a relevé sans doute cette cérémonie, tant il y
a que depuis dix-neuf ans que je suis a Rodez, je n'ai pas
vu plus belle fête dans notre cathédrale, ni plus grande
affluence. 11 faut dire, à l'éloge des Seurs de la Charité.
que notre vaste basilique était merveilleusement décorée.
Le matin, il y a eu de très nombreuses communions, même
d'hommes, à toutes les messes, et pour loffce da soir,
toutes les places étaient prises a deux heures. On a exécuté
des chants très remarquables, et je me suis donné l'honneur
de faire moi-même le panégyrique du saint martyr, une
heure durant.
A Cahors j'avais fait l'invitatoire; ici, j'ai fait le corps
du discours, il ne me manque plus qu'une autre excursion
pour faire la péroraison.
Je ne sais quelle grâce particulière s'attache au culte de ce
jeune martyr, et je ne puis m'expliquer, sans une prédestination particulière de Dieu, que ce pauvre missionnaire,
hier encore inconnu, ait eu le pouvoir de remuer non seulement la France, mais la chrétienté tout entière.
Cela est dû sans doute à l'excellence de sa passion, qui
n'a pas sa pareille dans les actes des martyrs; mais il faut
voir aussi dans ces manifestations unr acte de reconnais-
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sance de la France et de l'Église envers le grand nom de
saint Vincent de Paul et lillustre famille qu'il a laissée
après lui.
J'ai ordonné publiquement qu'on lût la Vie de notre
Bienheureux dans tous mes séminaires et même dans nos
maisons de femmes, et je suis convaincu que l'appel que
j'ai fait à nos séminaristes et la lecture de la Vie du Bienheureux ne seront pas sans quelque résultat pour vos
noviciats de religieux et de religieuses.
En terminant, cher Monsieur le Supérieur, je dois vous
remercier très cordialement de la belle relique que vous
m'avez envoyée. Vous ne pouviez pas me faire de présent
qui me fût plus agréable, et je dirai de vous ce que disait
saaiît Cécile
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mabilibus margaritis.
Que Dieu vous bénisse tous, cher Monsieur le Supérieur,
qu'il accroisse vos oeuvres et qu'il glorifie votre apostolat
dans les divers pays où vous l'exercez!
C'est le voeu de mon coeur, auquel je joins l'expression
de mon affectueux dévouement.
- ERNEST, év. de Rode.

TRIDUUM A CAMBRAI
FONDATION VAN DER BURCH

Touchante solennité, hier jeudi, dans la chapelle de la
Fondation Van der Burch, en l'honneur du bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre.
Les Filles de la Charité ont voulu dignement honorer, à
leur tour, la mémoire du glorieux martyr, fils de saint Vincent de Paul.
La chapelle de la Fondation avait été ornée, pour la circonstance, avec une grande richesse. De magnifiques dra-

-

152 -

peries pourpre et or, avec le chiffre du Bienheureux, s'étendaient de chaque côté de la chapelle. L'autel était surmonté
de la statue du martyr, se détachant parfaitement sur le
fond écarlate des tentures, et dominée par une croix.
L'assistance des fidèles fut des plus considérable aux
différents offices. Beaucoup s'approchèrent de la sainte
table aux messes du matin. A sept heures et demie, la
messe fut dite par M. le doyen de Saint-Géry, devant les
associées des oeuvres catholiques de dames de notre ville.
M. le doyen adressa une touchante allocution où il proposa le bienheureux Perboyre comme un modèle de zèle et
de dévouement.
La grand'messe solennelle fut chantée à neuf heures et
demie par M. Sudre, supérieur du grand séminaire.
Le panégyrique du Bienheureux fut prononcé par
M. I'abbé Hécart, professeur au petit séminaire, qui retraça,
avec son éloquence habituelle, la glorieuse carrière du
saint missionnaire.
M. l'abbé Villette, supérieur du séminaire de Solesmes,
prit la parole aux vêpres chantées à trois heures, et, avec un
grand bonheur d'expressions, tira de la vie si édifiante du
bienheureux Perboyre, de précieuses leçons pour son nombreux auditoire.
Le salut du soir couronna dignement ces belles fêtes. La
chapelle de la Fondation Van der Burch se trouva trop
petite pour contenir l'immense assistance venue pour honorer la mémoire du Bienheureux, dont M. l'abbé Hécart,
dans un nouveau et non moins magistral discours, retraça
les différentes phases du martyre. Il était impossible de
mieux dire, aussi les paroles du distingué prédicateur sontelles allées au coeur de tous ses auditeurs.
Par une heureuse coïncidence, le frère du glorieux martyr, M. Jacques Perboyre, prêtre de la Mission, se trouvait
hier en notre ville, où il s'était arrêté en se rendant a Douai
pour les Fêtes du Triduum qui se célèbrent à partir d'au-
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jourd'hui. M. Jacques Perboyre, actuellement âgé de
quatre-vingts ans, a célébré la messe hier, à huit heures et
demie, en la chapelle de la Fondation Van der Burch.

LE TRIDUUM AU HAVRE
Le jeudi soir 24 octobre dernier, la joyeuse volée des
cloches de Notre-Dame, mises subitement en branle, étonnait la plupart des habitants de la cité, se demandant les
uns aux autres quelle solennité devait donc se célébrer le
lendemain.
C'était l'annonce du Triduum solennel que les âmes
chrtiePnnes se préparaient a fàter en l'honneur d'un alorieux enfant de la France, Jean-Gabriel Perboyre.
A ceux qui s'étonneraient peut-être d'une fête si particulière au Havre, nous rappellerons d'abord un épisode peu
connu arrivé quelque cinquante ans plus tôt.
Le lundi 16 mars i835, le Havre donnait l'hospitalité,
en son hospice général, demeure passagère alors des missionnaires, à un prêtre de la Congrégation de la Mission, autrement dit Lazariste, M. Perboyre. En compagnie de deux autres confrères, il venait en notre ville
attendre le vent favorable qui devaitle pousser aux lointains
rivages de la Chine. Cinq jours après, un samedi, sous les
auspices de la très sainte Vierge, ces héros intrépides,
embarqués sur l'Edmond, jetaient un dernier et long adieu
à la terre-patrie, et, poussés au large, abandonnés au caprice
des flots et des tempêtes, voguaient à la conquête des âmes
rachetées par le Christ.
Il y avait quatre ans à peine que Perboyre était arrivé en
Chine, qu'un honneur sans égal lui était réservé : le martyre, cruel et long, puisqu'il devait durer onze mois entiers,
mais martyre si glorieux, et si ressemblant aux souffrances
de Jésus, que le Souverain Pontife crut devoir, au milieu
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,des nombreux procès de béatification que la persécution de
184o faisait naître, remarquer surtout celui de notre
illustre religieux; et voilà aussi pourquoi, avant tous ses
autres compagnons d'agonie, il recevait, le 1o novembre 1889, les honneurs publics de l'inscription solennelle
au catalogue des Bienheureux.
Ce que le Havre de 1835 avait laissé passer inaperçu, le
Havre de 189o ne pouvait point ne pas l'exalter. Qu'on ne
s'étonne donc plus que la dernière ville de la patrie, foulée
par ce glorieux martyr, ait voulu surpasser toutes les autres
par l'Pclat des honneurs rendus au bienheureux JeanGabriel Perboyre!
D'accord avec M. l'abbé Varin, chanoine-archiprêtre du
Havrre, avec ou le clergi de a ville ensuite, les Scu de
Saint-Vincent de Paul, dignes sours de notre martyr,
elles aussi, organisèrent d'abord des solennités à jamais
incomparables. De mémoire d'homme, nous disent les
anciens de la cité, on ne vit jamais affluence pareille à celle
qui, pendant trois jours consécutifs, remplit l'enceinte dix
fois trop étroite de Notre-Dame.
Au reste, rien n'avait été négligé pour rendre ces fêtes à
la fois majestueuses et pleines de foi.
A peine le fidèle est-il entré dans l'église, qu'une décoration nouvelle attire ses pas vers la nef latérale de Pépitre.
Là, sur les vingt piliers qui composent cette nef, un assemblage d'oriflammes aux chatoyantes couleurs faisaient ressortir entre elles quatorze tableaux, genre grisaille, harmonisés avec le ton général de l'église, oeuvres d'un artiste
chrétien, M. Venot. Depuis l'heure solennelle du départ
jusqu'au moment suprême de la couronne conquise par le
martyr, ces tableaux retraçaient aux fidèles, en traits
chinois, les différentes scènesd'un martyre cruel et sanglant.
Après cette galerie d'un nouveau genre, bien faite pour
impressionner le plus froid des hommes, s'ouvrait, sous
d'éclatantes tentures de velours rouge, un oratoire ver-
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doyant et mystérieux, où, pendant trois jours, devait être
exposée à la vénération des fidèles l'insigne relique du bienheureux Perboyre.
Au fond, une vaste toile, aux dimensions majestueuses,
cuvre de MM. Soclet et Huré. représente aussi fidèlement que possible la vieille jetée du Havre, défendue
par l'imposante tour François I". Un navire, aux voiles
déployées, s'avance vers le large et emporte le futur martyr.
Dans les airs, éclairé par la vaporeuse lumière de la lune,
plane un ange, envoyé céleste, montrant au navire la route
qu'il doit suivre, et tenant en l'autre main la croix, d'où
s'échappent de célestes rayons, croix au nom de laquelle
Perboyre va conquérir les ames, et, ô mystère divin! sur
laquelle il consommera son sacifice. Puis, saissset
contraste, en avant de ce dernier plan, s'élance, au-dessas
d'un massif de plantes exotiques, la statue du Bienheureux,
représentant son dernier supplice: on le voit attaché comme
le divin Sauveur au gibet éternellement glorieux de la
croix; il expire étranglé.
Au pied de cette statue est exposé, euno riche reliquaire
d'or, entre quatre lampes aux lugubres reflets, un précieux
ossement du corps sacré rapporté en France; et enfin, jetés
sur le sol, les fac-similés des instruments de son supplice,
chaîne, cangue, etc.
Devant ce spectacle, les Havrais, fidèles ou curieux, et
parmi eux de nombreux ouvriers ou matelots, saintement
émus, tombaient a genoux, et, priapnt avec ferveur, s'arrachaient avec peine à la contemplation d'un oratoire si bien
fait pour raviver leur foi.
Ce n'était là cependant que le côté en quelque sorte maeiriel de la fête. Son caractère le plus touchant et le plus
consolant devait être dans les solennités religieuses de ces
trois jours.
Elles commencèrent le vendredi matin par le chant du
Veni Creator, suivi des premières messes basses, célébrées
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d'heure en heure, par les divers prêtres de la ville, entourés
soit de leurs fidèles respectifs, soit des enfants de leurs pensionnats. Le pensionnat et l'orphelinat de la Miséricorde,
par des chants frais et suaves, succédant a ceux des ouvroirs
de Saint-Vincent de Paul, entretenaient le recueillement
des fidèles et les préparaient à la sainte communion. Ces
messes basses furent complétées, à dix heures, par une
messe solennelle en faux-bourdon exécutée par la maîtrise
de la paroisse.
Le soir, à cinq heures, à l'issue des vêpres, nous allions
avoir l'insigne bonheur d'entendre un orateur connu et
aimé du diocèse entier, et dont la ville de Rouen a déjà été
si souvent gratifiée : espérons que bientôt le Havre n'aura
plus rien à envier sur ce point à sa voisine i Déeigué par
Mgr l'archevêque pour le représenter officiellement à cette
fête, où tous regrettaient sincèrement le fâcheux contretemps qui retenait au loin le premier pasteur du diocèse,
Mgr Jourdan de la Passardière, évêque de Roséa, avait
accepté de prononcer le panégyrique de notre Bienheureux.
Il débuta ce premier soir par l'éloquent commentaire de la
parole de l'Apôtre : Magnificabitur Christus in corpore
meo, sive per vitam, sive per mortem, nam mihi vivere
Christusest, et mori lucrum.
Nous n'entreprendrons point de donner ici le résumé
de ce discours, si nourri des saintes lettres,si saillant d'une
piété communicative, et si capable, par les admirables
mouvements oratoires dont Mgr Jourdan a le secret, de
faire revivre, devant un auditoire suspendu à ses lèvres,
les admirables scènes dont il parle. Nous ne dirons qu'un
mot :
c Élevé dans la doctrine de saint Paul et de saint Thomas d'Aquin, Perboyre, pour chanter, lui aussi, le Magnificat perpétuel de l'Église, va rechercher dans les écrits de
l'angélique Docteur le commentaire des paroles de PApôtre;
oui, il glorifiera vraiment le Christ par sa vie cachée
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d'abord et son enseignement, puis par son dévouement et son
martyre, donnant ainsi, soit dans sa vie, soit dans sa mort,
l'admirable exemple de ce que peut faire le don de force se
manifestant par la confiance, la magnanimité, la patience
et la persévérance. a
Si le samedi, deuxième jour du Triduum, ne devait pas
recevoir le même éclat, il nous réservait néanmoins, outre
les mêmes manifestations des messes basses, l'audition
d'une messe en musique à trois voix, composée à l'occasion de la béatification de Jean-Gabriel Perboyre. Cette
messe, chantée par les enfants de l'orphelinat et des ouvroirs
des soeurs de Saint-Vincent de Paul, fut tout particulièrement goûtée des fidèles. Il en a été de même de la cantate
exécutée par les mêmes enfants a la fin de la messe.
L'émotion fut surtout bien grande, quand, au milieu
d'un doux murmure de bouches presque closes, on entendit la dernière prière du Bienheureux, jurant a Dieu son
immortelle fidélité, et lui demandant assistance à cette
heure suprême. M. Fabbé Ménard, vicaire à Sainte-Marie
du Havre, rendit cette prière avec la plus grande délicatesse d'expression et de piété.
Mais, le dimanche surtout allait apporter aux fêtes du
Triduum leur éclat le plus complet et le plus consolant.
Dès le matin, l'église fut remplie, et la foule des chrétiens qui se pressaient à la sainte table dès la messe de
six heures, rappelait la foule consolante des grands jours.
- Une touchante consolation était réservée pour ce
matin-là. La sainte messe était célébrée par le propre frère
survivant du bienheureux martyr. Nous sommes persuadés
que tous, en le regardant prier si simplement et si dévotement, en l'entendant réciter au saint autel les louanges
de son frère, devaient penser ce qu'à l'issue de cette cérémonie, nous répétait un sincère chrétien : « Qu'il est heureux, ce vénérable vieillard, de pouvoir, avec la consolante certitude du décret pontifical, tendre ses bras vers son
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auguste frère qui est au ciel, et lui dire: « Mon frère, prie
pour ton frère! i
A dix heures devait être exécutée la messe du Sacré-Caeur
de Gounod, par un groupe de quarante dames unies A la
maîtrise paroissiale, déjà renforcée par un grand nombre
de membres de la Lyre havraise.
Pour ne point nous exposer a parler trop indignement
de l'oeuvre de Gounod, on nous permettra d'emprunter à
un auditeur plus expert les extraits suivants : a Quoi de plus
solennel que le Kyrie, si grave en ses premières notes, et
qui va, pour ainsi dire, épanouissant la prière en un crescendo triomphal? Le Gloria n'est pas moins imposant, et
apres les solennelles acclamations du Sanctus, on arrive a
ce suave et gracieux Agnus... qui forme comme la fleur la
plus délicate du bouquet mélodique du maître! Si l'exécution de cette messe a été irréprochable, elle fut surtout
magnifique dans le quatuor du Beaedictus,chanté au grand
orgue par Mlles N.... et MM. Lebout et Boucrel. * Rien de
plus' mélodieux que ce beau chant, dont les reprises du
chaeur rehaussaient encore le charme et la délicatesse. »
A l'issue de la messe, célébrée par M. l'abbé Monnier,
curé-doyen de Saint-Michel, le même cheSur de quatrevingts exécutants fit entendre à son tour une brillante cantate en l'honneur du bienheureux Perboyre. « Cette cantate,
dont la musique est de Massenet, a un mouvement tres
dramatique; M. Boucrel a parfaitement détaché les soli, et
sa belle voix de baryton, si ample et si chaude, ne nous
avait jamais paru mieux inspirée. Le solo:
Eh quoi! renier m-n Dica....

La mort et nona 'aposasie....

est de toute beauté. Comment aussi ne pas rester sous le
charme de ces reprises finales:
Assistez-nous, Seigneur, dans ces derniers combats!

où les voix allaient des thèmes graves et des motifs so-
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nores aux doux soupirs à peine murmurés de la prière '. »
Nos félicitations donc à tous ceux qui, sous l'habile direction de M. l'abbé Pierre, ont, par leur zèle et leur
dévouement, assuré le succès d'une oeuvre aussi importante.
Le soir, à quatre heures,devant un auditoire qui, depuis
deux langues heures, avait déjà rempli toute l'église, sans
laisser la plus petite place aux nombreux fidèles qui arrivaient toujours, Mgr Jourdan de la Passardière prononça la
seconde partie du panégyrique. Sa Grandeur devait nous.
montrer comment Jean-Gabriel Perboyre, apres avoir gloritié le Christ Jésus par sa vie, devait, par sa mort, le glorifier dans la patience et la persévérance.
L'rateursacr reprend donc e héros chétien

a son départ

de la maison de Saint-Lazare, et pendant cinq quarts
d'heure nous tient tous sous le charme continu de sa parole
éloquente, où vibre toute son âme d'apôtre et d'évèque. A
Paris même, lorsque Perboyre se présente au ministère
avant son départ, le chancelier, frappé de son angélique
douceur et de son intrépide héroïsme, le qualifie publiquement du titre de saint; et ce mot fournit a Mgr Jourdan
Foccasionde saluer, avec un rare bonheur d'expressions patriotiques, ces nobles et généreux représentants de la Francequi. sur le globe entier, aident à l'oeuvre de l'Église en protégeant les missionnaires. Les ennemis séculaires de la
France ont tenté de la dépouiller naguère encore de cette
noble mission; mais ils ont toujoursrencontré en Léon XI II
le défenseur énergique de ses droits imprescriptibles : un,
pape pourrait-il jamais oublier que, malgré ses défaillances,
notre patrie est toujours sa fille aînée?
En terminant, Sa Grandeur trouve en son coeur de tou-chantes paroles d'encouragement à la grande famille de
saint Vincent de Paul, représentée si nombreuse a cette
i. Ed. Alexandre, Courrierdu Havre.
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fête, et de délicates félicitations à tous ceux, prétres, artistes,
fidèles, qui, d'une manière quelconque, ont concouru à la
gloritication du Bienheureux. Enfin, l'assemblée entière
tombe a genoux et reçoit la bénédiction du prélat
Un très remarquable salut solennel termine le Triduum.
L'immense foule s'écoule lentement. On veut jeter un
dernier regard d'amour et de prière sur la statue et la
relique du Bienheureux, afin de conserver à jamais, en un
souvenir frappant, l'encouragement a l'amour de Dieu, que
respirent la vie et la mort de son glorieux serviteur,
Jean-Gabriel Perboyre.

Nota. - Les lecteurs des Annales sont pries, autant
qu'ils le pourront, d'envoyer au Secrétariatde la MaisonMère de la Congrégationde la Mission, les panégyriques
prononcés dans leurs maisons respectives.
On est priéaussi de signaler les gràces extraordinaires
attribuées à l'intercessiondu Bienheureux.

Le Gérant : C. SCHKEYER.

'CONFÉRENCE INÉDITE

DE SAINT VINCENT DE PAUL
SUR LA GRACE
Cet écrit, mentionné ou analysé déjà par les biographes de saint
Vincent, n'a pas encore été publié en entier. Le saint le rédigea probablement pour s'en servir dans ses instructions à ses Missionnaires
ou dans les conférences des ecclésiastiques qui se réunissaient chaque
mardi à Saint-Lazare.
Saint Vincent fut surtout un homme d'action, et son influence fut
décisive, dans la lutte contre le jansénisme, par ses démarches auprès
des docteurs qui tenaient pour la saine doctrine et auprès des évêques. 11 consacrait aussi à la réflexion et aux études personnelles sur
ces matières les instants que lui laissaient libres ses occupations
sans nombre. Le présent écrit en est la preuve. II écrivait au missionnaire Jean d'Horgny, à Rome, le 25 juin 1648 : « Je vous avoue,
Monsieur, que j'ai fait quelque petite étude touchant ces questions,
et que c'est le sujet ordinaire de mes chétives oraisons. » Le missionnaire Antoine Durand a déposé au procès de canonisation (Summar., ne 21, p. 52) lui avoir entendu dire dans une conférence à sa
Communauté: « Il y a trois mois que je fais mon oraison sur la doctrine de la grâce, et Dieu m'accorde tous les jours de nouvelles
lumières qui me confirment dans la foi que Notre-Seigneur est mort
pour tous, et qu'il veut sauver tout le monde. P
Ce discours est écrit tout entier de la main de saint Vincent, qui
indique d'abord le plan et reprend ensuite chacune des divisions. Le
développement de la dernière partie manque; la conduite du saint
indique quels étaient les moyens qu'il avait en vue, et on en peut
reconnaitre I'indication dans la lettre au missionnaire Jean d'Horgny,
où il indique les motifs qui l'ont déterminé à se déclarer ouvertement
et publiquement contre les partisans des nouvelles opinions.
(Original chez M. La Caille, boulevard Malesherbes, 5o, à Paris.)
DE LA GRACE

I» I importe que l'on soit bien instruit sur le différend
qui est aujourd'hui en l'Église, sur le sujet de la grâce.

3, En quoi consiste ce différend, qui est que l'ancienne
opinion de l'Eglise est que Dieu donne a tous les hommes,
tant fidèles qu'infidèles, des grâces suffisantes pour se sau-
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ver, et que l'on peut consentir ou refuser ces grâces. Et ceux
qui tiennent les opinions nouvelles soutiennent qu'il n'y a
pas de grâces suffisantes qui soient données à tous les
hommes; qu'il n'y en a que d'efficaces, qui sont données à
peu de personnes, et que ceux auxquels elles sont données
n'y peuvent résister.
3* Les raisons pour lesquelles nous croyons, comme a
fait l'Église jusqu'à présent, qu'il y a des grâces suffisantes
données à tous et qu'on y peut résister.
4* Les raisons des adversaires.
5* Les moyens de se confirmer et persévérer dans l'ancienne croyance de l'Eglise.
I. - Quels sont les motifs que nous avons pour nous
instruire du sujet proposé?
i* Que l'on est en danger d'être trompé, en cas d'opinions nouvelles, et de suivre l'erreur au lieu de la vérité;
et c'est en ce sens que le Saint-Esprit dit que l'ignorant
sera ignoré et qu'il périra en son ignorance1. Et c'est ainsi
que plusieurs, faute de s'éclaircir à l'abord des opinions de
Luther et Calvin, sont tombés dans l'erreur.
20 Qu'il y va de notre salut, lequel consiste à croire tout
ce que l'Eglise enseigne, et qu'en quelque façon, ceux qui
ne veulent se faire instruire des choses de leur salut tirent
à leur damnation.
3* Qu'il y a sagesse de s'instruire en cas de division dans
la religion,et témérité et grand danger d'en user autrement.
II. - En quoi consiste ce différend?
Nous l'avons dit: que c'est de savoir si Dieu donne aux
hommes, je dis à tous, tant fidèles qu'infidèles, des aides,
que nous appelons grâces, pour se sauver; et que les
hommes peuvent abuser de ces grâces et les rejeter. Et que
ceux des opinions nouvelles tiennent le contraire : qu'il n'y
t. 1 Cor., xiv, 38.
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a pas de grâces suffisantes données à tous, mais seulement d'efficaces, qui ne sont données qu'à quelques-uns, et
que ceux à qui elles sont données n'en peuvent abuser en
les méprisant.
Et pour mieux entendre cette question, il faut noter qu'il
y a environ douze cents ans que Pélagius soutenait que
l'homme pouvait faire les oeuvres nécessaires à salut par
ses facultés humaines, sans autre aide de Dieu que celle
des prédications, lecture de bons livres, et semblables
moyens extérieurs qui nous portent à Dieu.
Que saint Augustin, qui lui était contemporain, s'opposa à ces opinions de Pélagius, et soutint que l'homme,
par ses propres forces, aidé des moyens extérieurs de la-prédicaiion, etc., ne pouvait faire les choses à salut, et qu'ii
fallait une grâce actuelle et surnaturelle de Dieu par JésusChrist, qui nous fit embrasser le bien nécessaire à salut et
fuir le mal. En quoi saint Augustin fut suivi des souverains pontifes et de l'Église, peu de personnes exceptées
qui suivent l'opinion de Pélagius.
De cette dispute qui se passa entre saint Augustin et Pélagius, en est sorti de temps en temps d'autres, dépendantes
de celle-ci; il en est arrivé comme de certaines maladies
malignes, qui ne se guérissent jamais si bien que, de temps
en temps, elles n'en poussent d'autres, comme le fait un
certain mal qu'on n'ose nommer, et la fièvre quarte en fait
autant.
Celle (l'opinion) des semipélagiens parut bientôt après
la mort de saint Augustin. Ceux-ci publièrent une opinion
mitoyenne, qui s'accordait avec saint Augustin, en soutenant que les hommes ne pouvaient rien sans la grâce de
Dieu, et avec Pélagius, en ce qu'ils disaient que les hommes avaient en eux un principe de bonnes oeuvres, qui
donnait lieu à Dieu de leur donner ses grâces; et pout
cela s'appelèrent semipélagiens, et furent condamnés par
l'Église.
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Quatre cents ans apres, cettne erreur en produit une autre,
qui était que Notre-Seigneur n'était pas mort pour zous;
en sorte que l'évêque de Troyes', ne pouvant assister à
rélection d'un eévque de Paris, il envoya sa procuration
pour donner sa voix à un qu'il nommait, au cas qu'il crût
que Notre-Seigneur Jésus-Christ n'était pas mort pour tous,
et non autrement. Et cette opinion, que Notre-Seigneur
n'iétait pas mort pour tous, était soutenue pour exclure la
grâce suffisante donnée à tous.
Lan i56o, Baius, docteur et doyen de Louvain, mit en
avant quantité d'opinions, entre lesquelles il y en avait
contre la liberté d'indifférence, disant que le volontaire,
qudique nécessaire, s'accordait avec la liberté qu'on entend
toujours pour la liberte d'indifference; ce qu i faisait pour
montrer que ron ne peut résister à la grâce. Et ces opinions furent condamnées par Pie V, et même encore repoussées sous le pontificat de Grégoire XIII, qui condamna
derechef les mêmes opinions.
Elles ont recommencé a paraitre l'an i64o2, - li'vêque
d'Ypres, Jansénius, - et ont été autorisées par l'abbé de
Saint-Cyran et quantité de personnes qui les ont embrassées. Mais comme ce qui reste du mauvais mal que nous
avons dit, souvent differe en ses effets, ainsi les erreurs de
Jansénius ne sont pas celles qui se mouvaient du temps de
saint Augustin, mais sont différentes.
Les opinions de Pélagius étaient contre le besoin de la
grâce intérieure pour le salut; et celles de ces temps sont
que Dieu ne donne pas sa grâce a tous pour se sauver, et
que celles qu'il donne a quelques-uns, opèrent nécessairement, en sorte qu'on n'y peut résister.
i. Il se nommait Prudence. Le fait que mentionne saint Vincent

se passait en 853.
2. C'est en 164o, deux ans après la mort de Jansénius, que fut
publié son livre intitulé Augustinus, où sont renfermées ses
erreurs.
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IlI.- Selon cela, nous avons a prouver que Dieu donne
des grâces suffisantes à tous les hommes pour se sauver, et
que, Notre-Seigneur nous donnant ces grâces. ne nécessite
pas notre libre arbitre, mais qu'il lui laisse la liberté de
faire bon usage de ces grâces ou d'en abuser.
La preuve de ce que j'avance se tire de la sainte Écriture,
des conciles, des Pères et de la raison.
Voici celle qui fait voir que la bonté de Dieu est si grande
qu'elle donne moyen à tous les hommes pour se sauver.
Saint Paul dit de Dieu que vult omnes homines salvos feri '.
Et l'on fait cet argument, que, s'il veut que tous les hommes soient sauvés, nécessairement il faut qu'il donne des
moyens à tous les hommes pour les sauver, sachant bien
qu'ils ne le peuvent ps par lers forces ayant fait dire à
saint Paul : Non possumus dicere Abba paternisi in Spiritu
Sancto 2 - La même Écriture dit de plus de Dieu que
neminem vult perire3. Cette question posée, il faut qu'il
leur donne des aides pour s'en empêcher. - En troisième
lieu, nous voyons qu'il a donné un moyen universel pour
sauver tout le monde, qui est celui de la mort et passion de
Notre-Seigneur. Si unus pro omnibus mortuusest*4;et saint
Jean, en un autre endroit, dit : Et ipse est propitiatiopro
peccatisnostris : non solum pro nostris, sed etiam pro totius mundi 3.
Et pour montrer que l'Église l'entend de la sorte, elle le
montre par les paroles de l'oblation du calice: Oferimus
tibi, Domine, calicem salutaris, tuam deprecantes clementiam, ut in conspectu divinae majestatis tuea pro nostra et
totius mundi salute ascendat.
Et le concile d'Orange dit que: Omnes baptiîati cum
gratiaChristipraveniente et cooperantepossunt et debent
operarinecessariaad salutem.
1. I Tim., Il, 4. - 2. Rom., Vitr, s5, et I Cor., xi, 3. In1, 9. - 4. Il Cor., v, 14. - 5. 1 Jo., 11, 2.

3. Il Petr.,
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Et saint Augustin, sur ces paroles : Illuminat oamnem venientem in hunc mundum; d'où vient que tous ne sont pas
illuminés? il répond: Non quod lumen desit illis, sed quod
illi desint lumini.
Et le même demandant d'où vient que Dieu donnant sa
grâce toujours et bonne volonté à tous les hommes, tous
ne se sauvent pas? il répond: quia nolunt, dit-il; notez qu'il
donne cette grâce à tous.
Et son disciple saint Prosper dit, parlant de la grâce,
que: Opitulatiohec adhibetur omnibus. Et Paul Orose dit
qu'il croit fermement que la grâce est donnée à tous les
hommes pour se sauver: Non solumfidelibus, sed etiam universisgentibus; non solum universis, sed etiam singulis; et
non soium per dies, sed quotidie, per tempora, per ihoras,
per momenta, per atomos. Et puis il conclut: Nemini hominum deesse adjutorium.
Et certes, je ne sais comment Dieu, étant une bonté infinie, qui a tous les jours les bras ouverts pour embrasser les
pécheurs : Quotidie expandi manus meas ad populum non
credentem et contradicentem, etc., aurait le coeur de refuser des grâces à tous ceux qui les lui demanderaient, et se
laisserait surmonter par la bonté de David, qui était en
peine de trouver quelqu'un de la maison, son ennemi, pour
lui faire miséricorde.
Aioutez è cela que, si Dieu dénie ses grâces à quelquesuns, il n'aurait pas raison de leur commander l'observance
de ses commandements, qu'il sait qu'ils ne peuvent point
observer sans son aide; et ce qui noterait Dieu d'injustice
s'il les donnait pour cela, ce qui n'est pas vraisemblable; il
s'en suivrait qu'il n'y aurait point d'enfer pour les hommes.
Selon cela, il s'en suit que Dieu est si bon que, comme il
ne tient pas au soleil que tout le monde ne voie, mais au
défaut de la vue, ou a ce qu'on ferme la fenêtre ou les yeux;
qu'ainsi, Dieu envoie des grâces à tout le monde et qu'il
ne tient pas à lui que tout le monde ne se sauve;
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Le bienheureux évêque de Genève montre cela par la
comparaison de quelques pèlerins qui, s'étant endormis
et ayant été tous éveillés, les uns se levèrent, marchèrent
et arrivèrent heureusement au lieu oU ils allaient; et les
autres s'étant endormis, s'éveillèrent tard, et, s'étant égarés
dans la nuit, ils furent pris et maltraités des voleurs; or,
tous furent éveillés, et il ne tint pas au soleil que tous ne
se levassent et n'arrivassent heureusement au lieu ou ils
allaient '.
Voici ce que l'on objecte contre :
L'on dit que saint Augustin a dit que : Deus non vult
l'égard de ceux qui n'ont
omnes salvos fieri. Il dit vrai
pas voulu observer ses commandements, et non à l'égard
des autres qui les ont observés. Dieu désire que tout le
monde soit sauvé, et donne des moyens a tous pour cela;
mais, s'ils ne les observent, ce n'est pas la faute de Dieu,
mais la leur.
L'on objecte de plus ce que nous avons dit, et la seconde
difficulté consiste en l'opinion qu'ont ces sectateurs des
nouvelles doctrines, que la grâce de Dieu opère de telle
sorte que notre libre arbitre n'y peut résister. Voici les raisons contre:
Le concile de Trente dit le contraire. A la session VI',
-

c'est de la justification,-

il fulmine, anathème contre

ceux qui croient que notre volonté ne peut résister au
mouvement de la grâce 2. Et cela sefonde surlasainte Écriture qui dit : Quousque resistitisSpiritui Sancto? Vocavi
et remuistis. Jerusalemn, Jerusalem, quoties volui congregare filios tuos, sicut gallina congregat pullos suos, et
noluisti!
Et sur saint Augustin disant (comme il est dit ci-dessus)
que les hommes n'observent pas les commandements de
i. Saint François de Sales, Traité de l'Amour de Dieu, 1. IV, c. v.
2. Can. IV.

Dieu, quia nolunt. Et le même dit d'Esat : Noluit Esai
currere et non cucurrit, sed, si voluisset, cucurrisset;etad
Paradisumpervenisset, nisi vocatione contempta reprob us
fieret. Et le même saint Augustin encore, parlant de
Pharaon et de Nabuchodonosor, il dit: c Tous deux étaient
rois, tous deux persécuteurs de Dieu, et Dieu les a affligés
tous deux par sa clémence infinie; » Alter ingemuit, alter
libero contra Dei misericordissimi veritatem pugnavit
arbitrio.
Le bienheureux évêque de Genève, pour exprimer comment cela se fait, se sert de la comparaison des apodes '. Ne
se pouvant lever pour voler qu'à la faveur du vent et en
étendant leurs ailes, ils peuvent, s'ils se plaisent au lieu où
ils sont, ne pas étendre leurs aies; et ie vent aura beau
souffler, il ne les enlevera pas, s'ils ne le veulent et n'étendent leurs ailes. Cela paraît encore par la comparaison des
pèlerins, sus-alléguée; par celle de nos yeux qui peuvent
refuser les rayons du soleil, et par les navires qui sont sur
mer, lesquels peuvent refuser Feffet du vent en n'étendant
pas les voiles.
Voici des raisons pourquoi Dieu a laissé la liberté aux
hommes de refuser sa grâce. C'est qu'autrement l'homme
aurait tout fait par nécessité, et n'aurait pas eu par conséquent de mérite. Quel mérite a un forçat de saluer le
général des galères? Un gentilhomme libre de la province
lui fera plus d'honneur en le visitant que dix mille forçats.
Selon tout cela, il s'en suivrait que l'homme n'a point
de mérite au bien qu'il fait ni au mal qu'il évite. Par conséquent qu'il n'y a point de récompense, ni par conséquent
de paradis; et que, n'y ayant pas non plus d'enfer, comme 11
a eté dit, nous travaillons en vain, faisons le bien et fuyons
le mal sans espérance de récompense ni crainte d'un châtiment. Bref, il s'en suit, comme dit saint Thomas au livre
i.

Traité de FAmour de Dieu, liv. H1,ch. ix.
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de Lege Evangelica, que notre religion est vaine et pure
folie; et de là vient en etffet, que l'un des auteurs de ces
belles opinions', dès qu'il entra là-dedans, il quitta le
jeûne et l'abstinence, et ne célébra pas la sainte messe,
qu'il célébrait auparavant tous les jours, et que son autre
lui-même2 n'a jamais fait aucun acte extérieur de vertu aux
yeux de ceux qui l'ont fréquenté.
IV. - Voici ce qu'ils objectent :
Selon saint Augustin, Deus agit animam inflexibiliter,
insuperabiliter,et indeclinabiliter;donc notre libéral arbitre ne se peut défendre de cette motion de Dieu. - Je réponds que ex parte gratice, elle agit de la sorte, mais que
mme; couimme ce souiii
est pas Uide
il
ttis,
ex part-e voagit facultatem videndi insuperabiliter,etc., mais qu'il a
beau opérer de la sorte, l'homme, en fermant ses paupières,
empêche l'effet de la splendeur du soleil.
Saint Augustin dit que Dieu ne donne point à présent
aux hommes la grâce de vouloir et de non vouloir comme
il a fait à Adam, à cause de son péché et du déchet de la
vertu du libre arbitre. - Mais je réponds, qu'encore que
nous n'ayons pas cette grâce inhérente en nous, pour la
raison alléguée, que Dieu nous en donne au besoin. Car,
comment le concile de Trente dirait-il autrement, que
l'homme contribue au mouvement de la grâce et la refuse
s'il veut, et fulmine anathème contre ceux qui disent le
contraire?
Saint Augustin établit la liberté dans la délectation à
faire le bien et fuir le mal, et non en l'indifférence. - Je
réponds que les autorités ci-dessus d'Esat et des deux rois
qu'il allègue, font voir qu'ils peuvent faire le bien et fuir le
mal.
Ils disent que le volontaire nécessaire est la liberté qu'on
entend toujours d'indifférence. - Je réponds que cette opi-

1. L'abbé

de Saint-Cyran. -

2. Arnauld.
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nion est condamnée, et cette autre qui dit que cette sorte de
liberté ne se trouve point dans les Ecritures. Qui potuit
transgrediet non est transgressusfaceremala et nonfecit.
Ecce posui ignem et aquam :porrigemanum ad quemcumque
volueris1.
Saint Augustin est formellement contre les opinions anciennes de l'Église touchant la grâce.- Il semble ainsi à ceux
de ce parti-là; les passages sus-allégués font voirle contraire.
Quis te discernit2? c'est une autre objection.- Je réponds
que non ego, sed gratiaDei mecum.
La justification est oeuvre de Dieu et non des hommes,
non est volentis neque, etc. - Je réponds que cela est vrai de
nos propres forces, mais non avec la grâce de Dieu, avec
laquelle nous contribuons à notre justification.
L'opinion moderne est plus humble, et l'ancienne tient
de la gloire. - Je réponds ce que dit saint Paul : Qui gloriatur,in Domino glorietur, que nous ne pouvons chose
quelconque sans la grâce, et par ainsi que toute la gloire
lui en est due, comme au maître écrivain qui tient et mène
la main de l'enfant pour le faire écrire.

LETTRES INÉDITES

DE SAINT VINCENT DE PAUL3
A M. GET, supérieurà Marseille.
Affaires concernant les Missionnaires et les esclaves de Tunis
et d'Alger.
Paris, 24 janvier 1659.
MONSIEUR,

Nous avons reçu pour Charles Balagny, forçat sur la
galère la Princesse de Morgue, dix livres que je prie
M. Hughier de lui passer.
I. Voy. Eccli., xv, 17, et xi., o10.- 2. 1 Cor., Iv, 7.
3. Les Annales ont déjà donné plusieurs lettres qui n'ont pas paru
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Voici une lettre de change de trois mille livres des MM.Si.
monet sur MM. Nappolon, payable à votre nom . Cette
somme est pour l'assistance des Missionnaires de Tunis et
d'Alger, où vous l'enverrez à la première occasion et par
moitié. Je crains beaucoup que de longtemps il ne se présente aucune voie sûre, mais enfin, voilà de quoi subvenir
à nos pauvres confrères. C'est à vous de penser aux moyens
de leur faire parvenir cet argent. Si M. Le Vacher de
Tunis 3 a fourni l'argent pour Alger, il est juste que vous
lui envoyiez cette somme.
Il y a huit jours que je vous envoyai une autre lettre de
change de r 966 livres, que M. le procureur général nous a
données pour l'hôpital des forçats; si vous n'avez pas reçu la
première, voici la seconde lettre de change qui est des mêmes MM. Simonet sur les MM. Nappolon.
Après avoir écrit ce qui précède, j'ai reçu votre lettre
du 14. Je n'ai pas encore vu les lettres d'Alger; mais
d'après la vôtre, il y a motif de louer Dieu pour l'état présent de notre frère. J'en ai ressenti une extrême consolation
et je remercie la divine Bonté d'avoir ainsi bien disposé les
choses. Avant de vous en dire davantage, j'attendrai les
traductions que vous me faites espérer, et j'estime qu'avant
de résoudre le retour de M. Le Vacher 3, il conviendra de
voir quelle réponse le Roi fera au Pacha et à la douane
d'Alger. Cependant, vous pouvez envoyer au frère Barreau,
si vous en avez la possibilité, des habits et tout ce qu'il
demande, jusqu'au montant de 2oo livres, que vous pourrez
prendre sur les i 5oo qui lui sont destinées dans cette lettre
dans la collection des I.ttres de saint Vincent d< Pn#l;voYy. Annaler
t. XLI, p. 372, à l'évêque de Périgueux, et t. LIII, p. 222, à la sSur
Angélique Lhuillier.
1. Voy. Lett. du 17 janv. 1659, n* 1788.
2. Jean Le Vacher, celui qui mourut ensuite glorieusement à
Alger.
* 3. Il s'agit du retour à Alger de M. Philippe Le Vacher, frère de
M. Jean Le Vacher. Voy. Lett. de saint Vincent du i octobre i658.
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de change. Je ne sais plus que faire pour l'empêcher de
dépenser et de prêter les dépôts qu'il a de la part des esclaves;
car, après que je lui ai écrit plusiears fois de ne le pas faire,
il ne cesse pas néanmoins de contrevenir à cet ordre par le
peu de fermeté qu'il a.
Aujourd'hui, je ne puis répondre à M. Le Vacher.
Je suis, etc.
Au frère JEAN PARRE, de la Mission, à Reims'.
Il lui annonce i'envoi d'ornements pour les églises pauvres de
Champagne et de Picardie.
iuillet 1660.
Paris, o10
MON

CrfEf

FirRi,

J'étais fort en peine de vous lorsque j'ai reçu votre lettre
du 29 juin; il y avait quinze jours que je n'en avais reçu.
Dieu soit loué de ce que vous allez et venez pour faire
roeuvre de Dieu: c'est signe que votre santé est un peu
rétablie, et que la charité de Jésus-Christ vous presse
toujours.
Il y a huit jours que je vous écrivais à Saint-Quentin,
n'ayant pas pour lors reçu votre lettre qui m'apprend que
vous étiez allé à Reims. Je vous mandais que nous avons
quelque linge d'église et quelques ornements pour les
pauvres églises de Champagne et de Picardie, et que nous
vous les enverrions par le premier coche ou messager qui
partirait pour Saint-Quentin. Ce que néanmoins nous
n'avons pas fait pour nous être avisés que peut-être vous
aimeriez mieux que l'adresse vous en fût faite ailleurs. Je
vous prie donc de me mander où vous devez les distribuer.
On vous les enverra à Amiens ou à Saint-Quentin, ou à
Reims; le paquet est tout prêt. Je vous ai envoyé le mémoire de ce qu'il contient. Il est vrai que nous en avons ôté
i. Communiquée par M. Michel-Ange Pece, missionnaire à Floyence.
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un petit chandelier et une tasse d'argent pour en faire un
petit calice ou les convenir en une chose qui servira à
l'autel, selon l'intention de celui qui les a donnés. Les
dames ordonneront de cela et de quelque argent monnayé
que nous avons pour la même fin; ce sera dans leur première assemblée.
Je doute si la poste vous trouvera encore à Reims; c'est
pourquoi je vous envoie un duplicata à Saint-Quentin.
Je prie Notre-Seigneur qu'il vous continue sa protection
et sa force.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre très affectionné frère et serviteur,
VINCENT DE PAUL,
I. p. d. 1. M.

CAUSE DE CANONISATION
DU

BIENHEUREUX JEAN-GABRIEL PERBOYRE
PRETRE DE LA CONGREGATION DE LA MISSION

SUPPLIQUE
POUR OBTENIR LA REPRISE DE LA CAUSE

EÉMINENTISSIME ET REVEÉRENDISSIME SEIGNEUR,

i. A l'appui de la demande que nous adressons a votre
autorité sacrée, à l'effet d'obtenir la siRnature de la Commission pour la reprise de la cause du bienheureux JeanGabriel Perboyre, pritre de la Congrégation de la Mission,
fondée par saint Vincent de Paul, nous devons, selon la
règle ordinaire (Benoît XIV, De servorum Dei Beatif,. II,
c. xxxviii, n* 3), faire connaître dans quelle mesure s'est
accrue, depuis le jour de la concession d'un culte public, la
réputation de sainteté du Bienheureux, comment ce culte a

CANONIZATIONIS
BEATI J. GABRIELIS PERBOYRE, SACERDOTIS
E CONGREGATIONr MISSIONIS S. VINCENTII A PAULO

SUPPLEX LIBELLUS
SUPER SIGNATURA
EMINENTISIME

COMMISSIONIS REASSUMPTIONIS CAUSE
AC

REVERENDISSIME

DOMINE

i. Signaturam Commissionis reassumptionis

cause:

beati

Joannis Gabrielis Perboyre sacerdotis e Congregatione Missionis
S. Vincentii a Paulo apud sacrum Ordinem vestrum postulaturos, juvat recolere juxta instituti nostri rationem (Bened. XIV,

De Servorum Dei Beatificatione, etc., 1. II, c. xxxviii, num. 3)
quodnam augmentum famae sanctitatis fuerit a die venerationis
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reçu de nouveau la consécration du miracle, enfin, quels
en ont été les résultats au point de vue des témoignages
extérieurs de la piété chrétienne et du développement des
vertus dans les Ames.
2. Assurément, notre nouveau bienheureux Jean-Gabriel
Perboyre a brillé d'un éclat merveilleux au sein des populations de la Chine, et cela, non pas seulement en raison
de son glorieux martyre, où il a mérité de reproduire d'une
façon extraordinaire l'image des souffrances du Christ,
mais encore à cause de l'admirable innocence de sa vie et
des labeurs de son apostolat.
Aussi (j'emprunte les paroles de l'évèque de Crémone),
* lorsqu'il a plu a Dieu de rappeler son serviteur des plages
lointaines et barbares de la Chine, ou sa mémoire sembiait
presque ensevelie, pour le remettre en honneur parmi les
hommes et le faire passer de la dernière place au premier
rang, le clergé tant séculier que régulier, les religieuses,
les simples fidèles animés de sentiments de piété, se sont
grandement épris d'admiration et de vénération pour les
éminentes vertus et le courage héroïque du bienheureux
serviteur de Dieu: plusieurs ont senti s'allumer dans leurs
âmes un ardent désir de marcher sur ses traces par l'imitaindultS, quibusve prodigiis confirmatum, et quanam exinde
christianS pietatis signiticationes atque incrementa virtutum.
2. Equidem vero novensilis beatus Joannes Gabriel Perboyre
non inclyto solum martyrio, quo precipuam promeritus est cum
Christo patiente similitudinem, sed etiam splendore innocentiae
atque apostolicis laboribus, inter Sinarum gentes mirifice preluxit. Unde a tum quando (verba Cremonensis episcopi ad rem
usurpabimus) servum suum remotissimis barbarisque Sinarum
oris pene sepultum Deus revocavit ad homines, fecitque e novissimo primum, uterque clerus, sanctimonialium foeminae et pii
quique de populo in magnam tantarum virtutum et fortitudinis
beati Servi Dei admirationem et venerationem prosilierunt; et
ex iis non paucorum animi desiderio sunt inflammati sive ejus
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tion, soit de sa sainteté, soit même de ses travaux apostoliques. i (Lettres postulatoires, no 13.)
3. De là cette affluence extraordinaire aux solennités de
la Béatification célébrées, le io novembre 1889, dans la
salle du Portique de la basilique Vaticane; on y est venu
de toutes parts, comme à une apothéose bien méritée et
impatiemment attendue. Vous-mêmes, vénérables Pères,
présents en grand nombre à ces fêtes, vous avez, par votre
concours, hautement témoigné de la joie de vos coeurs; en
cela, d'ailleurs, vous répondiez au vou du Souverain Pontife qui, après avoir-, de son infaillible oracle, décerné à
notre Martyr les honneurs des bienheureux, s'est montré
rempli lui-même d'une ineffable allégresse. Nous n'avons
pas oublié cette pieuse légion de fils et de filles de SaintVincent de Paul (digne Père d'un tel Martyr), accourus à
Rome de presque toutes les contrées de l'Europe et de la
Chine même, pour voir élever sur les autels celui qu'ils
avaient chéri comme un frère, et dont ils avaient goûté
la douce intimité. Nous voyons encore le frère et la soeur
sanctitatis, sive etiam apostolicorum laborum vestigia persequendi ». (Littere Postulatorie,num. XIII.)

3. Hinc etiam factum est, ut ad solemnia beatificationis
illius, quae die decima mensis novembris anni millesimi octingentesimi octogesimi noni in aula porticus Vaticanme basilicS
persolvebantur, tanquam ad condebitam apotheosim atque
expectatissimam undique conventum fuerit. Ipsi vos, Patres
Amplissimi, satis tunc frequentia vestra testati estis animi vestri
letitiam; studiis hac in re obsecundantes Pontificis Maximi, qui
postquam infallibili oraculo caelitum beatorum honores martyri
nostro decreverit, ineffabili et ipse gaudio gestientem se proebuit.
Minime memoria nostra exciderunt pia illa agmina filiorum filiarumque S.Vincentiia Paulo,digni Patris tanti martyris, ex universis
fere Europae regionibus atque ex ipsis Sinensibus oris Romam
confluentibus, ut suspicerent altarium honores adeptum, quem
fraterna dilectione et consuetudine adhuc complexi fuerant.
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du bienheureux Martyr, si heureux l'un et l'autre, prosternés à l'autel de celui qu'ils pouvaient appeler leur frère à
un double titre, unis qu'ils lui sont, et par les liens du
sang, et par ceux de la fraternité religieuse. Certes on pouvait bien l'appeler fortuné, ce jour où le ciel et la terre, les
choses divines et les choses humaines, se tenaient si étroitement embrassés.
4. Telle était l'estime, la profonde vénération de tous
pour le glorieux Martyr, que nous avons vu sans aucun
étonnement le peuple chrétien accueillir le décret de sa
béatification par l'explosion de cette joie si enthousiaste,
si unanime, dont les documents publics, les annales, les
journaux, les lettres postulatoires elles-mêmes, nous
apportent les témoignages.

Les

plus

grandes

villes de

l'Europe, comme les moindres et les plus obscurs villages,
ont semblé rivaliser d'empressement pour honorer l'invincible Martyr par des Triduum de supplications; et cela, non
pas seulement partout où une maison de prêtres de la
Mission ou de filles de la Charité a pris l'initiative de semVersantur praecipue ante oculos beati martyris frater ac soror,
utique fortunatissimi, venerabundi ante aram illius, quem et
sanguinis vinculo et vinculo religiosSe sodalitatis iterum iterumque fratrem suum poterant appellare. Beata vere predicari
poterat illa dies, in qua terrenis coelestia, humanis divina ita
conjuncta sunt I
4. At tam alta insederat animis. inclyti martyris opinio ac
veneratio, ut minime mirati fuerimus decretam ejus Beatificationem tanta tamque unanimi christianS gentis letitia exceptam
fuisse, quantam publica documenta, annales, ephemerides,
ipsiSque iiuterae postuiatoriS nos docent. Urbes Europe principes cum rusticis ac pene nullius nominis pagis visSe sunt
decertare, ut triduanis solemnibus supplicationibus martyrem
invictissimum honorarent. Neque solum id contigit, ubicumque
aliqua domus vel Sacerdotum Missionis vel Puellarum Charitatis manifestationes hujusmodi provehendas curavit, sed etiam
12
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blables manifestations, mais là même où la famille de saint
Vincent n'est nullement représentée.
Au premier rang, dans ces honneurs rendus au nouveau
Bienheureux, ont brillé l'Italie et la France; là, point de
province, que dis-je? presque point de ville où des fêtes de
ce genre n'aient été pompeusement solennisées. L'Église
d'Occident n'est d'ailleurs point restée seule a célébrer ces
fêtes dans toute son étendue, et jusqu'aux derniers contins
de l'Amérique; i'Eglise d'Orient, et en particulier les
Églises de Grèce, d'Ethiopie, de Syrie, de Thessalonique,
de Constantinople ont tenu à témoigner de leur vénération
et de leur amour pour l'apôtre de la Chine, par des chants
liturgiques composés pour la circonstance dans leurs divers
rites.
5. Ces solennités, nous ne faisons, pour ainsi dire,
qu'en effleurer le récit : on en trouvera la description
exacte avec tous les détails dignes de remarque, dans le
recueil assez volumineux des Annales de la Congrégation
de la Mission, éditées depuis la date du décret de béatification jusqu'à ce jour.
in locis, in quibus nulla Vinceatianoe sodalitatis domus existit.
Excelluerunt pre cSteris in deferendis novensili Beato honoribus Italica gens et Gallica, inter quas nulia pene provincia fuit,
imo civitas, que insignes hujusmodi cultus significationes pretermiserit. Nec solum Occidentalis Ecclesia, qua late patet,
asque ad extremas Americae plagas solemnia haec concelebravit;
sed et Ecclesia Orientalis, praeserùm vero Graeca, À.Ethiopica,
Syriaca, Thessalonicensis et Constantinopolitana suo quaeque
ritu et liturgicis cantibus ad rem inventis religionem suam aique
amorem erga Sinarum Apostolum significarunt.
5. Quae quidem, summis veluti labis delibata, studiose atque
accurate cum singulis circumstantiis memoria dignis descripta
invenientur in Annalibus haud exiguae molis Congregatioils
Missionis, qui a Decreto Beatificationis ad hanc usque diem
typis editi sunt. - Fratres Minores S. Francisci de Observanti,
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Les Frères Mineurs Franciscains de l'Observance, qui
travaillent maintenant dans cette Mission où le serviteur
de Dieu a exercé son apostolat et consommé son long martyre, ont demandé et obtenu l'autorisation de célébrer la
fête du Bienheureux sous le même rit, avec le même office
et la même messe que les missionnaires de Saint-Vincent
de Paul. Il en est de même des missionnaires de SaintCaloger de Milan, qui s'emploient à l'évangélisation de
la Chine méridionale. Son Excellence Révérendissime
Mgr Banci, des Frères Mineurs Franciscains de l'Observance, après avoir déclaré son intention d'élever un notiveau sanctuaire à l'endroit même où commença le martyre
du serviteur de Dieu, fait la description d'une cérémonie
religieuse qui y fu cébre en l'honneur du nouveau
Bienheureux, et qui, dans sa simplicité, ne le cède en rien
aux fêtes plus pompeuses solennisées ailleurs : a Aussitôt
que j'eus reçu communication de la béatification tant désirée du bienheureux Jean-Gabriel, je me suis rendu au
susdit endroit en compagnie de plusieurs Pères, de tous nos
élèves du séminaire et du collège, et des enfants de I'orphequi nunc adiaborant missionibus, ubi Servus Dei apostolatum
exercuit et longum martyrium consummavit, petierunt obtinueruntque facultatem celebrandi Martyris festum eodem ritu,
officio ac missa, quae missionariis S. Vincentii a Paulo concessa
sunt. Idem praestiterunt missionarii S. Calogeri Mediolaneuses,
qui Sinis meridionalibus evangelizandis incumbunt. Excellentissimus et Reverendissimus Dominus Banci ex Fratribus Minoribus S. Francisci de Observantia, postquam mentam suam
aperaerit de novo excitando sacello in loco ubi aartyrium
Servi Dei incepit, describit religiosam caeremoniam, qua in
novi Beati honorem inibi locum habuit, queque simplicitate
sua solemnioribus alibi celebratis nequidquam concedit:- Aussitôt que j'eus reçu communication de la béatification tant
désirée du glorieux Jean-Gabriel, je me suis rendu au susdit
endroit, en compagnie de plusieurs Pères, de tous nos élèves

linat de la Sainte-Enfance. Nous y avons récité cinq Pater,
Ave et Gloria, chanté à ciel ouvert l'hymne du commun
des Martyrs et le Te Deum en action de grâces. Pour
marquer publiquement notre allégresse et notre triomphe,
il n'a manqué, ce jour-là, ni salves de pétards, ni musique
chinoise. » (Annales de la Cong. de la Mission, tome LV,
année 189o, n* 4, page 625.)

6. Les écoles, les asiles d'enfants ou de jeunes filles ont
eu leur large part dans ces honneurs rendus au glorieux
Martyr; c'était justice : leur angélique candeur leur assurait les prédilections du Bienheureux, si grand, lui aussi,
par sa virginité exempte de toute souillure.
Nous pouvons citer comme exemple, telle que nous la
trouvns dcrrite dans les Annales, la Lfte célbréIe à C.nntantinople, dans la principale maison des filles de la Charité: a Ce second jour était uniquement en faveur des plus
jeunes enfants. La chapelle était une véritable fourmilière.
Il était impossible d'en faire contenir davantage. Toutes
les classes inférieures étaient réunies : asile de garçons, asile
du séminaire et du collège et des enfants de l'orphelinat de la
Sainte-Enfance. Nous y avons récité cinq Pater,Ave et Gloria,
chanté à ciel ouvert l'hymne du commun des Martyrs et le Te
Deum en action de grâces. Pour marquer publiquement notre
allégresse et notre triomphe, il n'a manqué ce jour-là ni salves
de pétards, ni musique chinoise. » (Annales de la Congrégation
de la Mission, t. LV, année 1890, no 4, page 625.)
6. Alumnatus et contubernia puellarum et puerorum, utpote

qui angelico candore cariores Martyri beatissimo, intacta et ipsi
virginitate prSeclaro, haud exiguam partem in tribuendis glorioso
Martyri honoribus sibi merito usurparunt. Sic ex. gr. describitur in Annalibus festum quod in domo principe Puellarum
Charitatis urbis Constantinopolitanse locum habuit : RCe second
jour était uniquement en faveur des plus jeunes enfants. La
chapelle était une véritable fourmilière. Il était impossible d'en
faire contenir davantage. Toutes les classes inférieures étaient
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de filles, crèche, enfants depuis dix ans jusqu'à trois et audessous, agenouillés aux pieds du Bienheureux, ne le quittant pas du regard, élevant leurs petites mains vers lui, et
chantant de leurs voix enfantines, etc.... Ils avaient une
tenue fière et brave, et sentaient que la fête était à eux seuls!
Qu'il est beau d'être innocent! » (Annales de la Cong. de la
Mission, t. LV, année 1890, n* 4, page 614.) Semblable
description d'une fête du même genre chez les filles de la
Charité de l'archidiocèse de Quito (page 636). C'est a la
lettre la réalisation de ce que chante l'hymne des laudes
dans l'office propre du Bienheureux qui doit être prochainement proposé : a Une blanche troupe de soeurs entourées de tout petits enfants Ivepnt vers toi leurs mains inno-

centes et te saluent de leurs chants. »
7. On peut lire également dans ces Annales quelle
affluence de prélats et d'hommes illustres a rehaussé ces
solennités, de quel éclat les ont embellies tous les arts à l'envi :
peinture, musique. éloquence. On a vu d'éminents cardiréunies : asile de garçons, asile de filles, crèche, enfants depuis
dix ans jusqu'à trois et au-dessous, agenouillés aux pieds du
Bienheureux, ne le quittant pas du regard, élevant leurs petites
mains vers lui et chantant de leurs voix enfantines, etc. Ils
avaient une tenue fière et brave, et sentaient que la fête était à
eux seuls! Qu'il est beau d'être innocent! i (Annales de la
Congrégationde la Mission, t. LV, année i 890, n* 4, page 614.)
Simili ratione describitur festum, quod apud Puellas Charitatis
archidiSecesis Quitensis obtinuit (1. c. page 636). Adamussim
nempe contigit quod juxta schema Officii Proprii moi proponendi de Beato canitur in hymno proprio ad laudes : Agmen
sororum candidum -

Circumdatum puellulis -

Manus pudicas

sublevant - Et Te salutant canticis.
7. Legere ibidem est quonam ecclesiasticorum prSesulum et
illustrium virorum concursu solemnitates hujusmodi septS
luerint, quonam artium omnium picture, musices et eloquentiS
apparatu. Non defuerunt Eminentissimi Patres Cardinales, qui
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naux prononcer le panégyrique du Bienheureux; qu'il me
soit permis de citer entre tous, en raison de la vénération
que je professe de longue date à leur égard, l'Éminentissime cardinal Vicaire ct l'Éminentissime archevêque de Florence. Comment compter les évêques qui, de vive voix ou
par leurs lettres pastorales, ont exhorté les fidèles à assister
aux fêtes célébrées en l'honneur du bienheureux JeanGabriel Perboyre? Et certes le zèle du troupeau a dignement répondu à la sollicitude des pasteurs. Plusieurs évêques ont même tenu à officier pontificalement, entourés
des chanoines de leurs cathédrales, dans les églises confiées aux prêtres de la Mission ou aux filles de la Charité. Nous-même, dans l'église de la Mission, située près
du palais d'Innocent, avons pu admirer, les 15, 16 et
17 novembre de l'année dernière, et la foi du clergé tant
séculier que régulier, et la dévotion du peuple chrétien, et
l'éclat des solennités, et la majesté des cérémonies et des
chants liturgiques, et le concours des plus illustres prélats
de la ville de Rome.

panegyricas orationes in Beati honorem persolverint; quos
inter antiqui obsequu ergo commemorare fas sit Eminentissirmum cardinalem Urbis vicarium et Emin. antstitem Florentinorum. Innumeri episcopi verbo vel litteris de recolendis festis
diebus in honorem B. Joannis Gabrielis Perboyre prSemonuere
fideles, qui pari aflectu pastorun sollicitudinibus responderunt.
Plures imo ex episcopis, canonicorum cathedralium ecclesiarum
collegio circumdati, solemnia pontficalia peregerunt in eccle-

siis quS sacerdotibus Missionis aut filiabus Charitatis sunt
concredite. Testes et ipsi fuimus quanam utriusque cleri populique fide, quo solemnitatis apparatu, qua ritunium ac liturgici
cantus majestate, letissimorum quot Roma habet ecclesiasticorum presulum comitante corona, templum Missionis ad Ionocentianam Curiam diebus quintadecima, sextadecima et decima
septima mensis novembris alterius ab hinc anni coruscaverit.
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8. Pourtant, il est un point qui mérite de notre part une
attention plus grande encore : ce sont les fruits abondants
de religion et de solide piété qui partout ont résulté pour
la république chrétienne de la célébration de ces solennités.
Il est permis assurément d'en espérer de plus grands encore
pour l'avenir, si les suprêmes honneurs de la canonisation
viennent à être décernés au bienheureux serviteur de Dieu.
Le premier de ces heureux résultats a été l'accroissement
du nompbre des vocations religieuses, surtout des vocations
apostoliques pour l'évangélisation de la Chine; viennent
ensuite la réforme des moeurs et la pratique plus fervente
des vertus chrétiennes. Une seule citation résumera le sentiment de tous. Le Révérendissime évêque de Casteilamare
écrit : « Je puis attester la profonde émotion qu'a produite
en cette ville la connaissance de la vie héroïque du serviteur de Dieu, et le renouvellement de la foi et de la divine
charité qui s'est produit en tous ceux qui ont appris ses
actes glorieux. D'autre part, je sais avec certitude qu'il en a
été de même dans toutes les parties du monde, depuis qu'a
été publié le décret de béatification. » (Lett. postulat., no a.)
8. Juvat autem prSe cateris animadvertere quam uberes religiose solidSeque pietatis fructus ex celebratis ubique hujusmodi
solemnitatibus in christianam rempublicam dimanaverint;
quam uberiores in posterum sperare fas sit, si supremi ccelitum
sanctorum honores beato Servo Dei decernantur. Inde profecto
exortum religiosarum vocationum augmentum, maxime, pro
Sinensibus regionibus evangelizandis; inde castigatio morum
et ferventior christianarum virtutum exercitatio. Sit pro omnibus quod scribit Reverendissimus episcopus Castri Maris :
« lo posso attestare la profonda commozione che ha destata in
questa città la sua eroica vita e il rinnovamento della fede e
della carità di Dio in tutti coloro che ne hanno conosciuto le
gloriose geste, ed ho certa notizia che lo stesso è avvenuto in

tutte le parti del mondo dopo il Decreto delia sua Beatificazione. > (Litiere PostulatoriS,num.

12.)
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9. Permettez-moi maintenant, Éminentissimes Pères, de
vous rapporter brièvement un ou deux miracles choisis
entre tant d'autres attribués à l'intercession du Bienheureux, depuis la publication du décret de béatification.
Soeur Gabrielle Isoré, fille de la Charité de Saint-Vincent
de Paul. au diocèse de Malines, avait commencé, depuis
cinq mois, a ressentir à l'épine dorsale des douleurs fort
aiguës. Ces douleurs, d'abord intermittentes, devinrent
continuelles. Survinrent ensuite la faiblesse, l'abattement,
le dégoût de toute nourriture, le froid des pieds; la respiration devint laborieuse, les jambes chancelantes. Bientôt,
la malade ne put ni marcher, ni même se tenir debout sans
un appui étranger, ni faire un mouvement dans son lit sans
éprouver de grandes douleurs. Le sommeil s'était enfui
depuis plusieurs semaines. Le visage était d'une pâleur et
d'une maigreur extrêmes. La paralysie avait gagné, non
seulement les extrémités des membres inférieurs, mais les
bras et la vessie. Tous les remèdes, tous les efforts de l'art
étaient demeurés impuissants. c La soeur Gabrielle (nous
citons le certificat du médecin) était atteinte d'une myélite
9. Placeat nunc, Patres Eminentissimi, unum vel alterum ex

tot miraculis breviter recolere, quSe post Beatificationis Decretum
ad ejus intercessionem dicuntur patrata.- Soror Gabriela Isore,
ex Filiabus Charitatis S. Vincentii a Paulo in diScesi Mecbliniensi, a mensibus quinque doloribus pungi coeperat acutissimis
in spina dorsali, fugacibus primum, paullatim continuis. Accesserat inertia, languor, cibi fastidium, frigor pedum, laboriosa
respiratio, infirmitas crurium. Brevi nec stare potuit infirma,
nec nisi aliorum ope suffulta incedere, imo nec sese in lectulo
summo sine dolore movere. Somnus ab hebdomadis pluribus
omnino abscesserat. Facies pallore atque extrema macie contecta.
Paralysis non solum inferiores extremitates, sed et brachia et
vesicam urinariam attigerat. Frustra artis remedia tentata fuerant. « La soeur Gabrielle (medici testimonio utimur) était
atteinte d'une myélite bien caractérisée,qui datait d'à peu près
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bien caractérisée, qui datait d'à peu près cinq mois, et qui
marchait rapidement vers la paralysie et la mort.»
io. Le 2 novembre 1889, on commença une neuvaine
au bienheureux Martyr : cette neuvaine devait se terminer
le io, c'est-à-dire précisément le jour où se célébraient à
Rome les solennités de la Béatification. Jusqu'au soir du
neuvième jour, le mal ne fit que s'aggraver. Ce soir-là, à
onze heures, la malade s'endort, ce qu'elle n'avait pu faire
depuis plusieurs semaines, et ce n'est que le lendemain matin, à quatre heures, qu'elle sort de ce profond sommeil.
Elle se sent alors bien portante, elle se retourne dans son
lit sans douleur; elle se lève, s'habille sans difficulté, et, à
quatre heures et demie, court à la chapelle où ses soeurs
étaient réunies, en criant : « Je suis guérie! i
Le médecin conclut ainsi le récit de cette merveilleuse
guérison: a La guérison est donc incontestable, et jusqu'aujourd'hui, 23 mars 1890, elle s'est entièrement maintenue. De ce qui précède, je conclus... que la guérison brusque et définitive de cette myélite grave déroge à toutes les
données de la science. i
cinq mois et qui marchait rapidement vers la paralysie et la
mort. »

io. Die secunda novembris anni 1889 novendialis incipitur
supplicatio ad beatum Martyrem, absolvenda die decima, qua
solemnia Beatificationis Romn celebranda erant. Morbus in
deterius ruit usque ad vesperam dici none. Hora undecima
infirma soror somno deprehenditur, quâe a pluribus hebdomadis
somno indulgere nequiverat, nonnisi hora quarta antemeridiana
insequentis diei summo stupore expergiscitur. Recte valere se
sentit, in lectulo sine dolore se vertit; surgit, absque labore sibi
vestes induit et hora quarta cum dimidio ad sacellum properat,
ubi sorores erant congregatae, clamans se esse sanatam. Doctor
medicus a curatione mirabilis facti ita narrationem concludit :
a La guérison est donc incontestable, et jusqu'aujourd'hui
23 mars 189o elle s'est entièrement maintenue. De ce qui pré-
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1i. Si, selon le mot de saint Augustin, les miracles ont
leur langage, s'ils sont comme l'expression de l'éloquence
divine (Traité xxiv, in Joan.), que dire de ce prodige éclatant, surtout revêtu de semblables circonstances? Le Révérendissime Fr. Bernard d'Andermatt, ministre général des
Frères Mineurs Capucins, s'est parfaitement exprimé à ce
sujet en ces termes : a En vérité, il semble que Dieu ait
voulu confirmer par des prodiges la décision de son Vicaire
sur la terre, en glorifiant tout récemment, assure-t-on, par
le don d'insignes miracles, le bienheureux Jean-Gabriel;
il semble aussi avoir voulu marquer par là sa volonté que
le Bienheureux fût proposé, dans un degré d'honneur plus
élevé encore, à la vénération des fidèles et à l'ardente imitation des Missionnaires. » (Lettres postulatoires, nl 19.)
12. Disons un mot en passant de la guérison merveilleuse d'Yvonne Helbig. Yvonne Helbig était une petite
fille de onze mois. Le 5 mai 18go, elle fut atteinte d'une
encéphalite aiguë qui commençait à dégénérer en hydrocède je conclus..... que la guérison brusque et définitive de
cette myélite grave déroge à toutes les données de la science. »
I1. Equidem si miracula, ut ait Augustinus (Tract. 24 in
Johan.) habent linguam suam et quamdam Dei eloquentiant
prceseferunt, quid de hoc miraculo dicendum hujusmodi circums-

tantiis enitescente ? Recte ad rem Reverendissimus Fr. Bernardus ab Andermatt Minister Generalis Ordinis Minorum S. Francisci Cappuccinorum: c Verum enimvero D.O.M. perinde ac si
decisionem Vicarii sui in terris portentis confirmare voluerit,
non ita pridem,ut asseritur, insigni miraculorum gratia B. J. Gabrielem decoravit, eumque altioribus honoribus fulgidum, Christifidelium venerationi ac missionariorum animosiori imitationi proponendum veluti indigitavit. » (Littera Postulatori4e,
num. 19. i

S2. Obiter attingimus prodigiosam sanationemYvonne Helbig,
undecim mensium puellu!ae, die 5 maii anni i89o acuta encephalitide correptae, in hydrocephalum. jamjam desciscente. Febri
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céphale. Une fièvre ardente la consumait. Deux fois le
jour, elle était en proie a de violentes convulsions, et retombait ensuite dans un état comateux qu'interrompaient seulement de temps a autre des soubresauts et des mouvements
convulsifs. Les médecins, après consultation, désespéraient
de la sauver. Mais voilà que les pieux parents appellent à
leur aide le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, et l'enfant,
la nuit même où chacun s'attendait à la voir mourir, se
trouva hors de danger : en fort peu de temps, sa santé fut
complètement rétablie.
13. Mentionnons en dernier lieu l'étonnante guérison
de la sceur Louise Bernardine, du couvent de Saint-Joseph,
en France. Cette religieuse souffrait de douleurs atroces,
par suite de tumeurs au foie et à l'estomac. Déjà, les médecins, en présence des symptômes extrêmement graves qui
se produisaient, l'avaient abandonnée. A peine eut-elle invoqué l'assistance du bienheureux Jean-Gabriel, qu'elle se
rétablit et put reprendre ses fonctions.
14. Puis donc qu'il a plu à Dieu de signaler par de telles
faveurs la béatification de l'illustre Martyr, puisque les
urebatur ardentissima. Vehementi contractionum impetu bis in
die jam deprehensa, profundo comate sepulta jacebat, interdiu
tantum subsultibus et convulsivis motibus interrupto. Doctores
medici, inita consultatione, de sanitate desperaverant. At beato
Gabriele Perboyre a parentibus piissimis opifero exorato, puella
extra periculum mortis abiit ea ipsa nocte, qua moritura putabatur et perquam brevi tempore omnino convaluit.
13.

Memorabimus postremo loco prodigiosam sanationem

sororis Aloysia Bernardine ex alumnatu S. Joseph in Galliis,
que tumoribus ad jecur et ad stomachum atrociter divexata,
jamque a medicis, gravissimis supervenientibus symptomatibus,
derelicta, invocata vix beati Gabrielis ope, extemplo convaluitet
ad sua munia redivit.
14. Cum igitur inclyti Martyris Beatificatio tanto divini beneplaciti favore honestetur, tanta populorum pietate et commen-
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peuples l'ont saluée avec tant de piété et de marques d'honneur, puisqu'il y a lieu de fonder sur elle de si grandes
espérances pour l'accroissement de la foi et des vertus
chrétiennes, nous nc doutons en aucune manière, Éminentissimes Pères, qu'avec l'appui de vos suffrages, la cause de
canonisation du Bienheureux ne soit bientôt poursuivie.
Permettez-nous de le souhaiter pour le bien de la jeunesse
si corrompue de notre temps : elle trouvera en cet autre
Louis de Gonzague un admirable modèle d'innocence,
ainsi que le présageait le pape Pie IX, de sainte mémoire,
Qu'il nous soit permis de le souhaiter encore pour le clergé
tout entier : à tous les ecclésiastiques, quels que soient
d'ailleurs leur rang et leur dignité, le bienheureux JeanGabriel offrira un type achevé de toutes les venus de leur
état. Espérons-le enfin pour le développement des missions
catholiques, pour l'accroissement, au sein du peuple chrétien, de ce courage nécessaire pour entreprendre ces expéditions lointaines, principalement dans les contrées immenses que chaque jour nous découvre en Afrique.
C'est le voeu unanime de tous les évêques, des supérieurs d'Ordres religieux, de tous les pieux fidèles du
datione decoretur, tantamque preseferat spem incrementi christiana fidei etvirtutis. minime ambigimus, Patres Amplissimi,quin
causa isthaec, intercedentibus suffragiis vestris, ad Canonizationem promoveatur. Id certe liceat ominari pro perdita nostrorum
temporum juventute, cui preclarissimum alterum ab Aloysio

innocentiS exemplar, ut sa. me. Pius Papa IX auspicabatur,
imirandum proponeretur. Id liceat augurari pro clero universo
cujuscumque gradus et ordinis, qui in B. Gabriele singularem
omnium ecclesiasticorum virtutum typum agnoscet. Id sperare

liceat ad incrementum catholicarum expeditionum et fortitudinis
christianae gentis per immensas praesertim Africae regiones identidem exploratas. Hoc votis festinant omnes episcopi, religiosorum Ordinum praesules, pii omnes Christifideles, quasi de communi omnium utilitate agatur. Hoc tandem pro duplici Vincen-
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Christ; cette cause en effet semble être un bien commun à
tous les chrétiens. C'est là enfin ce que, au nom des deux
familles de saint Vincent répandues dans tout l'univers, au
nom des jeunes clercs que les prêtres de la Mission forment
aux études théologiques dans plus de quatre-vingts séminaires, implore humblement et instamment de la sagesse
et de la piété de Vos Eminences, le R. M. Noël Barbagli,
de la Congrégation de la Mission, zélé postulateur de cette
cause.
TIBERIUS FONTI.

Revisé : GUSTAVE Avoc. PERSIANI,
Assesseur de la Sacrée Congrégation des Rites,
et Sous-Promoteur de la Foi.

tiana familia per totum orbem extensa, pro juveni clero, qui a

sacerdotibus Missionis in octoginta et amplius seminariis ad disciplinas theologicas instituitur, demisse ac instantissime efflagitat
ab AA. Patrum consilio ac pietate R. D. Natalis Barbagli, e
Congregatione Missionis, causSa hujus solertissimus postulator.
Revisa :
GusTAvus Adv. PERSIANI
S. R.C. Assessor et S. Fidei Subpr.
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LETTRES POSTULATOIRES
POUR OBTENIR LA REPRISE DE LA CAUSE DU BIENHEUREUX JEANGABRIEL

PERBOTRE,

PRÊTRE DE

LA

CONGRiGATION

DE

LA

MISSION FONDÉE PAR SAINT VINCENT DE PAUL.

Lettre de Son Eminence Révérendissime Mgr le Cardinal
DOMINIQUE AGOSTINI, patriarchede Venise.
TRÈs SAINT PÈRE,

Notre cour a été inondé d'une ineffable allégresse,
lorsque votre suprême autorité apostolique, par ses lettres
du 9 novembre 1889, a permis de rendre les honneurs
décernés dans la sainte Église de Dieu aux bienheureux
habitants du ciel, au vénérable serviteur de Dieu, JeanGabriel Perboyre, prêtre de la Congrégation de la Mission,
a ce missionnaire si digne de notre admiration, tant par
l'innocence de sa vie et ses travaux apostoliques, que par la
manière vraiment extraordinaire dont il a été associé à la
croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
LITTERiE POSTULATORIE
PRO IMPETRANDA SIGNATURA COMMISSIONIS REASSUMPTIONIS

CAUSE

BEATI JOANNIS GABRIELIS PERBOYRE SACERDOTIS E CONGREGATIONE
MISSIONIS S.

VINCENTII A PAULO.

I

Eminentissimi et Reverendissimni Card. Dominici Agostini
Patriarchae Venetiarum.
BEATISSIME PATER,

Ineffabili sane laetitia perfusum est cor meum quum suprema
Tua Auctoritate Apostolica facultatem fecisti, vi litterarum diei
9 novembris anni i889, utVen. Dei Servus Joannes Gabriel Perboyre, presbyter Congregationis Missionis, vitae innocentia,
apostolicis laboribus et praecipua Domini Jesa Crucis participa-
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A la vue de ce nouveau triomphe de la foi et de la charité
chrétiennes, nous avons senti s'enflammer en notre âme
une plus puissante ardeur a nous acquitter des devoirs si
laborieux, si difficiles de notre charge pastorale, à combattre
le bon combat contre les ennemis de la croix de JésusChrist; nous nous sommes animé a mieux goûter intérieurement cette parole de saint Paul : c Pour nous, toute notre
gloire doit être dans la croix de Notre-Seigneur JésusChrist. »
Mais cette joie s'est grandement accrue en notre âme, des
que sont parvenues à notre connaissance les merveilles que
Dieu a daigné opérer par le bienheureux Jean-Gabriel Perbovre, depuis sa béatification. Dieu, par ces signes évidents, nous fait clairement connaître sa volonté d'élever le
Bienheureux, cette gloire si pure de la Congrégation de la
Mission, à un plus haut degré d'honneur, en lui faisant
décerner le culte qui est dû aux saints.
C'est pourquoi, Très Saint Père, j'ose vous présenter mes
très humbles prières, afin qu'il plaise à Votre Sainteté de
tione mirabilis, beatorum colitum honoribus in sancta Dei
Ecclesia decoraretur.
Hoc enim novo christianos fidei et charitatis triumpho factum
est, ut, in pastoralis mei muneris opere tam arduo ac laborioso
explendo, ad bonum certamen certandum contra Christi Crucis
inimicos homines, vehementius meus animus accenderetur, et
alacriori spiritu ea divi Pauli gustarem verba : Nos autem gloriari oportet in Cruce Domini Jesu Christi.
Porro hujusmodi animi mei etititia maxime crevit, statim ac
de mirabilibus, que Deus in beato Joanne Gabriele Perboyre

operari dignatus est, postquam inter beas relatus fuit, -noitiam habui. Hac enim luce clarius Dei voluntatem demonstrant,
ut praefatum Congregationis Missionis insigne decus majorem
cultum, eum scilicet qui sanctis competit, obtineat.
Quamobrem Tibi, Beatissime Pater, meas humillimas effundere preces audeo ut egregius Christi Heros et Martyr beatus
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mettre au nombre des saints le glorieux athlète du Christ
et bienheureux martyr Jean-Gabriel Perboyre, après toutefois que, par votre déclaration infaillible, auront été
reconnus de nouveaux miracles obtenus de Dieu par son
intercession.

Puisse-t-il luire bientôt a nos yeux, ce jour tant désiré
où le Dieu de toute bonté fera éclater sa gloire par la canonisation de ce Bienheureux !
En attendant, profondément incliné devant Votre Sainteté, je baise ses mains sacrées, et j'implore instamment sa
bénédiction apostolique pour moi et pour tout le troupeau
confié à mes soins, me déclarant hautement,
De Votre Sainteté,
Le très humble, très obéissant et trs

et fils.

t

dévnneo

sqervienr

DOMINIQUE, Card. AGosTINI, patriarche.

Venise, le 28 décembre 1890o.

Joannes Gabriel Perboyre (postquam ab infallibili tuo judicio
nova signa ejus intercessione a Deo facta recognita fuerint)
inter sanctos adnumeretur. Utinam proxime affulgeat optatissima illa dies, qua Deus totius bonitatis pr"edicù Beati Canoni;atione amplius magnificetur.
Interim ad tuarum Sanctissimarum Manuum osculum profundissime inclinatus, Apostolicam Benedictionem pro me totoque
grege meis curis commisso supplex imploro, me profitens
Beatitudinis Tua:
Humillimum, Obsequentissimum,
ac Devotissimum Famulum et Creaturam.
j- Domwicum Card. AGOSTINI Patr.
Venetiis, die 28 Decembris i890.

Locus + Signi.
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II
Lettre de Son Éminence Révérendissime le Cardinal
FRANÇOIS RICHARD, archevêque de Paris.

TRÈS SAINT PÈRE,

Depuis que Votre Sainteté a béatifié, en 1889, le vénérable Jean-Gabriel, depuis la célébration des fêtes solennelles qui ont eu lieu en son honneur, un grand nombre
de chrétiens, et notamment les membres de la Congrégation de la Mission, ont senti leur joie s'accroître, a la vue
des merveilles nouvelles que Dieu daigne opérer dans son
serviteur. On rapporte en effet que le Seigneur a par lui
accompli plusieurs prodiges : nombre de fidèles s'en sont
émus, et souhaitent vivement que Votre Sainteté daigne
inscrire au catalogue des saints celui qu'Elle vient de mettre
au nombre des Bienheureux.
A ces voeux, Très Saint Père, je suis heureux de joindre
les miens, et j'implore très humblement de Votre Sainteté
la reprise de la cause du bienheureux serviteur de Dieu
Jean-Gabriel Perboyre.

Eminentissimi et Reverendissimi Card. FRANciscI RICHARD,
Archiepiscopi Parisiensis.
BEATISSIXE PATER,

Post celebrata Ven. Joannis Gabrielis, quem Sanctitas Vestra
Beatum declaravit anno millesimo octingentesimo octogesimo
nono, solemniora festa, multorum latitia excrevit, alumnorum
maxime Congregationis Missionis, iterum mirabilia videntium
quae in servis suis Deus operatur. Plura enim enarrantur a Deo
per illum patrata miracula, quibus permoti, quem Sanctitas
Vestra beatorum, ut sanctorum fastis adscribere dignetur plurimi peroptant. Horum votis et meum addere gestio, Beatissime
Pater, humillime implorans a Sanctitate Vestra ut reassumatur
causa beati Servi Dei Joannis Gabrielis Perboyre.
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Prosterné aux pieds de Votre Sainteté, je la supplie instamment de m'accorder, à moi et au peuple qui m'est
confié, la bénédiction apostolique. et je suis,
De Votre Sainteté, Très Saint Père,
Le très humble, très obéissant et très dévoué serviteur
et fils.
*f-FRANçOiS, Card. RicARan, archev. de Paris.
Paris. le 8 janvier i8eI.

III
Lettre de Son Éminence Révérendissime le Cardinal
BENorr-M. LAGÉtNIEUX, archevêque de Reims.
TRÈS SAiNT PiRE,

Dès que Votre Sainteté eut solennellement béatifié le
vénérable Jean-Gabriel Perboyre, le Très-Haut aussitôt
voulut se montrer admirable dans son serviteur. Il s'est plu
en effet à opérer par son intercession plusieurs miracles: la
Ad pedes S. V. provolutus, Benedictionem Apostolicam mihi
et populo mihi credito instanter imploro,
Beatissime Pater,
Sanctitatis Vestrae
Humillimus, obsequentissimus ac devotissimus servus et filius
Parisiit, die octava Januarfi anni i891.

j FRANCIScus
Loco *+ Signi.

Card. RICHARD,

Archiepiscopus Parisiensis.

III
Eminentissimi et Reverendissimi Card. BENaDICTI. M. LANGiNIEUX, Archiepiscopi Rhemensis.
BEATIssMsg PATER,

Postquam Sanctitas Tua Venerabilem Dei Servum Joannem
Gabrielem Perboyre Beatum solemniter declaravit, mirabilem se
statim coepit in illo Altissimus ostendere. Plura enim se placuit,
Beato intercedente, patrare miracula, ex quibus devotio adaucta
4
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dévotion des fidèles s'en est accrue, et tous brûlent du désir
de le voir inscrire au catalogue des saints.
C'est pourquoi, ayant eu moi-même connaissance de faits
de ce genre, je veux déposer aux pieds de Votre Sainteté
l'expression de ce voeu: puisque Dieu manifeste sa volonté
d'élever le Bienheureux à un plus haut degré de gloire, je
souhaite que Votre Sainteté lui décerne les honneurs des
saints. Je la supplie donc d'ordonner la reprise de la cause
du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre.
Dans cet espoir, humblement prosterné aux pieds de
Votre Sainteté, je me déclare hautement
De Votre Sainteté
Le très devoué servi;eur et fis.
Reims. le i' janvier 1891.

t

B.-M., Card. LunGENiNux, archev. de Reims.

est fidelium, studiumque exarsit ut in sanctorum albo recenseretur. Hinc et ipse, ad cujus notitiam hujusmodi facta pervenere, meum ad pedes Sanctitatis Tuae votum depono, ut quem
Deus significat velle ampliori honore augere, Eadem Sanctitas
Tua sanctorum gloria decorare dignetur. Quapropter humiliter
exoro, ut causa beati Joannis Gabrielis Perboyre reassumatur.
Qua spe fretus, et genua Sanctitatis Tuae humillime deosculans, me Sanctitatis Tuse profiteor et devotissimum servuom et
creaturam.
Rhemis, prima die Januarit 1891.

Loco +' Signi.

B. M. Card. LANGÉNIEUX,
Archicp. Rhemensis.
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IV
Lettre de Son Éminence Révérendissime Mgr le Cardinal
SICILIANO DI RENDE, archevêque de Bénévent.

Tais SuINT PÈRE,
II est venu à ma connaissance que le Dieu très grand et
très bon a daigné récemment opérer plusieurs prodiges
par Pintercession du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre,
prêtre de la Congrégation de la Mission, couronné enChine
d'un très glorieux martyre. Aussi, j'ai pensé qu'il serait très
utile à la propagation dans le monde entier de notre sainte
religion, que ce bienheureux Martyr fût honoré d'un
culte plus éminent.
C'est pourquoi je supplie avec instance, et avec les plus
vives instances, Votre Sainteté de canoniser le bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre.
Très humblement prosterné aux pieds de Votre Sainteté,
je baise ses mains sacrées avec la plus grande dévotion.
- C., Card. SICILIANO, archev. de Bénévent.
Béntéent, 12 janvier 1891.

IV
Eminentissimi et Reverendissimi Card. SICILa.NO

DI RNDtE.

Archiepiscopi Beneventani.
BEATISSIME PATER,

Cum ad meam notiUam pervenerint mirabilia quadam, quae

Deus Optimus Maximus nuperrime operatus est ad invocationem
Joannis Gabrielis Perboyre, presbyteri Congregationis Missionis
inter Synarum gentes luculentissimo martyrio coronati, incremento religionis nostrae inter gentes quam maxime profuturum
censui si prafatus Martyr majori cultu decoretur.

Quapropter Sanctitatem Tuam instanter, instantius, instantissime rogo ut beati Joannis Gabrielis Perboyre canonizationem
decernere digneris.
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Ont signé des lettres analogues:
Leurs Grandeurs Révérendissimes:
Mgr Odon Thibaudier, archevêque de Cambrai;
Mgr Ferdinand Capponi, archevêque de Pise;
Mgr Célestin Zini, archevêque de Sienne;
Mgr Robert Menini, vicaire apostolique, archevêque de
Sofia et de Philippopoli;
Mgr André d'Agostino, évêque d'Ariano;
Mgr Pierre-Alfred Grimardias, évêque de Cahors;
Mgr Édouard Pulciano, évêque de Casal;
Mgr Vincent M. Sarnelli, évêque de Castellamare;
Mgr Jéremie Bonomelli, évêque de Crémone;
Ad S. T. pedes humillime provolutus, manus summa, ut debeo,
devotione deosculor.
I- C. Card. SacîLInno,

Beneventi, die 12 Januarii i89r.

Archiep, Beneventanas.

Similes Litteras dederunt
V. Excellentissimus et Reverendissimus D. Odo Thibaudier,
Archiepiscopus Cameracensis.
VI. Excellentissimus et Reverendissimus D. Ferdinandus Capponi, Archiepiscopus Pisanus.
VII. Excellentissimus et Reverendissimus D. Caelestinus Zini,
Archiepiscopus Senensis.
VIII. Excellentissimus et Reverendissimus D. Robertus Menini, Vic. Apost., Archiep. tit. Sophiae et Philippopolis.
IX. Excellentissimus et Reverendissimus D. Andreas d'Agostino, Episcopus Arianensis.
X. Excellentissimus et Reverendissimus D. Petrus Alfredus
Grimardias, Episcopus Cadurcensis.
XI. Excellentissimus et Reverendissimus D. Eduardus Pulciano, Episcopus Casalensis.
XII. Excellentissimus et Reverendissimus D. Vincentius
M. Sarnelli, Episcopus Castri maris.
XIII. Excellentissimus et Reverendissimus D. Hyeremias
Bonomelli, Episcopus Cremonensis.
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Mgr Victor-Joseph Doutreloux, évêque de Liège;
Mgr Henri de Dominicis, évêque de Marsi;
Mgr Félix Gialdini, évêque de Monte-Politiano;
Mgr Agnello Renzullo, évêque de Nole;
Mgr CasimirVic, de la Congrégation de la Mission, évêque
de Metellopolis, vicaire apostolique du Kiang-si oriental;
Les Révérendissimes Pères:
Bernard d'Andermatt, ministre général de l'Ordre des
Capucins;
Antoine Anderledy, supérieur général de la Compagnie
de Jésus;
Maur Ricci, supérieur général de la Congrégation des
Ecoles pies;
Louis de Parme, ministre général de tout l'Ordre des
Frères Mineurs.
Revisé : GusTAVE Avoc. PERsiANI,
Assesseur de la Sacrée Congrégation des Rites,
Sous-Promoteur de la Foi.

XIV. Excellentissimus et Reverendissimus D. Victor Joseph

Doutreloux, Episcopus Leodiensis.
XV. Excellentissimus et Reverendissimus D. Henricus Dc
Dominicis, Episcopus Marsorum.
XVI. Excellentissimus et Reverendissimus D. Felix Gialdini,

Episcopus Montis Politiani.
XVII. Excellentissimus et Reverendissimus D. Agnellus Reazullo, Episcopus Nolanus.
XVIII. Excellentissimus et Reverendissimus D. Casimirus
Vic, C. M., Episcopus tit. Metellopolitanus, Vicarius Apostolicus Kiang-si Orientalis.
XIX. Reverendissimus P. Bernardus d' Andermatt, Minister
Generalis Ordinis Capulatorum S. Francisci.
XX. Reverenjissimus P. Antonius Anderledy, Praepositus
Generalis Societatis Jesu.
XXI. Reverendissimus P. Maurus Ricci, Prepositus Generalis
Congregationis Scholarum Piarumi.
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Lettre de Sa Grandeur Réverendissime Mgr JACQUES
THoxAs, de la Congrégationde la Mission, archevêque
titulaire d'Andrinople.
TaRs SAINT PiRE,

Le Siège Apostolique possède seul la prérogative de décerner, avec la sagesse qui lui a été communiquée d'en
haut, les honneurs du culte public à ceux d'entre les chrétiens que leur éminente sainteté rend dignes d'être proposés
à la dévote imitation des fidèles, en même temps que la
gloire des miracles les désigne à leur pieuse confiance.
Mais c'est aussi l'office et le religieux devoir de ceux qui ont
reçu mission de paître le troupeau du Seigneur, de faire
parvenir en toute humilité à ce Siège vénérable leurs
voeux propres et les voeux du peuple chrétien, afin qu'avec
le concours, et pour ainsi dire, sur linvitation de Dieu
meme, la mémoire des bienheureux habitants du ciel reçoive de l'autorité du Pontife romain l'honneur et le culte
qui lui sont dus.
XXII. Reverendissimus P. Aloysius a Parma, Minister Generalis totius Ordinis Minorum.
Revisa :
GusTAvus Adv. PERSIAa
S. R. C. Assesmor et S. Fidei Subpr.

Epistola postulatoria Excellentissimi et Reverendissimi
D. JAcoBs

TmOMAS, Archiepiscopi Adrianopolitani.

BEATISSIME PATER,

Apostolici Culminis sicut illud singulare est privilegium publici cultus honores iis viris pro sibi demandata sapientia decernere, quos fidelium et devota imitatione sanctitas eximia, et pia

fiducia colendos miraculorum gloria demonstrat, ita eorum imprimis qui pascendi Dominici gregis provinciam acceperuot
religiosum munus et officiumi esse videtur ad eamdem Venerandam Sedem et propria et Christiani populi vota humiliter per-
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C'est pourquoi, bien que, par la disposition de la divine
Providence, je ne sois plus que le dernier des évèques,
qu'un serviteur inutile de la sainte Église, j'ai cru pourtant
faire une aeuvre agréable à Dieu en écrivant a Votre Sainteté,
pour la supplier humblement qu'il Lui plaise d'ordonner que
la cause de canonisation du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, prêtre de la Congrégation de la Mission et martyr,
récemment inscrit par Elle-même au nombre des Bienheureux, soit introduite et reçoive aussi promptement que les
circonstances le permettront une heureuse issue.
Ce qui m'encourage surtout dans laccomplissement de
ce devoir, c'est, Très Saint Père, que, l'an dernier, la volonté de Dieu m'a paru s'affirmer par des signes éclatants.
J'apprends en effet que l'on attribue à l'intercession du
bienheureux Martyr des grâces vraiment extraordinaires
récemment obtenues.
Mais, entre toutes les merveilles que 'on rapporte, il en
est une plus admirable que toutes les autres, et dont je dois,
dans une certaine mesure, rendre moi-mêm$ témoignage:
ferenda curare, ut merita laude colitum memoria, Deo annuente
ac veluti invitante, a Romana auctoritate decoretur.
Quapropter et ego, licet Episcoporum minimus et Ecclesia
servus, divina sic statuente Providentia, inutilis, Deo pergratum
fore censui, si Vestra Beatitudini scripsero, suppliciter obsecrans
ut Beati Joannis Gabrielis Perboyre, Presbyteri e Congregatione
Missionis ac Martyris, quem nuper Beatorum albo Ipsa conscripsit, canonizatiocis causa et introduci, et, prout res ferent, ad
felicem exitum maturari jubeat.
Qua in re praestanda, Beatissime Pater, me imprimis movent
que, anno proxime elapso, divine voluntatis haud obscura
indicia effulsisse videntur : plures quippe hujus Beati Martyris
intercessioni tribui audio singulares admodum gratias.
Inter omnia autem que referuntur mirabilia, illud sane ampliori dignum miratione, simulque aliqua ex parte meo asserendum testimonio, quod per universum orbem tanto splendore
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c'est l'éclat inouï dont a brillé soudain dans l'uni vers entier la
gloire d'un humble prêtre jusque-là inconnu. Qui donc, il y
a trois ans, connaissait la renommée, les vertus, le martyre,
le nom même du pauvre et obscur Missionnaire? Et voilà
que, quelques mois à peine écoulés, tous I'acclament
d'une voix unanime et l'élèvent jusqu'au ciel, et cela, avec
un tel enthousiasme qu'aà peine, dans les fastes de la sainteté, trouvera-t-on un bienheureux, si tant est qu'on le
trouve, dont le triomphe ait été salué de tous avec tant
d'allégresse, aux applaudissements du monde entier.
A quoi bon m'étendre longuement sur le récit de ces
solennités? Pourrait-on, dans toutes les contrées du monde
où le nom du Seigneur est annoncé aux peuples. compter
beaucoup de chrétiens qui n'en aient entendu parler ? Dès
que l'infaillible jugement de votre Siège Apostolique eut
proposé à la vénération des fidèles la mémoire de JeanGabriel, on a vu aussitôt les moindres villes, et mnime
d'obscures bourgades et de petits villages, rivaliser de zèle
pour l'honorer avec les cités les plus considérables; partout
sont annoncés des Triduumen l'honneur du Bienheureux;
humilis et ignoti Sacerdotis gloria quasi subito coruscaverit.
Quis enim hominum, tertio abhinc anno, pauperculi Missionarii famam, virtutes, martyrium, nomen ipsum noverat, quem

tamen, perpaucis mensibus elapsis, omnes unanimi ore acclamantes ad astra extulerunt, et certe tali studio ut vix aut ne vix
quidem ullum in Sanctorum fastis sit reperire, cujus triumphalem
pompam tanta alacritate tantoque plausu terra universa salutaverit. Ecquod operS pretium est ut in enarrandis hisce soleaini-

tatibus longo sermone immorer, cum vel paucos nesciam an
possit quis dinumerare, ubicumque terrarum nomen Domini
predicatur, quos earum fama penitus prieterierit? Simul quippe
ac Joannis Gabrielis memoria infallibili Vestrae Apostolice Sedis
judicio fidelium venerationi est proposita, statim, non in majoribus solummodo civitatibus, sed etiam in minoris nominis
urbibus, imo vero in ipsis vicis et pagis triduanas ubique festi-
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partout, aux membres des deux familles de saint Vincent
s'unissent, dans les sentiments d'une même piété, les chrétiens de tout rang, même les pauvres gens de la campagne;
les vénérables prélats de la sainte Église s'assemblent pour
ces fêtes, au prix parfois des fatigues de longs voyages;
d'innombrables prêtres accourent a ces solennités. les
chaires retentissent des panégyriques du Martyr, les ceurs
s'émeuvent au récit de ses grands exemples de vertu, du
haut du ciel descend abondamment la rosée des grâces
divines, nombre de pécheurs, d'hérétiques même et d'infidèles se convertissent, reviennent à la pratique des devoirs
ou embrassent la foi de la religion chrétienne : c'est comme
un concert unanime de louanges qui s'élève, non seulement
de toutes les parties de notre vieille Europe, mais encore
des régions les plus reculées de l'Asie, de l'Amérique, des
les même de l'Océanie.
Qu'ajouterai-je encore ? Tout cela, à mon avis, est tellement au-dessus de ce que l'on pouvait attendre, tout cela
dépasse tellement le cours ordinaire des choses, surtout si
l'on en rapproche la glaciale torpeur, l'indifférence relivitates indici, nec tantum Vincentianm utriusque familiae alumnos, sed omnes cujuscumque gradus christianos. pauperes edam
et rusticanos in eosdem pietatis sensus concurrere. venerabiles
Sancta Ecclesi Praesules, susceptis quidem longinquis itineribus, convenire, sacerdotes inmuneros confluere, sacris cathedras Martyris encomis personare. ejus egreiis exemplis hominum corda moveri, spiritalium gratiarum rorem e colo copiosum
effundi, peccatores multos, quinimo hereticos et infideles ad
ChristianS religionis vel officia vel fidem converti, cum ina
veters nostra Europa, tum in regionibus etiam maxime dissitis
AsiS, Americae, ipsarunmque Oceania insularum, praconia in
unum veluti concentum consociata audiri.
Quid plura? Hac, meo quidem judicio, ita omnium exspectationem superant, ita consuetum rerum ordinem praetereunt,
maxime si ad algidum torporem Deique ac divinorum
negligen-
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gieuse dans lesquelles, en ces temps lamentables, tous les
coeurs semblent engourdis, que le souffle de Dieu me paraît
s'unir aux voeux de tout l'univers chrétien, pour nous faire
connaître que l'heure est venue de mettre le comble à la
gloire du bienheureux serviteur de Dieu.
Qu'il me soit donc permis, Très Saint Père, a moi, le très
indigne confrère du grand Martyr, qu'il me soit permis de
supplier Votre Sainteté de se montrer favorable au désir de
tous, et de rendre entière notre joie. Que la voix de Pierre
se fasse entendre de nouveau par la bouche du Souverain
Pontife, qu'elle achève ce qu'elle a commencé, qu'elle
propose à l'Eglise universelle, sous un titre plus auguste
encore, ce Bienheureux qui a jeté de si profondes racines
dans le peuple élu de Dieu.
Fasse le Seigneur que de nouveaux honneurs soient bientôt décernés a notre Bienheureux, pour la plus grande gloire
du Dieu tout-puissant, la défense de l'Église catholique, la
consolation de Votre Sainteté, l'espoir et l'honneur de notre
France, l'affermissement de la Congrégation de la Mission
dans ses saints travaux; que la Chine, arrosée du très pur
tiam qua hujusce luctuosissimi temporis hominum corda rigent
attendatur, ut et divini afflatu numinis, et totius Christiani orbis
voto velut innui horam Beato Dei Servo honorem cumulandi
jam advenisse videatur.
Idcirco, Beatissime Pater, mihi, tanti Martyris indignissimo
confratri, a Vestra Sanctitate suppliciter efflagitare liceat ut,
omnium communi studio indulgens et implens gaudium, vox
Petri ore Summi Pontificis prolata quod coepit opus ipsa et perficiat, et universali Ecclesia clariori adhuc nomine venerandum
proponat quem in electis Dei adeo altas radices misisse tot et
tanta testimonia asserunt.
Faxit Deus ut, novis nostro Beato concessis honoribus, Omnipotenti Deo gloria, Catholicae Ecclesiae praesidium, Vestrae
Sanctitati solatium, nostrae Gallicae genti spes decusque, Congregationi Missionis in sanctis operibus constantia, Sinarum gen-
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sang du Martyr, reçoive de sa suprême glorification le bienfait d'une plus large diffusion de la foi chrétienne; que tous
les fidèles enrôlés sous la bannière du Christ y puisent plus
abondamment les graces du salut!
Je baise en toute humilité vos pieds sacrés, j'implore votre
bénédiction apostolique,et suis pour toujours, dans les sentiments d'un profond respect et d'une affection toute filiale,
Très Saint Père,
De Votre Sainteté
Le très humble, très dévoué et très obéissant serviteur et fils.
-- JACQUES THOxAS, arch. d'Andrinople.
Paris, le 4

révrier 1891.

tibus ejus purissimo sanguine irriguis fidei Christiane lata
diffusio, cunctisque sub Christi nomine militantibus gratu
salumis uberiores ipsius intercessione augeantur.
Humillime dato pedibus osculo, et Apostolica Benedictionc
petita. filiali cultu et affectu aternurm maneo,
Beatissime Pater,
Sanctitatis Vestra
Humillimus, Devotissimuset Obsequentissimus Servus ac Filius,

f-
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Parisius, pridie Nonas Februarii, anno z89z.

Archiep. Adrianopolit.

DÉCRET
CONCERNANT

LA

CAUSE

DE

CANONISATION

DU

BIENHEUREUX

J.-G. PERBOYRE, MARTYR, DE LA CONGREGATION DE LA MISSION

Sur la question de savoir s'il convient de signer la reprise
de la cause, dans le cas et pour l'effet dont il s'agit?
Sur les instances du Révérend M. Noël Barbagli. prêtre
de la Congrégation de ia Mission, et postulateur de la
cause de canonisation du bienheureux J.-G. Perboyre; le
cardinal soussigné, préfet de la Sacrée Congrégation des
Rites, au nom de

e

ss

et RCvéreadissime car-

dinal Laurenzi, rapporteur de la même cause, dans la
séance ordinaire de cette même Sacrée Congrégation des
Rites, tenue au Vatican au jour ci-dessous indiqué, a proposé la question suivante: Convient-il designer la reprise
de la cause dans le cas et pour l'effet dont il s'agit? Les
Eminentissimes et Révérendissimes Pères préposés à la
DECRETUM
CANONISATIONIS

BEATI JOANNIS GABRLELIS PERBOYRE,

MARTYRIS

E

COHGREGATIONE MISSIONIS S. VINCENTII A PAULO

Super dubio an sit signanda commissio reassumptionis causae

in casu, et ad effectum de quo agitur ?

Instante Reverendissimo Domino Natali Barbagli sacerdote e
Congregatione Missionis et postulatore causS Canonizationis
prSedicti Beati Joannis Gabrielis Perboyre, quum a me infrascripto Cardinali Sacrae Rituum Congregationis prSafecto, loco et
vice Eminentissimi et Reverendissimi Domini Cardinalis Lau-

renzi ejusdem causSe ponentis, in ordinario ipsius SacrSe Rituum

Congregationis cSetu ad Vaticanuin subsignata die coadunato
dubium propositum fuerit : An sit signianda Commissio reas-

sumptionis causS in casu, et ad eflectum de quo agitur? Eminentissimi et Reverendissimi patres Sacris tuendis Ritibus praS-
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garde des Sacrés Rites, après avoir tout examiné avec soin
et avoir entendu le R. Augustin Caprara, promoteur de la
sainte foi, ont été d'avis de répondre : « Affirmativement,
s'ilplaît à Sa Sainteté. Le 14 février 1891. m
Le rapport fidèle de ce qui précède a été fait par le secrrtaire soussigné à Notre Saint Père le pape Léon XIII, et
Sa Sainteté, approuvant le vote de la Sacrée Congrégation,
a daigné signer de sa propre main la reprise de la cause da
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, martyr, le onzième
jour de mars 1891.
C. Cardinal ALOYSI MASELLA,
Lieu + du sceau.

Préfet de la Sacrée Congrégation des Rites.

VINCENT Nussi,
Secrétaire de la S. C. des Rites.

positi, omnibus accurato examine perpensis, auditoque R. P. I.
Augustino Caprara Sancta Fidei promotore, rescribendum
censuerunt : Affirmative, si Sanctissimo placuerit. Die 14 fr
bruarii 1891.
Quibus per infrascriptum secretarium Sanctissimo Domino
Nostro Leoni Papa XIII fideliter relatis, Sanctitas Sua sententiam Sacrae Congregationis ratam habens, propria manu signare
dignata est Commissionem reassumptionis causSa prefati Beati
Johannis Gabrielis Perboyre, martyris, die : i martii 1891.
C. Card. ALOYSi MASELLA, S. R. C. Pref.
VINCENTIUS Nussi, S. R. C. Secretarius.

L. +I S.

GRACES EXTRAORDINAIRES
ATTRIBUEES A L'INTERCESSION DU B. J.-G. PERBOYRE

I. -

Conversion inespérée d'un vieillard à l'hospice de
Bar-sur-Seine.

Un vieillard de soixante-seize ans avait plusieurs fois refusé
de recevoir les sacrements : à toutes les instances faites en ce
sens il ne répondait le plus souvent que par des blasphèmes.
La religieuse chargée de la salle où se trouvait cet endurci,
était désolée de son obstination, et ne savait que faire pour
ramener cette âme au repentir, lorsqu'elle reçut une photographie du bienheureux Jean-Gabriel. La pensée lui vient
de faire une neuvaine au Martyr; la neuvaine est aussitôt
commencée. Or, ce jour-là même, dès qu'elle paraît dans
la salle, le malade l'appelle et lui déclare qu'il est décidé à
se confesser, mais plus tard. Le lendemain matin, de son
propre mouvement, il demande un prêtre, se confesse,
reçoit l'extrême-onction en d'excellentes dispositions et
avec toutes les démonstrations de la joie la plus vive. Il
était temps: le lendemain il paraissait devant Dieu.
II. -

Conversion d'un mourant.

On écrit de R... :
c Un riche habitant de cette ville était gravement malade,
et quoiqu'il eût conservé quelques restes de religion, il
ne pouvait se décider à se confesser. Dans les premiers
jours du mois de novembre, on lui fit une opération douloureuse et difficile, sans que son curé pût le déterminer à
se mettre en état de paraître devant Dieu.
a Un neveu du malade était à son chevet, et, tout en
remplissant auprès de son oncle les fonctions d'un charitable infirmier, il tâchait de le porter B faire une bonne
confession. Tout était inutile.
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a Enfin les médecins déclarent qu'il faut faire une se-

conde opération, et qu'après cette opération, ils ne répondent pas de l'état du malade ; il pourra avoir le délire et
mourir sans reprendre conscience de ses actes.
« L'opération devait se faire à onze heures du matin: à
dix heures, nouvelle visite, nouveaux efforts de M. le
curé, nouveau refus, et plus catégorique que jamais. M. le
curé se retire dans un coin pour prier, tandis que la famille,
inquiète et désolée, entoure le malade, ne sachant que dire
ni que faire dans cette horrible situation.
, Tout à coup, le neveu se rappelle qu'il a sur lui une
relique du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre; il la glisse
sous le chevet du malade, et imniédiateincnt, celui dont la
volonté paraissait invinciblement obstinée dit du ton le
plus naturel et le plus calme : « Venez, Monsieur le curé,
« je crois qu'il vaut mieux me confesser de suite. m
c Un quart d'heure après, M. le curé sortait radieux.
L'opération se fit, et comme les médecins lavaient prévu,
elle fut suivie du délire et de la mort. Mais notre Bienheureux avait sauvé cette âme. »
III. -

Guérison d'une orpheline de Ning-Po (Chine).

Parmi les jeunes filles élevées par les soeurs de Ning-Po,
se trouve une orpheline, âgée de vingt-quatre ans, nommée Stéphanie.
En i885, Stéphanie fut atteinte d'une dyssenterie dont
elle se remit assez bien, mais dont elle garda une grande
faiblesse. En 1887, on remarqua qu'elle marchait difficilement : elle avoua alors que, depuis deux ans, elle souffrait
de la jambe droite. Deux médecins chinois la soignèrent
successivement, et, voyant l'inutilité de leurs efforts, se
retirèrent. Un médecin anglais, appelé en 1888, la soumit
à un traitement dont le seul résultat fut de la faire cruellement souffrir.
Stéphanie semblait condamnée à demeurer boiteuse toute
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sa vie. Sa jambe recourbée et raccourcie ne lui permettait
de marcher qu'avec une béquille. Vers cette époque, elle
fut prise de douleurs violentes au côté droit et à la tête ;
enfin, l'estomac fut atteint et ne fonctionna plus que très
péniblement. Fièvre, diarrhée, douleurs d'entrailles se
succédaient tour a tour; les nuits se passaient sans sommeil; parfois une toux opiniâtre s'ajoutait à tant de maux,
brisant de ses secousses multipliées ce pauvre corps épuisé
de souffrances. L'infortunée jeune fille faisait mal à voir,et
en était réduite à désirer la mort comme une libératrice.
Les choses en étaient là lorsque parvint aux soeurs de
Ning-Po la nouvelle de la guérison d'un aveugle, obtenue
par le bienheureux Chanel. Toutesrésolurent de demander
au bienheureux Perboyre la guérison de Stéphanie. Le
dernier soir du Triduum de Kang-Po (faubourg de NingPo), on commença une neuvaine. Dès les trois premières
nuits de la neuvaine, la malade put dormir. La quatrième
nuit se passa dans des douleurs très intenses.
Le matin venu, elle crut voir comme une ombre qui lui
adressait ces paroles en chinois : * Veux-tu te lever? Lève-toi. » Elle se leva et marcha sans trop de peine. Le
huitième jour de la neuvaine, elle put aller se confesser en
marchant sur le bout du pied. Enfin, le neuvième jour, elle
alla doucement à la communion et en revint guérie. La
supérieure la conduisit dans toute la maison, où chacun prit
part à sa joie. Le missionnaire chargé de la paroisse
voulut la voir : elle vint très lestement et lui raconta sa
guérison. Le] lendemain, elle allait à Kang-Po saluer
Mgr Reynaud, et lui faire part de la grâce extraordinaire
dont elle avait été favorisée. Depuis, elle a repris sa place
au milieu de ses compagnes, peut vaquer à ses occupations,
et n'a plus qu'un désir : se consacrer à Dieu pour vivre et
mourir dans la maison des Soeurs.
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Guérison d'une petitefille mourante à Tripoli.

(Extrait d'une lettre d'une fille de la Charité de Tripoli.)

a Il y a quelques jours, une mère vint toute désolée nous
dire que sa petite fille se trouvait très gravement malade,
qu'elle était sans mouvement, et que le médecin Pavait
abandonnée, déclarant qu'elle ne passerait pas la nuit. Je
consolai de mon mieux la pauvre femme et lui donnai une
image du bienheureux Perboyre, lui recommandant de la
mettre sur la petite malade; à linstant même, nous commençâmes une neuvaine. Le lendemain, l'enfant était
mieux; trois jours après, elle était guérie: la maladie avait
disparu sans laisser de traces.

V. - Guérison d'unparalytiqueà Saint-Macaire(Gironde).
(Extrait d'une lettre écrite par une fille de la Charité de S.-Macaire.)

«Un fait récent est venu nous montrer combien la prière
du bienheureux Perboyre est puissante auprès de NotreSeigneur.
« Un homme de notre ville, malade depuis quatre mois,
fut en dernier lieu frappé d'une attaque de paralysie. Le
médecin le condamnait. M. le curé lui conseilla de faire
une deuvaine au bienheureux Perboyre. Le mieux s'est fait
sentir aussitôt, et s'est accentué de jour en jour, si bien que,
à la stupéfaction du médecin, le dernier jour de la neuvaine,
le malade guéri faisait la sainte communion en action de
grâces, ainsi que toute sa famille: il ne lui manque plus que
des forces. a
VI. -

Guérison d'une religieuse du Bon-Pasteur,à Lima
(Pérou).

Soeur Marie de Saint-Eugène, religieuse au monastère
de Notre-Dame de Charité du Bon-Pasteur, a Lima, a la suite
d'un abcès au foie qui l'avait conduite aux portes du
tombeau, avait conservé une douleur et une faiblesse à la
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jambe droite qui ne lui permettaient de marcher que très
difficilement et comme en se traînant. Le o10
février 189o,
la supérieure du monastère ayant reçu des photographies
du bienheureux Jean-Gabriel, la pauvre infirme fut subitement inspirée de lui en demander une, et de commencer
une neuvaine en l'honneur du Martyr. C'était un lundi.
Les mercredi, Jeudi et vendredi, les douleurs devinrent plus
violentes que jamais. Dans la nuit du vendredi, la malade
ne pouvant dormir, souffrant atrocement, prit l'image du
Bienheureux et l'appliqua sur sa jambe. Quelques instants
après, elle s'endormit et ne se réveilla que le lendemain, à
cinq heures et demie. A son réveil, un sentiment intérieur
sembiait i'averuir qu'elle etair guérie. Euie se leva et s'agenouilla sans y prendre garde : or, depuis neuf mois, il lui
était impossible de se mettre a genoux. A six heures, elle
se rendit à Poraison, puis alla faire la sainte communion et
assister à la messe, demandant au Bienheureux, comme
preuve de sa guérison, de pouvoir, sans douleur ni fatigue,
l'entendre à genoux en entier. Sa prière fut exaucée; bien
plus, elle put, ce jour-là même, remplir au chaeur la charge
d'officiante qui l'obligeait a faire de fréquentes génuflexions.
a Depuis ce jour, ajoute la soeur Marie de Saint-Eugène
dans la relation que nous abrégeons ici, je me porte parfaitement bien. Je souffrais aussi de fréquents 'Vomissements
et de fortes diarrhées : tout a entièrement disparu, et je suis
en état de suivre tous les exercices de la Communauté. »
La supérieure du monastère a signé, au bas de cette relation, les lignes suivantes :
« Moi, ... Supérieure dudit monastère du Bon -Pasteur,

où la soeur Marie de Saint-Eugène a été miraculeusement
guérie, certifie que la narration de ladite soeur est véritable.
De plus, j'assure l'avoir soumise à diverses épreuves, sans
que sa santé en ait été altérée. »
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Guérison d'une tumeur à un doigt.

(Extrait d'une lettre d'une fille de la Charité à Pernambuco.)

a Depuis plus de six semaines, je souffrais beaucoup d'un
bobo au pouce de la main gauche. Un jour, un médecin
vint visiter une de nos pensionnaires, et il vit mon doigt; il
y avait une excroissance de chair entre la base de l'ongle et
la peau; le médecin constate aussitôt une tumeur maligne
qui a-ses racines à l'os, et déclare que mon pouce est en
danger, qu'il faut en toute hâte faire l'opération, et que,
malgré tout, il ne peut répondre de mon doigt.
« On ouvrit en effet le dessus du pouce, on arracha l'ongle,
on extirpa la tumeur, l'os fui gratté. Je puis dire que je n'ai
jamais tant souffert de ma vie.
« Huit jours après l'opération, les douleurs reparurent, et
le médecin craignit la production d'une nouvelle tumeur;
il ne se trompait pas : deux fois, pour la brûler, on employa
l'acide chromique; enfin le bras s'enflamma, un érysipèle
se déclara, puis un abcès; j'avais la fièvre et souffrais horriblement.
. Enfin, n'y tenant plus, je priai ma seur de commencer
une neuvaine à notre Bienheureux, et j'attachai une médaille au doigt malade; deux jours après, le médecin revint
pour fixer le jour de l'opération; il fut fort étonné de me
trouver beaucoup mieux.
a Aujourd'hui la guérison est complète; de plus (ce dont
notre docteur se déclare émerveillé), il n'y a aucune cicatrice à mon doigt. »
VIII. -

Guérison d'un enfant atteint de lafièvre typhoïde
à Dax.
Jean Baradat est un pieux enfant de quatorze ans :il
appartient à une famille chrétienne de Dax.
Le mardi 15 janvier 1889, il se leva fort souffrant, et le
médecin appelé le crut simplement atteint de la maladie
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assez inoffensive des oreillons, qui, en ce moment, était
assez répandue à Dax. Les jours suivants, les symptômes
s'aggravèrent : douleurs d'entrailles, accès de fièvre; puis la
tête devint brûlante, le visage pourpre, la toux inquiétante.
Le médecin, rappelé dès le samedi, ne put venir que le
lundi. Il constate que la fièvre typhoïde s'est glissée d'une
manière insidieuse en même temps que les oreillons, que
le pronostic est grave, et qu'on ne peut rien savoir de positif sur l'issue de la maladie avant vingt-cinq jours.
Le thermomètre accusait 39" 3/io, le pouls était à 97 pulsations. La nuit, le délire survint.
Le mardi matin, le père de l'enfant va trouver son directeur, M. R..., prêtre de la Mission, et lui fait part de sa
peine. ii en reçoit une relique du bienheureux Jean-CGabriel,
et, sur son conseil, commence immédiatement une neuvaine
au Martyr. 11 était sept heures et demie. Dès ce jour-là, la
maladie commence son mouvement de retraite. A onze
heures, la température était tombée à 39* ilio, le pouls
a 93. Le lendemain mercredi, on ne trouvait plus que
87 pulsations, le malade pouvait prendre du bouillon et
dormait paisiblement la nuit.
Le jeudi, fièvre et toux avaient disparu; le teint était
frais; seule la langue demeurait fort chargée. Le médecin,
stupéfait de ce changement survenu, trouve le cas atout à
fait singulier », et prescrit de commencer à alimenter l'enfant.
Le vendredi, le pouls, tombé à 40 pulsations, accusait une
grande faiblesse, preuve de la gravité de la maladie disparue; mais dès le samedi, les forces reviennent avec
l'appétit, le pouls remonte à 60, et dès le dimanche, l'enfant
restait levé toute la journée.
Le mercredi, jour de clôture de la neuvaine, Jean reprenait à la table de famille sa place accoutumée, mangeait
comme s'il n'avait jamais été malade, et le samedi 2 février,
il pouvait sortir, allait communier à l'église de la paroisse et
-se rendait deux fois dans la journée à Notre-Damedu Pouy.
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Le médecin, homme d'une science et d'une expérience
reconnues, a donné du fait cette appréciation dont la portée
n'échappera a personne : « Ce que je puis certifier, c'est que.
votre enfant a eu la fièvre typhoïde, qu'elle a débuté avec
tous les caractères d'une gravité inquiétante, et qu'elle a
disparu d'une manière tout à fait anormale. »
IX.

-

Guérison d'une religieuse du Sacré-CSur à
Coutances.
(Extrait d'une lettre de M. le chapelain du couvent du Sacré-Cœur.)

a Nous avons ici une religieuse, sour Saint-Ciaude, qui
était-atteinte, depuis plusieurs années, d'une maladie interne
dont elle souffrait cruellement. Depuis sept ou huit mois,
ceti soeur ne se levait plus, et avait chaque jour des crises
de deux et trois heures avec souffrances atroces. Il y a deux
mois, à la suite d'une neuvaine au bienheureux Perboyre,
elle s'est trouvée complètement guérie; elle a recouvré
l'appétit, suit tous les exercices de la Communauté et travaille sans fatigue. »
X. Guérison obtenue le jour même de la fête du
Bienheureux à Summa Vesuviana (province de Naples).
(Extrait d'une lettre d'une fille de la Charité.)

« Nous avons célébré la fête du bienheureux Jean-Gabriel,
dans notre petite chapelle, le 22 juin I89o. Six missionnaires
de Vergini sont venus fêter le Martyr et faire son panégyrique. Notre maison était pavoise, de li> c de roses. Tout
le pays s'est empressé à témoigner par son affluence de sa
dévotion envers le Bienheureux. Nous avons distribué plus
de huit cents images le seul jour de la fête.
* Notre cher Bienheureux s'est plu, ce jour-là, à guérir un
jeune tailleur qui était poitrinaire. Le pauvre malade, abandonné des médecins, perdu sans ressource, avait reçu la
veille les derniers sacrements. Sa sSur, enfant de Marie,
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pleurait à chaudes larmes, et se traînant à genoux devant
l'image du Bienheureux, elle a tant fait que le bon Jean- Gabriel n'a pu résister à sa prière. Le malade s'est si bien
r emis qu'aujourd'hui 3odécembre, et depuis le moisde juin,
il a repris son travail, et quoique nous soyons au coeur
de l'hiver, il se porte mieux qu'il ne l'a jamais fait. »

FÈTES EN L'HONNEUR

DU BIENHEUREUX J.-G. PERBOYRE
LE TRIDUUM
CHEZ LES S(EURS DE LA PAROISSE SAINT-SULPICE
A PARIS

LES 17 ET 18 OCTOBRE 1890

Voici le compte rendu envoyé à M. Fiat, Supéricur générai :

L'exiguïté de notre chapelle ne nous permettait pas de la
livrer au public. Mais, désirant satisfaire la dévotion des
picul fidfles de la paroisse, nous eûmes la pensée de transformer en chapelle provisoire le préau des classes, dont
l'entrée donne rue d'Assas.
Ce local, ayant la forme d'une croix, semblait attendre
l'honneur qui lui était réservé. Mais pour cela, il nous
fallait la permission de Son Éminence Mgr l'archevêque de
Paris. M. le curé, toujours empressé à nous faire plaisir,
s'empressa de la demander, et il obtint de Sa Grandeur
l'autorisation tant désirée, avec faculté d'y faire célébrer
chaque jour plusieurs messes basses, d'y chanter les vêpres
avec sermon et salut et d'y garder le Saint Sacrement pendant les trois jours.
Dès lors, nous n'avions plus qu'a préparer à Notre-Seigneur une demeure moins indignede Lui. C'est ce que nous
essayâmes, et grace au bon goût de notre habile décorateur,
*notre nouveau local fut transformé de telle sorte que personne n'y reconnaissait le préau des classes. De la porte
d'entrée, un long corridor tout tendu de draperies rouges,
divisé en trois parties par des portieres en velours arrêtées
par des embrasses avec glands d'or, donnait un cachet si
imposant que chacun était porté au recueillement; ce cor-

-

217 -

ridor conduisait a une vaste tente très élevée s'étendant
jusqu'à la porte de la chapelle. Cette tente, toute drapée de
rouge avec frange et galon d'or, abritait une belle statue du
bienheureux Jean-Gabriel en croix, revêtu de la robe rouge;
cette statue était placée sur un piédestal drapé de velours et
entouré de lumières. La croix reposait sur un monceau de
*mousse où serpentaient très gracieusement des guirlandes
d'églantines. Au-dessus de la tête du Bienheureux sont
placées, sur les tentures rouges, deux palmes d'or entrelacées et reliées par une couronne de roses rouges avec feuillage d'or. Dès ce premier aspect, on est porté à s'arrêter et
a méditer sur la vie et la mort du Bienheureux, car les
principales circonstances de sa vie y sont représentées par
divers tableaux; là, c'est la maison paternelle de notre saint.
oh. comme l'a si bien dit un de ses pieux panégyristes,
s'étaient formés cette belle âmeet ce grand coeur; plus loin,
c'est l'église oh il reçut avec le saint baptême cette foi qu'il
a confessée si généreusement. On peut aussi le considérer
en missionnaire chinois, et admirer la modestie et la candeur
qui règnent sur son visage. Plus loin, on l'aperçoit dans sa
prison avec le même calme et la même sérénité, enfin sur
la croix où il rend le dernier soupir en subissant le supplice
de la strangulation. Un dernier tableau nous représente
tous les effets qui lui ont appartenu, c'est le tableau des
reliques, qui nous fait penser, à nous, ses sSeurs en saint
Vincent, au bonheur de posséder un tel trésor. L'ornementation de cette vaste tente est terminée par quatre grands
panneaux en velours rouge, portant les dates et inscriptions
de la naissance du Bienheureux, de sa vocation, de son
martyre et de sa béatification.
Pénétrons enfin dans le sanctuaire, vaste enceinte très
élevée, qui, par sa formede croixet son plafond à poutrelles
peint à l'huile, semble avoir été destinée à l'usage qu'on en
fait en ce jour. Au milieu, entre les deux bras de la croix,
l'apothéose du. Bienheureux. Présenté par saint Vincent au

-

218 -

Père éternel, il semble nous dire que, s'il a été généreux
pour son Dieu, Dieu, à son tour, a été libéral envers lui. Ce
tableau est encadré par des draperies en velours rouge parsemées d'étoiles d'or, et surmonté de deux palmes d'or
reliées par une couronne de roses rouges. Le sol est couvert
dans toute son étendue de tapis en moquette rouge, ce qui
achève de donner à cette chapelle le plus profond recueillement.
Le sanctuaire, gracieusement orné, est entouré de fleurs
et de lumières. Six grandes torchères complètent l'ornementation de l'autel et par mille lumières éclairent le
tableau de l'apothéose. La table de communion, drapée
aussi en velours rouge, limite le sanctuaire et laisse place à
un autre petit autel environné de lumières, où repose la
relique du Bienheureux. Au plafond, tout autour du sanctuaire et dans toute l'étendue de la salle,sont suspendus des
lustres entremèlés de suspensions aux fleurs fraiches et
variées. Ça et là, sur les tentures rouges, sont placées des
palmes d'or que relient des couronnes de roses rouges.
Tout était prêt le jeudi soir, et nous attendions avec
impatience le matin du lendemain, où Notre-Seigneur
devait prendre possession de ce nouveau sanctuaire.
Le vendredi 17 octobre, à six heures du matin, première
messe à laquelle assistaient les soeurs de la maison et
quelques soeurs des maisons environnantes, les Frères des
Écoles chrétiennes, les orphelines, les jeunes filles de l'école
professionnelle et quelques personnes pieuses, qui s'étaient
jointes à nous pour offrir au glorieux Martyr les premiers
chants de triomphe.
Dès ce premier jour, les communions furent nombreuses;
nos enfants et tous les fidèles présents s'approchèrent, le
coeur ému, de la table eucharistique. Le recueillement, le
silence, les chants, tout parlait au coeur; cette première
messe fut suivie de plusieurs messes basses auxquelles se
succédèrent de nombreux groupes de fidèles. A huit heures,
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grand'messe en musique de Cherouvrier, exécutée par nos
orphelines et nos jeunes filles de l'école professionnelle.
Pour la partie musicale, trois jeunes artistes de la paroisse,
amies des Soeurs, nous prêtèrent leur gracieux concours:
l'une, artiste organiste, la seconde, élève du Conservatoire,
artiste harpiste, et la troisième, artiste violoniste. L'accompagnement du plain-chant sur l'orgue et les divers morceaux exécutés sur ces divers instruments rehaussaient l'éclat
des cérémonies, et élevaient les coeurs vers Celui qui est le
souverain maître de l'harmonie et qui a bien voulu en faire
part à ses créatures. A deux heures et demie, vêpres; l'assistance, plus nombreuse que le matin, nous faisait craindre
de ne pouvoir faire entrer dans la chapelle toutes les personnes qui se présentaient. Un des bras de la croix était
réservé à MM. les séminaristes de Saint-Lazare, consolation
que la bienveillance de notre très honoré Père nous avait
ménagée. Toutes ces voix d'hommes, chantant alternativement les versets des psaumes avec le chaeur des jeunes
filles, donnèrent un grand éclat A cet office.
Après les vêpres, panégyrique par M. Planson, missionnaire lazariste.
Le but que se proposait le missionnaire, enfant de saint
Vincent, parlant ce premier soir du Triduum, était de faire
connaître en abrégé la vie du Bienheureux. S'inspirant du
tableau exposé au-dessus de l'autel et qui représentait saint
Vincent introduisant au ciel son fils Jean-Gabriel Perboyre,
l'orateur prit pour texte le mot d'Isaïe : Et semen illius in
benedictione erit, * Ses enfants seront des enfants de bénédiction, met s'attacha à nous faire admirer dans notre Bienheureux le vrai fils, le fils béni de saint Vincent de Paul.
Le panégyrique ne fut donc qu'une sorte de parallèle entre
la vie du père et celle du fils.
En effet, la naissance del'un et de l'autre, leurs premières
occupations, leurs vertus, prêtaient à des rapprochements
intéressants entre ces deux âmes conduites par le même
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esprit, comme aussi leurs études, leur sacerdoce, leurs premières fonctions, les montraient tous deux comblés des
mêmes grâces et de la même bénédiction; c'était comme un
jour tout nouveau jeté sur cette première partie, déjà bien
connue, de la vie du bienheureux Perboyre.
La seconde partie prêtait moins peut-être au parallèle,
mais n'excluait pas le rapprochement. Appliquant au bienheureux Perboyre, à l'égard de saint Vincent, le mot de
saint Paul: « J'accomplis ce qui manque à la Passion de
Jésus-Christ, i le missionnaire nous montra que le Bienheureux avait comme parachevé la vie et complété la gloire
de son glorieux père. Saint Vincent désirait aller aux missions lointaines et souhaitait le martyre; s'il n'eut pas ce
double bonheur, son digne fils en jouit à sa place. Cette
pensée amenait naturellement le récit de l'apostolat et des
travaux de Jean-Gabriel Perboyre, réalisant pleinement en
ses labeurs les désirs de saint Vincent de Paul. Puis, abordant la narration des souffrances, des interrogatoires et de
l'exécution de l'héroïque martyr, le missionnaire développa
devant nous le double tableau de la mort de saint Vincent
et du glorieux sacrifice du Bienheureux. Mais en nous
indiquant les différences de ces deux situations, il sut nous
faire remarquer que des deux côtés c'était la même consommation, le même sacrifice, le même amour de Dieu, principe unique et récompense égale de cette double vie.
Ce filial et fraternel éloge se terminait par l'invitation à
tous ceux « qui, à des titres divers, peuvent se réclamer de
saint Vincent », de se réjouir pieusement pendant ces trois
jours, et de demander, par l'intercession du Bienheureux, la
grâce d'être fidèles à nos obligations pour mériter l'éternelle
bénédiction.
Ce pieux missionnaire nous tint près d'une heure attachés
au sujet, qu'il traita avec tant de piété que tous les assistants en furent profondémeur émus. Après le salut solennel, MM. les séminaristes chantèrent la cantate composée
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par eux, ce qui clôtura solennellement cette première
journée. Puis tous les fidèles vénérèrent la relique et se retirèrent vivement impressionnés.
Le samedi 18, les offices se succédèrent dans le même
ordre que la veille, mais la foule allait toujours croissant.
Beaucoup de soeurs de la Maison-Mère vinrent assister aux
divers offices. A deux heures et demie, vêpres et panégyrique par M. l'abbé Pagis, professeur de littérature à
l'Institut catholique.

LE TRIDUUM A SAINT-VINCENT-DE-PAUL
ilARFS)

LES 25, 26 ET 27 OCTOBRE 1890

La béatification du Vén. Jean-Gabriel Perboyre, prononcée à Rome par le pape Léon XIII, le ionovembre 1889,
a été le signal d'un grand nombre de fêtes et de solennités.
Les paroisses et les séminaires. les communautés religieuses
et les hôpitaux d'où la laïcisation n'a pas encore chassé
Dieu, Paris et la province ont rivalisé de zèle et de foi, et
se sont rencontrés dans un même élan d'amour. La paroisse
Saint-Vincent-de-Paul ne devait pas demeurer étrangère à
l'enthousiasme général, et, dans ce concert de prières et de
réjouissances, elle avait sa place marquée. Où pouvait-on,
en effet, plus justement glorifier le nouveau martyr de la
Congrégation de la Mission que dans l'église qui doit son
nom au voisinage de la sainte maison devenue, hélas! une
maison de détention pour femmes, où saint Vincent de
Paul transporta autrefois sa Congrégation naissante, et oh
il conçut, médita et mena à bonne fin tant d'oeuvres merveilleuses qui ont rempli sa vie.
Les historiens ont vanté le vaste enclos, les grands jardins et les magnifiques bâtiments de Saint-Lazare. Mais
aujourd'hui les jardins plantés de si beaux arbres n'existent
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plus. Sur leur emplacement on a ouvert des ruzs, construit
de hautes et belles maisons, comprises, en grande partie,
dans la circonscription de Saint-Vincent-de-Paul. L'église
elle-même, bâtie sur une hauteur au-dessus de la place
Lafayette, et ou l'on arrive par un escalier monumental et
des rampes disposées en double fer a cheval, occupe un
terrain qui, au treizième siècle, faisait partie de l'enclos
de Saint-Lazare. Dans ces quartiers, tout parle de saint
Vincent de Paul, tout rappelle son souvenir, et là, plus
qu'ailleurs, il est impossible de séparer les vertus et les
mérites d'un des enfants de cette grande famille du nom de
son glorieux fondateur. Aussi les fêtes du Triduum en
l'honneur du bienheureux Perboyre ont eu un éclat incomparable et ont attiré un extraordinaire concours de
fidèles.
L'initiative de ces belles solennités appartient aux soeurs
de charité de la paroisse. Les premières, elles en eurent
la pensée et en conférèrent avec M. le curé. La maison
Belloir, de la rue de la Victoire, se chargea, à titre gracieux,
de tendre et de décorer l'église, et l'on peut dire que dans
l'exécution de ce travail, elle s'est surpassée. Jamais
Padmirable basilique, si bien disposée pour les grandes
solennités, avec ses voûtes élevées et son quadruple rang de
colonnes corinthiennes, n'avait été parée avec tant de goût,
ni si richement ornée.
A l'entrée de la nef et dans l'hémicycle, derrière le grand
autel, des tentures rouges gracieusement relevées par des
cordelières à glands d'or; les colonnes du choeur et de la
nef recouvertes de velours avec ornementation de glands
or. Au-dessus, desécussons où étaient gravées les principales
dates de la vie du glorieux Martyr, alternaient avec des
cartouches à ses initiales, formant noeud à de hautes et
magnifiques palmes au feuillage d'or. En outre, des oriflammes de couleur blanche, ornées d'inscriptions en
lettres rouges, tirées des hymnes des martyrs, des lettres et

-

223 -

des dernières paroles du Bienheureux, faisaient le tour des
tribunes et surmontaient les tentures de l'hémicycle et de
l'entrée de la nef.
Entre l'autel et la table de communion, du côté de
l'évangile, un trône en velours rouge avait été dressé pour
les évéques invités par M. le curé à présider successivement
les cérémonies du Triduum. Six gros massifs de fleurs
ornaient les coins de l'autel, l'entrée et le milieu du choeur.
Au-dessus de l'autel, un transparent représentait le bienheureux Martyr agenouillé sur un nuage, les yeux levés au
ciel, et soutenu par des anges. A droite et à gauche, d'autres
anges portaient les instruments de son supplice : ses
chaines, sa croix; et, du haut du ciel, saintiVincent de Paul
souriant lui ouvrait les bras pour le recevoir. Enfin, à
l'entrée du choeur, dans un des massifs de fleurs, une statue
de grandeur naturelle le représentait attaché a la croix sur
laquelle il est mort; et les trois jours une foule recueillie
n'a cessé de venir s'agenouiller et prier aux pieds du
glorieux supplicié, dont le visage et l'attitude étaient d'une
si extraordinaire expression.
LE SAMEDI 25

Le jour impatiemment attendu arrive. A huit heures, la
messe dite par M. le curé, pendant laquelle les enfants des
pensions et des écoles chantent des cantiques, ouvre les
saints exercices; elle est suivie d'une courte allocution,
également par M. le curé, toute pleine des souvenirs de
l'enfance du bienheureux Perboyre, et où le missionnaire
martyr

'estprésenté

comme le modèle accompli du prem ier

âge, par sa piété angélique, son application au travail, son
esprit de soumission et d'obéissance.
A neuf heures, le R. P. Fiat, supérieur général de la
Congrégation de la Mission, célébrait la messe de communion et distribuait la sainte Eucharistie aux dames de
charité et aux personnes pieuses de la paroisse, empressées
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de gagner l'indulgence plénière accordée à l'occasion de
ces grandes solennités. Après la messe, vénération des
reliques par M. Jacques Perboyre, prêtre de la Congrégation de la Mission, frère du Martyr. La cérémonie terminée,
visite, rue Rocroy, à la maison des Soeurs de Saint-Vincent
de Paul; et laà on assistait à une touchante fête en l'honneur des malheureux et des déshérités. Deux cent cinquante
pauvres recevaient une distribution d'argent des mains du
R. P. Fiat, des bons, des mains de la Mère générale et de
a soeur assistante, et des médailles de celles de M. Jacques
Perboyre.
A deux heures et demie, vêpres solennelles présidées par
Mgr Thomas, archevêque d'Andrinople, et ensuite panégyrique du glorieux Martyr par le Père Caillard, de
l'Oratoire. Les fidèles pressés au pied de la chaire ont entendu le récit de ses vertus, de ses travaux, de son supplice
et de sa mort avec une émotion et un intérêt croissants. La
parole du P. Caillard, sobre et forte, nourrie des Pères de
l'Eglise, ornée de fréquentes citations de Bossuet, bien
amenées et habilement enchâssées dans une phrase à la fois
simple et savante, est allée au fond des coeurs et les a vivement touchés. Le premier jour, il nous a montré la vocation
du B. Jean-Gabriel au christianisme par le baptême, et à
l'état ecclésiastique par le sacerdoce. Or, pour cet enfant
béni de Dieu, le baptême comme le sacerdoce étaient le
symbole du sacrifice et de limmolation. Se vaincre, se renoncer entièrement et faire passer sa volonté dans la
volonté de ceux à qui il devait obéissance, tel fut le but
constant de sa vie, si parfaitement conforme aux véritables
maximes de l'Évangile. De cette doctrine solide, le
P. Caillard a tiré des conséquences pratiques qu'il a heureusement appliquées à son auditoire. Puis, un salut solennel donné par Mgr Thomas et suivi de la vénération des
reliques du Bienheureux, a terminé l'office.
A huit heures du soir, une nouvelle réunion ramenait à
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'église une foule recueillie que n'avaient point fatiguée les
cérémonies de la journée; et M. l'abbé Valadier, aumônier
des Seurs de Saint-Paul, dans un langage vif, coloré et
tout a fait approprié a un auditoire populaire, reprenait le
panégyrique du Martyr, et parlait en termes touchants de
son baptême, de sa première commmunion et de sa vocation
à l'état ecclésiastique. Puis, après un court salut, les fidèles
s'empressaient d'aller vénérer les reliques, des mains de
M. le curé.
LE DIMANCHE 26

La foule, beaucoup plus nombreuse et plus compacte
que la veille, rend par moments, à ce second jour, la circulation difficile dans l'église. Les Soeurs de Saint-Vincent de
Paul, accourues déjà le premier jour avec empressement
de différentes paroisses de Paris, ont profité du congé du
dimanche pour venir plus nombreuses encore. Leurs
blanches cornettes rayonnent de toutes les parties de la
nef, au milieu des fidèles. La Maison-Mère a été représentée les trois jours par la Mère générale, ses officières et
un grand nombre de soeurs.
A huit heures, messe de M. le curé avec chant de cantiques par les pensions et les écoles, et communion générale
des orphelines des Soeurs, des enfants de leur école et de
l'école des Frères. A la fin, allocution par M. Cantel, premier vicaire, qui, avec sa netteté ordinaire de pensée et
l'élégance justement appréciée de sa parole, a transporté son
auditoire au berceau du bienheureux Jean-Gabriel et a montré dans cet enfant privilégié le modèle de la docilité, de
l'application et de toutes les vertus naissantes du premier
age.
A dix heures, Mgr Mulet, nouvellement sacré évêque de
Milo, vicaire apostolique de Corée, et à la veille de partir
pour sa lointaine et périlleuse mission, a célébré pontificalement l'office. La messe pontificale et très solennelle a
été parfaitement chantée par la maîtrise de Saint-Vincent-
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de-Paul, avec le concours de ses deux excellents orga.
nistes.
A deux heures, Mgr Mulet a fait, rue Rocroy, une courte
visite a la maison des Sœeurs, et, à deux heures et demie,
est revenu à l'église présider pontificalement les vêpres.
Le Père Caillard, continuant son panégyrique commence
la veille, a montré dans le bienheureux Martyr l'apôtre, et
dans le zèle et le dévouement de l'apôtre l'amour des
âmes. Un missionnaire s'arrache à sa famille, à sa patrie
bien-aimée, pour aller au loin chercher une vie d'aventures, de périls certains, et probablement une mort
violente; il est uniquement attiré par l'amour des âmes,
dont il connaît le prix, parce qu'il sait qu'elles ont été rachetées par le sang de Jésus Christ. A l'amour des âmes,
auxquelles le martyr, à l'exemple du Maître, immole sa vie,
l'éloquent panégyriste a opposé l'abjection où elles sont
tombées et le mépris qu'en fait notre société prétendue
civilisée. Car aujourd'hui où triomphe l'école sans Dieu,
et où toute la puissance de l'État est employée à arracher la
foi de FI'me de l'enfant, les richesses, les honneurs et
surtout les jouissances matérielles sont, pour le plus grand
nombre, le but suprême de l'existence.
A la réunion du soir, M. l'abbé Valadier a esquissé en
termes rapides et saisissants l'apostolat du saint Martyr;
puis il a comparé sa passion à celle du Sauveur, avec laquelle elle offre de si frappantes ressemblances, et les
larmes ont coulé avec abondance, lorsqu'il a montré le serviteur de Dieu jeté dans d'affreux cachots en compagnie de
malfaiteurs de la pire espèce, et soumis, pendant des mois,
aux plus horribles flagellations qui mettaient sa chairen lambeaux et broyaient ses os; mais le jour de son martyre venu,
obligé d'aller à la mort, comme le Sauveur, au milieu d'abominables scélérats, et au pas de course, il retrouve ses forces
et sa vigueur pour s'élancer au supplice, vérifiant en luimême les paroles appliquées par l'Apôtre au divin Maître:
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Proposito sibi gaudio sustinuit crucem, confusione co-.

tempta.
Les deux offices se sont terminés, comme la veille,
aux vêpres par un salut solennel, et le soir par le salut du
saint ciboire, suivi de la vénération des reliques.
LUNDI 27

Nous voici au troisième et dernier jour. La foule ne se
lasse pas de ces admirables solennités. Au lieu de diminuer,
elle augmente plutôt. Aux paroissiens de Saint-Vincent-dePaul se joignent de nombreux fidèles des paroisses voisines. L'affluence de ceux-ci, déjà remarquée la veille, est
devenue beaucoup plus grande. Le nombre des hommes
surtout, appartenant a toutes les classes de la société, est
relativement considérable.
A huit heures, messe de M. le curé avec chant des cantiques par les pensions et les écoles, et, a la fin, allocution
aux enfants, où le bienheureux Martyrleur est une dernière
fois présenté comme le modèle parfait sur lequel ils doivent
régler leurs pensées et leur conduite tout entière.
A neuf heures, Sa Béatitude Mgr Elie XII, patriarche
chaldéen de Babylone, dit la messe de communion. Les
différences sensibles entre les cérémonies du rite chaldéen
et celles du rite romain, la chape qui remplace la chasuble,
piquent vivement la curiosité des fidèles, en même temps
que la dignité, la tenue et le recueillement de I'auguste
célébrant excitent leir npiét.
A deux heures et demie, vêpres solennelles présidées par
M. Chevalier, assistant de la Congrégation de SaintLazare et directeur de la Compagnie des Filles de la
Charité, et chantées avec un admirable accent de foi par les
séminaristes de la Congrégation de la Mission, ayant à

leur tête leur zélé directeur, M. Alauzet. Le P. Caillard
termine ses prédications par la troisième partie de son panégyrique. La ressemblance déjà remarquée entre la
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-Passion du Sauveur et celle du glorieux Martyr lui fournit
le plan et les développements de son discours. L'auditoire,
toujours aussi recueilli etde plus en plus compact, écoute,
avec une profonde émotion, le récit des condamnations
successives prononcées par des mandarins féroces, des
flagellations terribles que le serviteur de Dieu fut contraint
de subir, et enfin, de sa. mort sur un gibet, au milieu
des pires malfaiteurs, dernier trait de ressemblance avec son
Maitre.
A l'office du soir, présidé par Sa Béatitude le patriarche
de Babylone, M. Sabatié, prêtre de la Congrégation de la
Mission, clôt les prédications du Triduum par un nouveau
panégyrique. l montre que le bienheureux Martyr a
vaincu le monde et triomphé du monde par la folie de la
croix. C'est là la pensée maitresse d'où il tire tout son
discours. La folie de la croix afait préférer au bienheureux
Jean-Gabriel la vie religieuse a sa famille; et lorsqu'il se
rendait à Paris pour son noviciat, il répondit à ses parents
accourus à son passage à Cahors, qui le sollicitaient d'aller
passer quelques jours au Puech, son pays natal : c Ce n'est
pas le chemin du ciel; pour aller au ciel il faut faire des
sacrifices. » La folie de la croix lui a fait préférer l'amour
des âmes et les dangers de l'apostolat en pays infidèle, a sa
patrie, et la mon au milieu des plus cruels tourments, à
l'apostasie de sa foi. Passant ensuite à la seconde partie de
son discours, qu'à cause de l'heure avancée il est obligé
d'abréger, l'éloquent panégyriste établit que, par son
glorieux martyre, le bienheureux Perboyre a triomphé des
supplices raffinés qu'on lui a fait endurer, de toutes les
horreurs de la mort; et aujourd'hui triomphant dans le ciel,
au milieu des anges et des saints, il voit sa gloire se représenter sur la terre où de si belles solennités sont célébrées
en son honneur. M. Sabatié a particulièrement ému son
auditoire par un touchant rapprochement entre la flagellation du Sauveur au prétoire et les flagellations si cruelles
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du bienheureux Perboyre. Lorsque le Sauveur flagellé
parut aux yeux du peuple, du haut du balcon, il n'avait plus
forme humaine; et, selon la parole du prophète, il ressemblait plutôt a un ver qu'à un homme, et les Pères de
l'Eglise nous disent qu'il avait permis que sa chair fût ainsi
déchirée en lambeaux pour nous montrer qu'elle n'est
digne que de mépris. Mais saint Augustin, la regardant des
yeux de la foi, et avec lui tous les vrais chrétiens, a proclamé qu'elle est belle et digne de toute notre adoration.
De même la chair du bienheureux Perboyre, meurtrie et
déchirée par les coups de bambou et les coups de fouet,
n'est plus qu'ure masse hideuse gisant dans une mare de
sang au pied du poteau devant lequel il a été flagellé. Mais
a la regarder avec les yeux de la foi, cette chair est admirablement belle et digne de toute notre vénération.
Le panégyrique est suivi, comme aux vêpres, d'un salut
solennel donné par Sa Béatitude.le patriarche de Babylone.
Puis les fidèles se pressent de nouveau à la table de communion pour vénérer les reliques et recevoir de M. le
curé des images du Bienheureux, qu'il a distribuées toute la
journée. Il est prés de onze heures du soir lorsque le clergé
et les fidèles sortent de l'église.
C'était la fin de ces belles solennités; et chacun regrettait
qu'elles n'eussent pas duré plus longtemps. Mais elles ont
renouvelé la piété, produit les plus beaux fruits de grâce et
laisseront un souvenir qui ne s'effacera point. Aussi le
vénérable curé de la paroisse rayonnait-il de bonheur.
malgré la fatigue que lui occasionnaient ses nombreuses
préoccupations et son assistance non interrompue à tous les
offices de journées si bien remplies.
Les premiers chrétiens, disent les Actes des apôtres,
n'avaient qu'un caeur et qu'une âme, et les païens, ravis
d'admiration, en les regardant, disaient: «Voyez comment
ils s'aiment! » L'union des coeurs et de la foi de tous: voilà
quel a été le caractère du Triduum de Saint-Vincent-de-
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Paul. Membres de la fabrique, religieux et religieuses,
clergé et fidèles ont rivalisé de zèle, d'ardeur et de piété. Les
soeurs de charité se sont multipliées pendant les trois jours,
conduisant leurs enfants aux offices, veillant à la décoration
de l'église et presque toujours prosternées aux pieds du glorieux Martyr. Les autres religieuses de la paroisse n'ont
montré ni moins d'empressement, ni moins de ferveur. Les
Frères amenaient aussi souvent qu'ils pouvaient leurs enfants aux offices. Le clergé tout entier, sans compter avec
la fatigue, prêtait, du matin au soir, son concours dévoué
pour rehausser l'éclat des cérémonies, distribuer la sainte
communion, faire vénérer les reliques et surtout entendre
les confessions. En un mot, à la joie contenue qui régnait
sur les visages, aux vifs élans de foi et d'amour, à l'invincible attrait qui rapprochait les esprits et les coeurs,
on sentait que Dieu était là, comme il est, ainsi que l'a
dit le Maitre, partout où les fideles se réunissent pour sa
gloire : c Partout où vous serez deux ou plusieurs réunis
en mon nom, je serai au milieu de vous. a

LE TRIDUUM
DANS LA PAROISSE DE SAINT-JEAN, A TARBES
7, 8 9 NOVEMBRE 1890

Malgré la fureur de ses ennemis qui s'acharnent à sa ruine
et voudraient l'anéantir, l'Église poursuit sa marche à travers les siècles, toujours triomphante et toujours féconde.
Il y a deux ans, la cathédrale de Tarbes, par des fêtes dont
on garde le souvenir, s'associait à la béatification de JeanBaptiste de la Salle; la semaine dernière,'on voyait les foules
se presser à Saint-Jean pour célébrer, dans un solennel Triduum, la récente élévation sur les autels d'un nouveau saint,
le bienheureux Perboyre, martyr.
Le 6 ianvier i802, naissait au Puech, paroisse de Montgesty, diocèse de Cahors, un enfant qui reçut au baptéme
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les noms de Jean-Gabriel. Rien de plus humble que les
débuts de cette existence, mais la piété les consacre et les
sanctifie. Écolier, séminariste, prêtre, religieux, directeur
de plusieurs établissements, Jean-Gabriel Perboyre fait
partout éclater sa vertu. Bientôt son zèle se trouve a l'étroit
dans les limites de sa patrie, car il voudrait conquérir le
monde a Jésus-Christ. Le 16 mars i835, il part pour la
Chine, où il aborde l'année d'après (7 mars i836). Impossible de dire les efforts déployés sur ce nouveau théâtre par
le zélé missionnaire, ses travaux, ses déboires, ses souffrances, son arrestation, son emprisonnement, son martyre.
Le ii septembre 1840, il expire sur une croix, comme son
divin Maître.
Mais le Seigneur ne tarde pas à manifester qu'il a complètement agréé le sacrifice de son serviteur. A son intercession, des miracles s'opèrent, et Léon XIII, par un décret
solennel, permet de rendre au Martyr de Ou-tchang-fou
les honneurs des bienheureux.
A cette nouvelle, les coeurs catholiques tressaillent; mais
la joie est sans borne dans la famille religieuse à laquelle il
appartient, et où se perpétuent à travers tous les dévouements et tous les martyres, les vertus de Vincent de Paul,
son fondateur.
Et l'on voit partout des fêtes s'organiser en l'honneur de
Jean-Gabriel Perboyre.
La ville de Tarbes ne pouvait se tenir en dehors de ce
mouvement; et c'est bien aux Filles de la Charité de SaintVincent de Paul qu'il appartenait surtout de fêter ici leur
glorieux frère : le martyre en effet n'est-il pas le dernier mot
de cette charité dont la miséricorde est l'expression la plus
suave?
C'est dans leur gracieuse chapelle que s'ouvrent les solennités du Triduum.
Du temple, orné partout de festons magnifiques,
Le peuple saint en foule inondait les portiques.
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La chapelle de la Miséricorde a vu ses portes enlevées
pour faire place aux flots pressés de pieux fidèles qui s'y
sont donné rendez-vous.
De toutes parts, l'éclat de lapourprese mêlait a celui del'or
dans une harmonie si parfaite que, sous le resplendissement
de mille feux, l'oeil se trouvait charmé sans être ébloui. Des
guirlandes, de vaporeuses draperies reliaient entre eux de
riches écussons et des oriflammes flottantes, aux symboles
parlants, aux touchantes devises. Parmi elles, deux semblaient se répondre. L'une portait: i La France lui a donné
le jour; ml'autre : w La Chine lui a donné le martyre! »
seconde naissance marquée, celle-ci, par le baptême du
sang.
Mgr I'évêque a ouvert le Triduum par l'offrande du saint
racrifice qu'il a fait suivre d'une magistrale allocution. Par
un sentiment d'exquise délicatesse, Sa Grandeur, pour n'empiéter point sur le terrain réservé aux panégyristes, a traité
du martyre en général. Avec cette ampleur de vue et cette
élévation de langage qui lui sont propres, Monseigneur a
démontré que le martyre est le sublime défi porté par
l'Église à ses détracteurs : carle martyr aime tellement Dieu
qu'il meurt pour lui, et il aime tellement les hommes qu'il
bénit ses bourreaux et prie pour eux.
La messe solennelle du second jour du Triduum a été
célébrée par M. le grand vicaire Théas, pour les membres
de la Conférence de Saint-Vincent de Paul. Ils étaient fiers,
ces valeureux chrétiens, de retremper leurs âmes pour les
combats de la charité, à l'autel du Bienheureux, apôtre et
martyr.
Al pied de son image et de ses reliques, se sunt succédé

les diverses communautés de notre ville : les enfants de
l'hôpital, les pensionnats des Filles de la Croix, des soeurs
de Saint-Joseph, des religieuses du Saint-Nom-de-Jésus,
qui ont eu chacune le privilège d'une messe spéciale.
Aux vêpres solennelles, les orphelines de la Miséricorde
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ont magnifiquement exécuté une cantate, commençant par
ces mots :
O chocur des bienheureux! 6 célestes phalanges!
De Perboyre avec nous célébrez les louanges...

On eùt dit vraiment que les séraphins se plaisaient a mêler
leurs accents aux voix si pures et si fraîches qui les conviaient a leurs suaves concerts.
Mgr P'évque s'est offert lui-même comme pontife des
vêpres du second jour.
Vendredi et samedi, le bienheureux Jean-Gabriel a eu pour
panégyriste M. l'archiprêtre d'Orthez.
L'orateur a raconté la vie entière de son héros, avec une
éloquence telle que nous croyions assister aux diverses scènes
qu'il déroulait devant nous. Il nous a fait apprécier la
touchante analogie de la passion du bienheureux Martyr
avec celle de son divin Maître. Les larmes ont jailli de bien
des yeux, et de tous les coeurs les plus viriles résolutions.
La fête, commencée à la Miséricorde et continuée là pendant deux jours, s'est clôturée le dimanche dans l'église
paroissiale. Monseigneur préside encore la cérémonie du
soir.
Sur une scène agrandie, c'est le même éclat et la même
piété. La vaste église est resplendissante de la couleur des
martyrs.
Au milieu de l'enceinte, sur un autel étincelant d'or et
de lumières, sa statue se dresse. On le voit là, tel qu'il parut
aux regards des mandarins féroces, quand il rendit, sous
leurs outrages, son dernier soupir. Il est attaché à la croix,
le cou entouré de la corde qui l'a étranglé; les bras liés à la
pièce transversale et ramenés sur le dos, les mains pendantes, les genoux en avant, les pieds en arrière, la tête
penchée, le visage serein, les yeux baissés, le sourire aux
lèvres. C'est le saint qui a bien combattu et qui entrevoit la
récompense.
La foule est innombrable et recueillie.
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C'est un spectacle qui saisit et remue l'âme.
Tout à coup les chants éclatent. Sous l'habile direction de
M. Comboul, les voix limpides des enfants de la maîtrise se
mêlent aux voix sonores et puissantes des élèves du grand
séminaire, pour célébrer dans une harmonie enlevante les
gloires du Martyr.
Le panégyriste parait. Il est jeune; vingt huit ans à peine.
C'est encore un fils du Béarn. Il appartient a cette Congrégation de Bétharram qui compte parmi nous de vieilles et
toujours durables sympathies. Le Père Lacoste fait vibrer
sa parole chaleureuse sur cet auditoire si bien disposé, qui
tressaille au récit des souffrances atroces et de Phéroique
patience du Martyr.
La fête se termine par la bénédiction du Saint Sacrement;
et la foule, après avoir vénéré les reliques du Bienheureux,
se retire tout émue des grandes et saintes choses qu'elle
vient de voir et d'entendre.
R. V.

LE TRIDUUM A AVELLANO
(ITALIE)

La fête fut précédée par un Triduum solenneL
Le matin, à cinq heures, les messes commencèrent,
et l'orgue fit résonner les voûtes du temple sacré. A huit
heures, Mgr Consenti, le bien-aimé évêque de Musco, monta
à l'autel et célébra une messe basse, pendant laquelle un
nis de saint Alphonse de Liguori, M. de Marco, fit une
chaleureuse exhortation à la sainte communion, et le pain
des anges fut distribué a plusieurs milliers de fidèles qui
se présentèrent au banquet sacré avec une édifiante piété.
Pendant la communion, un choeur choisi de saeurs et d'orphelines, dirigées par le maitre Cordella, firent, a quatre
fois différentes, entendre leurs voix flexibles et délicates.
A onze heures, Mgr Gallo, assisté par le chapitre et par le

-

235 -

séminaire, célébra la messe pontificale. Les orphelins commencèrent la cérémonie par l'hymne qui, les soirs précédents, avait tant ému les assistants, et à l'élévation I'O Salutaris de Trojelli fut exécuté avec toute la précision de l'art
musical. Ce motet fut suivi d'une autre hymne, composée
comme la précédente par les maitres de notre orphelinat
de garçons, exprimant le Bienheureux dans la gloire. Le ton
lugubre est remplacé par des notes vives et gaies qui s'harmonisent parfaitement bien avec les paroles plusieurs
fois répétées : « Gabriel, un sentier de fleurs te fut ouvert
par le martyre, » etc. Inutile de dire qu'un nombre infini de
messes furent célébrées jusqu'à une heure après midi.
A six heures du soir, la vaste cathédrale, illuminée par
des milliers de cierges, ressemblait à un vrai paradis et charmait l'oeil avide et curieux de six à sept mille fidèles
accourus de toutes parts, malgré la pluie qui tombait par
torrents.
Les orphelins entonnèrent une litanie du maitre Cordella,
et après le chant de la première hymne, qui narrait les souffrances du bienheureux Martyr, on vit monter en chaire le
bien-aimé évêque de Musco, et les yeux des auditeurs s'attachèrent sur celui dont ils attendaient la parole édifiante.
Le célèbre orateur commença son discours par les paroles
du Bienheureux : « Les saints au ciel ne sont autres que des
portraits de Jésus-Christ, comme sur la terre ils ne furent
que des portraits de Jésus-Christ souffrant, humilié et agonisant. » Puis il ajouta ces paroles de l'Apôtre: Predestinavit
nos Dominus conformesfieri imaginiFiliisui, et il démontra que Jean-Gabriel avait été, au dix-neuvième siècle, le
vrai portrait, l'image la plus parfaite de Jésus-Christ. Ce
discours fut riche d'applications morales, si bien appliquées
que chacun y trouva une parole propre à ses besoins.
Que de pieuses larmes coulèrent quand il décrivit les particularités de la passion et de la mort du Bienheureux,
si conformes à celles du grand Martyr de l'humanité,
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Jésus-Christ! Des ténèbres du Calvaire, Mgr Consenti
passa a la gloire du ciel, et pendant qu'il narrait
avec véhémence le triomphe du Bienheureux, neuf petits
anges, aux ailes d'or déployées, prêts a voler au ciel, portant les instruments du supplice, une couronne, une palme,
traversent lentement le sanctuaire. Ce fut un moment d'indicible émotion, de silence, car la voix du pieux évêque
dominait tout. Ces chers petits anges étaient charmants,
chacun voulait les voir; il fallut contenter la foule, pressée,
accumulée sur les marches des autels, sur lesconfessionnaux,
perchée sur une immense échelle qui avaitservi aux ouvriers.
Mais les anges aux ailes d'or ne pouvant voler, une main
charitable les fit monter, un à un, sur la balustradedu sanctuaire, et ils restèrent là, immobiles, inclinant de fois à
autre, leurs instruments, en signe de salut, jusqu'au moment
où le Saint Sacrement fut exposé. Ces chers anges étaient
neuf de nos plus jeunes orphelins, et ils doivent un bon remerciement à la bonne soeur qui usa de ce moyen pour faire
comprendre que la religion est un art exquis,' une poésie,
un sentiment délicat et profond.
La cérémonie finit par le choeur des orphelins qui entonnèrent l'hymne triomphale du Bienheureux, qui fut suivie
d'un Tantum ergo de Viscosa, exécuté, comme tout le reste,
avec toute la précision de l'art musical, laissant ainsi les pieux
spectateurs dans le saint enthousiasme de la fête nouvelle.
LE TRIDUUM
A SAINT-DENIS, PAROISSE SAINT-JACQUES
(ILE DE LA àRUNION)

Un Triduum en l'honneur du bienheureux J.-G. Perboyre a été célébré à Saint-J acques les 24, 25 et 26 octobre.
C'était la pensée de Mgr l'évêque de Saint-Denis, de donner a
cette fête la plus grande solennité. Son départ pour la France
a été le seul motif qui l'a empêché de la célébrer dans
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l'église cathédrale. Alors, c'eût été comme une seconde
édition des fêtes splendides du bienheureux de la Salle.
A défaut de la cathédrale, c'était à l'église de SaintJacques que revenait cet honneur, parce que, dans la ville
de Saint-Denis, la paroisse de Saint-Jacques est la seule à
posséder les Filles de Saint-Vincent de Paul.
Je ne parlerai point des décors de l'église. Le plus bel
ornement d'une fête est le concours des fidèles. Et jamais
concours ne fut plus nombreux et plus édifiant. Depuis le
24 jusqu'au 27 inclusivement, les rues aboutissant à l'église
Saint-Jacques sont littéralement encombrées de pèlerins.
Dès l'ouverture, qui s'est faite, le vendredi matin, par la
lecture des décrets de béatification du Souverain Pontife,
Paffluence a commencé.
Pai une idée aussi originale que pieuse, le curé de la
paroisse a voulu ouvrir le Triduum par la bénédiction des
tout petits enfants. Dieu sait s'il en manque àSaint-Jacquesl
Soeur Cécilie, supérieure de l'asile, en a conduit plus de
trois cents.
A l'issue de la messe, vénération des reliques du Martyr,
cérémonie qui dure très longtemps, en raison du nombre
considérable des fidèles.
Le soir, a cinq heures, panégyrique du Bienheureux par
M. l'abbé Duval. On connaît le talent de ce jeune orateur.
Il a prêché un carême à la cathédrale, et bien des fidèles de
cette paroisse sont venus entendre ce prédicateur si goûté.
Son sujet a été des plus intéressants. Avec un tact inouï et
une grande délicatesse de langage, il a fait ressortir les
vertus de J.-G. Perboyre. Vaste était son champ, mais il
en a tiré un merveilleux parti, et son auditoire d'élite a pu
savourer avec délices un charmant tableau des vertus qui
germent dans une enfance toute chrétienne, se développent
dans une vie sacerdotale et religieuse, pour obtenir leur
épanouissement complet dans l'auréole du martyre.
Le second jour, samedi 25, la chaire était occupée par
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un orateur non moins distingué que M. Duval. C'était
M. le chanoine Dupérier, dont tout le monde apprécie la
parole aussi élevée que savante. Il a pris pour sujet les
miracles du Bienheureux; c'est dans l'ordre établi par
l'Eglise : toute béatification repose sur les vertus d'abord,
sur les miracles ensuite. La thèse paraît ingrate et a horizons moins vastes. Il fallait le talent de M. Dupérier pour
faire disparaitre cette ingratitude et donner de l'ampleur
au suiet. Rien n'est intéressant comme sa preuve de la
possibilité du miracle, malgré sa difficulté de constatation.
Le miracle prouvé et admis, Dieu se plaît à le multiplier
dans son ÉEglise, et les fidèles de Bourbon sont loin de rejeter cette multiplicité toute divine; ils y croient très fermement et la demandent en toute confiance aux âmes d'élite
que leur pays a vues mourir en odeur de sainteté. Ce côté
dogmatique n'a nullement fatigué l'attention de son
auditoire. Mais où les éventails ont cessé de s'agiter, c'est
dans le récit bien nuancé des miracles du Bienheureux.
M. Dupérier peut se flatter d'avoir captivé son auditoire.
Le dimanche 26 est le jour de clôture, et Mgr Carle a
bien voulu la présider. Rarement Saint-Jacques a contenu
tant de fidèles. Les courses qui ont eu lieu ce jour-là n'ont
pas empêché le peuple de venir.
Donnons d'abord un aperçu de l'église. En face de
Mgr Carle se trouve M. Baurredon, vicaire général. Sont
également présents: M.l'abbé Duval et le vaillant M. Oso ux,
curé de Sainte-Clotilde. A côté du clergé, les Frères des
Ecoles chrétiennes, venus en plus grand nombre ce soir-là,
remplissent toutes les places du choeur.
Dans la nef, déjà depuis deux heures, tout a été envahi.
C'est à qui trouvera, non une chaise, non une place dans
un banc, mais un tout petit endroit, où l'on puisse se tenir
debout. Il y a i 8oo00 à ooo personnes dans l'église.
Ce sont des jours de fête comme la religion seule sait en
donner.
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LE TRIDUUM AU KIANG-SI MERIDIONAL
(CHINE)

.Ki-agan-fou, 28 novembre 1890.

Outre le Triduum solennel célébré à Ki-ngan et présidé
par Mgr Coqset, d'autres fêtes non moins consolantes ont
réjoui les chrétientés de Ping-lou, de Sin-fong et de Nankang.
I. - A Ping-lou, la maison qui sert d'oratoire avait été
transformée en sanctuaire. Tentures, inscriptions, lumières
et fleurs de toute sorte formaient la décoration. Il se dégageait de ce sanctuaire improvisé je ne sais quel parfum de
piété et d'édification qui gagnait les coeurs et les attendrissait. Nos chrétiens, d'ailleurs, avaient secoué leur torpeur
et toutes leurs craintes. Leurs physionomies respiraient la
joie et le bonheur; et leur joie et leur bonheur se traduisaient par un entrain extraordinaire à la prière, par une
grande avidité à entendre la parole de Dieu, a recevoir les
sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, etc.
Les dernières cérémonies ont été particulièrement touchantes. Rien n'y manquait, ni la bruyante musique de nos
Chinois, ni leurs feux d'artifice plus bruyants encore, ni les
festins, ni les salutations en grande cérémonie, je pourrais
presque dire les ovations faites aux trois enfants de saint
Vincent, frères du bienheureux Martyr, là présents. Deo
gratias!
Les pauvres chrétiens de Ping-lou avaient besoin de ce
céleste encouragement et de cet entraînement pieux pour
achever d'oublier leurs chagrins : nous espérons donc
qu'ils oublieront tout ce qu'ils ont souffert, et que les blessures faites à leurs âmes par la persécution et les rapines
qui l'ont suivie, achèveront de se cicatriser, a la suite des
belles fêtes qu'ils viennent de célébrer et par l'intercession
du bienheureux Perboyre qu'ils ont tant prié.
II. - Les chrétientés de Sin-fong, elles aussi, ont tres-
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sailli et se sont soulevées, à la voix du missionnaire qui
leur annonçait la glorification de notre Bienheureux. Ces
pauvres chrétientés étaient florissantes jadis, les plus belles
probablement de notre Sud. Elles comptaient, assure-t-on,
plusieurs milliers de chrétiens: elles n'en comptent plus
aujourd'hui que deux cents ou environ. D'abord décimées
par la persécution, sous le règne de l'empereur Kia-king,
plus tard ravagées par les rebelles qui avaient établi leur
domination sur tout le territoire de Sin-fong, enfin privées
pendant de très longues années de la présence du missionnaire, elles étaient mourantes; et les fêtes célébrées en
l'honneur du bienheureux Perboyre ont semblé les ressusciter.
Pendant trois jours, notre église ne désemplissait pas. Le
chant du rosaire, affectionné spécialement par ces vieux
chrétiens, ne discontinuait pas; et, de tous les côtés, les échos
des montagnes redisaient les louanges de Marie.
c Les communions, écrit M. Schottey, ont été nombreuses. Mais surtout les chrétiens sont venus en foule
assister chaque jour à la messe solennelle, et, le dimanche
soir, à la bénédiction du Saint Sacrement. J'ai remarqué
la présence assidue de beaucoup de chrétiens et chrétiennes
qui, auparavant, ne mettaient presque jamais le pied à
l'église.
c M. Boscat a célébré la messe solennelle et prêché le
premier et le troisième jour; M. Tchen, le deuxième jour.
La bénédiction du Saint Sacrement a été donnée, ici
comme à Ping-lou, par M. Boscat.
c Ce qui m'a fait bien plaisir, c'est que les trois jours,
malgré la durée des offices du matin, les chrétiens sont
restés presque tous à l'église jusqu'à la fin.
« Il y avait bon nombre de personnes venues des chrétientés éloignées de la chaFelle. Encore le troisième jour,
le Saint Sacrement étant resté à l'église pour la bénédiction
qui devait avoir lieu le soir, presque tous nos chrétiens
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sont venus spontanément et à tour de rôle faire une petite
adoration.
« Enfin, ces fêtes se sont très bien passées à Ping-lou et
à Sin-fong; et j'espère qu'elles auront, au moins en grande
partie, les bons résultats qu'on en attendait. »
III. - Enfin, c'est le tour de nos chrétiens de Nankang.
Le district de Nan-kang est situé à l'extrême sud de notre
vicariat. Il comprend environ i 5oo chrétiens distribués
dans une quinzaine de villages peu éloignés les juns des
autres et occupant une superticie relativement petite, puisqu'ils appartiennent tous à la même sous-préfecture, le
Nan-kang-shien. C'est dire que ces petites stations ne sont
pas difficiles à desservir. D'ailleurs, elles n'ont..Jamais
été longtemps privées du missionnaire; les chrétiens de
ces pays ont bien leurs défauts sans doute; mais ils ont la
foi, ils aiment leur missionnaire, viennent à lui et n'osent
pas trop se permettre quoi que ce soit qui puisse déplaire a
leur père spirituel. Celui-ci est donc au milieu d'eux
comme un vrai père et un bon pasteur, que ses brebis
connaissent bien et qui connaît bien aussi ses brebis, les
distinguant chacune par son nom propre, par ses qualités
et par ses défauts.
La résidence du missionnaire n'est pas splendide : c'est
un hangar spacieux, mal couvert, dans lequel on dit la
messe, on prie, on mange, on couche, etc. Et c'est ce qu'on
décore dti titre pnmpeux de Tien-tchou-tang, « Temple du
Seigneur du ciel m.En vérité, c'est bien peu digne de NotreSeigneur, et vraisemblablement cette espèce de grange ne
doit pas beaucoup différer de celle dont parle notre Biensepheureux, dans sa. lettre à M. le curé de Catus, du z12
heuest
le
missionnaire
soit,
en
qu'il
tembre 1838. Quoi
reux au milieu de ses ouailles.
M. Canduglia, qui est chargé de l'administration de ce
district, a voulu fêter le bienheureux Perboyre, a l'instar
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de Ki-ngan et de Kan-tcheou; et voici ce qu'il écrit dans
une lettre adressée à Mgr Coqset:
c Le dimanche 12 octobre, avait lieu ici un spectacle
vraiment émouvant : une foule compacte de chrétiens se
pressait dans notre modeste chapelle, laquelle, bien que
débarrassée de tous les objets qui l'encombraient, était
devenue beaucoup trop petite pour contenir tout ce monde;
de sorte que bon nombre de chrétiens durent se résigner a
rester dehors. Tous étaient avides d'entendre la parole de
Dieu et de s'approcher de la table sainte. Votre Grandeur
devine quelle était la cause de ce concours si extraordinaire : nous célébrions la fête de notre bienheureux
Perboyre. J'avais tenu à faire cette fête aussi solennellement
que possible; et cela pour la plus grande gloire de Dieu et
de notre bienheureux confrère, et pour le plus grand bien
spirituel de nos chrétiens. Rien en effet n'est plus propre
à exciter leur foi que ces fêtes extraordinaires; et d'un
autre côté, si partout ailleurs on fait de si belles fêtes en
l'honneur du nouveau Bienheureux, il importe qu'il soit
honoré d'une manière toute spéciale sur cette terre de Chine,
qu'il a arrosée de ses sueurs et de son sang.
a Le dimanche qui précédait la fête, je publiai au prône
le mandement de Votre Grandeur ordonnant le Triduum,
et j'ajoutai quelques mots d'exhortation. c II importe, leur
disais-je, que chacun de vous se prépare à bien faire cette
fête : deux motifs particuliers vous en font un devoir.
%Le bienheureux Jean-Gabriel est votre saint à vous,
parce que, quoiqu'il soit né en Europe, c'est en Chine qu'il
est venu propager la religion de Jésus-Christ, c'est en
Chine qu'il est mort; et il y est mort pour vous tous
Chinois, soit chrétiens, soit païens.
a C'est dans cet endroit qu'il a voulu, par un miracle, manifester sa puissance auprès de Dieu, ce qu'il n'a pas fait
dans aucune autre partie du vicariat. Là-dessus, je lis la
pièce qui relate le miracle, savoir : qu'une pieuse chrétienne
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de Ta-wo-ly, atteinte de la maladie de l'hydropisie et dont
l'obésité était si grande que les habits les plus larges lui
étaient devenus trop étroits, condamnée par les médecins,
avait été guérie en se recommandant au Bienheureux, dont
elle avait une relique sur elle .
« Des témoins de ce miracle vivent encore. Il n'en fallait
pas davantage pour faire revivre la vieille foi de ces chrétiens,
et je n'eus pas besoin de lancer des lettres dans toutes les
directions pour inviter ceux qui demeurent loin de la chapelle; car chacun invita ses parents, et ce fut bientôt une
affluence telle que je n'en avais jamais vu.
« De tous les endroits de Nan-kang, même du plus petit
hameau, les plus pauvres gens, a la voix de leur évêque,
ont quitté les travaux les plus pressants des champs pour
venir honorer et prier celui qui avait donné sa vie pour
les sauver. Plusieurs d'entre eux avaient même voulu contribuer de leurs sapèques, en achetant de belles lampes
d'étoffe rouge et verte, ou des fleurs artificielles formant
de jolis bouquets dans des vases de porcelaine, comme
aussi des chandelles rouges en quantité.
< Même des païens sont venus assister à la messe, le troisième jour, et ils sont restés à genoux tout le temps, comme
les chrétiens. Que notre Bienheureux les convertisse, comme
il a converti tant d'autres de leurs compatriotes !
« On admirait surtout la décoration de la chapelle. C'était
quelque chose de si extraordinaire que les vieillards disaient
n'avoir jamais rien vu de pareil. Une grande pièce de
velours rouge piquée d'étoiles d'or formait au-dessus de
l'autel une espèce de rétable surmonté d'un baldaquin; audessous était placé le tableau du Bienheureux, dans une
sorte de pavillon chinois doré. Des draperies rouges, suspendues depuis l'autel jusqu'à la porte, dissimulaient heureusement les murs de terre du pauvre hangar; de chaque
i. Voir Annales, t. X, p. 609
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côté des inscriptions en grosses lettres indiquaient les époques mémorables de la vie du Bienheureux ou redisaient
ses louanges. Je ne parle pas des décorations en papier de
couleur, qui recouvraient la nudité de nos colonnes en bois.
« Enfin le Triduum commence dans le plus grand recueillement. Le premier jour, il y eut messe chantée et prédication par M. Tchen, prêtre indigène : il convenait qu'un
Chinois invitât le premier ses compatriotes à rendre hommage à un martyr de Chine. Le second jour, ce fut
M. Schottey qui célébra la sainte messe et prononça une
allocution très pratique, exhortant les chrétiens à devenir
des saints, en marchant sur les traces du bienheureux
Jean-Gabriel. Le troisième jour, nous assistâmes à la
messe chantée par M. Boscat. Avant la messe, de sa voix
vibrante et avec sa parole pleine d'onction, il nous donna
un abrégé de la vie du Bienheureux, nous le montrant
comme une image de Jésus-Christ et comme notre modèle:
Imitatoresmei estote.
« Pendant ces trois jours, la ferveur des chrétiens ne
s'est pas démentie un seul instant. A la messe, l'affluence
des chrétiens était si grande qu'ils pouvaient à peine se
mettre à genoux; et les communions ont été très nombreuses.
r Le dimanche, après la messe, il y a eu distribution
d'images, et, pour la première fois depuis que je suis dans
cette partie-ci, j'ai invité les notables d'entre les chrétiens
à prendre part à un petit festin, que je leur offrais en
l'honneur du Bienheureux et pour que le souvenir de cette
belle fête ne s'effaçât pas de leur mémoire.
« La fête a passé comme toutes les choses d'ici bas;
mais elle a laissé dans le coeur de tous un accroissement de
foi et de ferveur qui, je l'espère, portera des fruits de salut.
Et désormais le nom de Jean-Gabriel sera toujours sur les
lèvres de ces pauvres gens, lesquels se plaisent à l'invoquer
par son ancien nom chinois : Tong-kong.
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a Voilà le petit tribut d'hommages que notre mission s'est
réjouie d'offrir a son céleste protecteur, notre bienheureux
frère, Jean-Gabriel.
* C'est bien modeste; mais il connait notre pauvreté, lui;
car il n'a pas oublié la sienne d'autrefois.
SOh ! puissent donc ces faibles hommages lui aller bien
avant jusqu'au coeur et nous rendre l'objet de ses prédi lections! Que les mérites de son noble sang retombent sur
le Kiang-si méridional en pluies de grâces et de conversions.
* Et maintenant, si après tant de belles solennités célébrées
dans toute l'Europe chrétienne, quelqu'un trouve inutile
on sans intérêt le récit de nos petites fêtes, qu'il sache
pourtant qu'elles ont fait couler les larmes de nos yeux; et
s'il pense qu'il était superflu ou puéril de pleurer ainsi de
joie, au souvenir des épreuves, des tortures et du triomphe
de notre illustre frère du ciel, à nous qui suivons péniblement les traces de ses pas, dans ce cher pays de Chine,
du moins qu'il ne nous méprise pas; mais plutôt qu'il
pleure sur nos péchés et prie pour la conversion en masse
de nos pauvres frères de Chine: Et si quis peccatum inveerit flevisse me... exigua parte horae...., non irrideat;
sed potius, si est grandicharitate, propeccatismeisfleat
ipse ad te Patrem omnium fratrum Christi tui. » (Conf.,
liv. IX, ch. xii.)
LE TRIDUUM A PÉKIN
DANS

LES

DIFFÉRENTES

iGLISES

ET

CHAPELLES

DES

PRÊTRES

DE LA MISSION ET DES FILLES DE LA CHARITÉ

Le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre vient d'être fêté,
pendant près d'un mois, dans toutes les églises et chapelles
de Pékin; il serait peut-être plus juste de dire qu'il vient
d'inaugurer dans la capitale du Céleste-Empire son ceuvre
d'évangélisation; car les martyrs se survivent, et Dieu se
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plait a leur faire continuer après leur mort les

oeuvres

arrosées de leur sang.
En vérité, nous aurions pu ici nous faire illusion, et
croire, avec quelques bons paiens, que Jean-Gabriel ressuscité venait annoncer à la capitale l'Evangile de JésusChrist.
Pendant les fêtes célébrées en son honneur, il a activé le
feu de la charité dans le coeur des justes, ranimé les tièdes,
ressuscité les morts à la grâce : on aurait pu le suivre dans
les différentes parties de la ville aux parfums de vertu et aux
bénédictions répandues sur son passage; à quelques païens
aussi, il a fait connaître Notre-Seigneur Jésus-Christ. Dieu est vraiment admirable dans ses saints!
Avant d'entrer dans les détails, nous avons à répondre à
la question: a Pourquoi avez-vous retardé si longtemps la
célébration des fêtes? a Mgr Tagliabue, de douce et sainte
mémoire, se préparait à ces solennités impatiemment attendues, quand la mort est venue le frapper. Les fêtes furent
alors différées jusqu'à la nomination du nouveau vicaire
apostolique; de son côté, Mgr Sarthou ne voulant pas
quitter son vicariat avant d'y avoir célébré les gloires du
martyr, le premier Triduum à Pékin fut fixé aux 12, i3 et
14 octobre et annoncé à tout le vicariat par un mandement
de M.le provicaire; celui-ci s'était contenté de régler seulement que les fêtes seraient inaugurées au Pétang, résidence du vicaire apostolique, réservant à Monseigneur de
déterminer, après son arrivée, les jours où auraient lieu
les fêtes particulières des autres églises de la capitale et
des districts.
I. -

LE TRIDUUK Ai PÉTANG.

Mgr Sarthou arriva à Pékin le mercredi 8 octobre, et le
samedi suivant, entouré de presque tous ses missionnaires,
accourus des divers points du vicariat, il présidait l'ouverture du Triduum, en donnant, à quatre heures du soir, la
bénédiction solennelle du Saint Sacrement. On découvrit
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le beau tableau représentant l'apothéose et on chanta les
versets et l'oraison du Martyr.
Le tableau du Bienheureux, envoyé de Paris, était placé
au fond du choeur entre deux paysages, oeuvre d'un Chinois,
représentant avec fideélité la maison paternelle et l'église du
village du Bienheureux. Au-dessus du portrait, on lisait :
Gloriaet honore coronastieum Domine,et au-dessous: Ego
non solum alligarised et mori paratussum propternomen
ChristiJesu. Sur la maison paternelle: O quam pulchra
est casta generatiocum claritate, et au-dessous: Sustulit
eum de gregibus ovium pascere Jacob servum suum et
Israel hSereditatem suam. Une grande couronne planant
au-dessus du Bienheureux portait les deux inscriptions :
Mihi omnium Sanctorum minimo data est gratia haec in
gentibus evangeliîare; Non judicavi me scire aliquid
inter vos nisi Jesum Christum et hunc crucifixum. Tout
autour du chaeur se trouvaient d'autres sentences sur des
tentures rouges, sur des bannières et oriflammes. Pour ne
pas trop allonger le récit, nous n'en citerons qu'une, celle
du tableau de saint Vincent : Sancte Vincenti formator
tuorum ad omne opus bonum. La vaste et belle église, sur
tout le pourtour de la nef centrale, était, comme le chaeur,
parée avec élégance de draperies, de bannières, de guirlandes
et de festons. C'était l'oeuvre patiente des Filles de la Charité du Jen-tse-tang, des étudiants, des séminaristes et de
leurs professeurs. La, on lisait aussi de nombreuses inscrip
tions en langue chinoise, célébrant les louanges du premier
Bienheureux de la Chine. Une des principales disait: c Il
est né, a la vérité, en Europe, mais il a été martyrisé en
Chine; il était habillé à la chinoise, il parlait la langue
chinoise, et il habitait la Chine: on peut donc le dire Chinois et l'appeler c le saint Chinois ». Une autre portait:
- Réjouissons-nous d'avoir en Chine un homme inscrit aurang des bienheureux. » Sur une autre encore : « Par son
zèle pour les Chinois, sa vie au milieu d'eux et ses prédica-
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tions en leur langue, c'est le François Xavier de la Chine. »
II y avait plus de vingt de ces inscriptions, dont :nous ne
donnerons plus que ces deux dernières : c De grand coeur,
il a affronté la mort pour défendre la vérité et ramener les
égarés dans le droit chemin. » - « Européens et Chinois
ont également sa vie en estime. »
Durant la nuit, une pluie fine était tombée et avait rendu
fort boueuses les rues de la ville; néanmoins, le dimanche
matin, de bonne heure, l'église se remplit de pieux fidèles
des diverses paroisses de Pékin, ainsi que des députations
venues de divers points du vicariat, pour offrir leurs hommages au Bienheureux et recevoir les premières bénédictions de leur nouveau pasteur. A huit heures, commencèrent l'office pontifical et les cérémonies proprement dites du
Triduum. On lut d'abord en chaire la traduction chinoise
du décret de béatification, puis Monseigneur entonna au
pied de l'autel le Te Deum, pendant le chant duquel, précédé de deux séminaristes et de tout son clergé, il se rendit
en procession à la grande salle de la résidence, où les reliques du Bienheureux étaient disposées sur un magnifique
brancard. Deux jeunes missionnaires en aube, M, Jarlin
et M. Bel, du pays du Bienheureux, chargèrent avec joie
sur leurs épaules le précieux fardeau, et la procession reprit
le chemin de l'église, au chant de l'hymne des martyrs. On
remarquait en tête des missionnaires, et on y vit constamment pendant les trois jours, un vénérable vieillard chinois,
à barbe et cheveux blancs comme la neige : c'était M. Kho
Jean, qui a connu pendant quatre mois le bienheureux
Perboyre au séminaire de Macao, en 1835, et qui conserve
un souvenir ineffaçable de ses vertus.
* Quel saint! dit-il,
quelle douceur inaltérable! quel recueillement!
quelle
mortification! B M. Kho se plaît surtout à raconter
qu'à
Macao l'on ne vit le Bienheureux sortir en ville
qu'une
seule fois,et, informations prises par les curieux surpris
de
ce fait, ils comprirent que ce n'était que
pour gagner
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une indulgence plénière dans une église du voisinage.
La procession arrivée à l'église fut accueillie par une
marche triomphale jouée sur l'orgue magnifique dont les
sons, aussi doux que puissants et majestueux, emplissaient le grand vaisseau de l'église. Les reliques furent déposées sur un gracieux monument élevé au milieu de la
nef principale, en avant du choeur; Monseigneur les encensa,
récita le verset et l'oraison du Bienheureux et chanta par
trois fois l'invocation : Beate Joannes GabrielMartyr, ora
pro nobis.
Pendant que l'évêque revêtait les ornements sacrés, la
fanfare du séminaire fit entendre à son tour ses sons éclatants, et célébra à sa manière les combats et la victoire du
Martyr.
Enfin, la grand'messe fut chantée avec beaucoup d'entrain par les séminaristes et les frères nombreux qui se
tenaient dans les stalles, derrière l'autel. L'émotion était
dans tous les coeurs: on le sentait au frémissement involontaire des voix; de douces larmes coulaient des yeux, et
de tout coeur on remerciait Dieu d'avoir donné a la Chine
un premier Bienheureux martyr. En ce moment, on ne se
serait pas cru dans le principal empire de Satan, mais
plutôt dans une belle cathédrale d'Europe.
Si, a l'époque du martyre de Jean-Gabriel, un prophète
avait annoncé que, dans cinquante ans, on célébrerait la
béatification du martyr, en grande pompe, à Pékin, dans
la ville jaune, a côté des palais de l'empereur, dans un
temple magnifique bâti par ordre et aux frais du petit-fils
de Tao-kouang, tous se seraient écriés: c C'est impossible,
a moins d'un miracle. * Ce miracle, Dieu l'a accordé au
sang de ses martyrs, et nous avons le bonheur et l'indescriptible joie de le voir accompli sous nos yeux. Louons
Dieu, proclamons sa puissance.
Il y eut beaucoup de communions tant d'hommes que de
femmes. Les chrétiens de Pékin se tiennent, en général,
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fort convenablement dans les églises, mais on remarquait,
ce jour-là et les jours suivants, en présence des reliques du
Bienheureux, un recueillement et une ferveur inaccoutumés. Le soir, à trois heures, on chanta les vêpres, qui furent
suivies du premier panégyrique, du salut du Saint Sacrement et du baisement des reliques du Martyr.
Lundi et mardi, messe solennelle à huit heures, avec
diacre et sous-diacre; Monseigneur est à son trône; officiants: M. Favier, le lundi, et M. d'Addosio, le mardi. Les
trois panégyriques furent prêchés en chinois; le dimanche,
par M. d'Addosio sur la vie et le martyre du Bienheureux;
le lundi, par M. Che, confrère chinois, sur les vertus, en
particulier sur I'humilité et la charité de Jean-Gabriel; et
le mardi, par M. Fioritti, sur l'apothéose du Martyr. La
nombreuse assistance, dans laquelle se trouvaient un certain
nombre de païens notables et de lettrés en costume de cérémonie, prêta, tout le temps, une attention soutenue. M. Fioritti produisit une impression profonde, quand il annonça
la conversion plus ou moins prochaine de la Chine, par la
vertu du sang des martyrs qui avaient donné leur vie pour
elle.
La veille, M. Che avait cité un trait qui était une éclatante confirmation de cette vérité : au moment du martyre
du Bienheureux, la croix qui apparut dans le ciel fut particulièrement aperçue par les habitants de Toun-lu, gros
village du district de Pao-ting-fou, où il n'y avait pas alors
un seul chrétien. Ils étaient tous surpris et se demandaient
le sens de ce prodige, lorsqu'un pauvre mendiant chrétien
qui passait, assez mauvais chrétien du reste, leur dit:
« C'est le Seigneur du ciel qui manifeste sa gloire. P Aujourd'hui, ce village ne compte pas moins de cinq cents
néophytes; on espère bientôt sa conversion entière, et, dans
les environs, il n'y a pas moins de trois mille catéchumènes
qui demandent instamment à étudier la doctrine. Mais il
faut de l'argent pour les nourrir dans les catéchuménats.
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M. Che fit appel à la charité de ses compatriotes, et sa parole
fut entendue de plusieurs malgré leur pauvreté. Ce mouvement de conversion ne saurait être attribué qu'à la protection du saint Martyr. Le Pétang a environ 5oo confessions
annuelles; or, durant les trois jours, il n'y eut pas moins de
450 communions. Il y en aurait eu bien davantage si, le
dimanche, on n'avait annoncé dans les diverses paroisses de
la ville que Monseigneur accordait un jour de fête particulière à toutes les églises et aux chapelles des Filles de
la Charité; qu'il se proposait d'aller lui-même présider
toutes les solennités et faire en quelque sorte la visite des

paroisses et des établissements en compagnie du bienheureux Jean-Gabriel, voulant ainsi placer sous sa protection
les prémices de son épiscopat à Pékin; cette nouvelle fut
accueillie avec bonheur.
II.

-

AU JEN-TSÉ-T'ANG

Le jeudi 16 octobre, les soeurs de Jen-tsé-t'ang célébrèrent la fête du Bienheureux au milieu de leurs orphelins,
orphelines et autres pauvres petits protégés de la SainteEnfance. Ce fut un jour de joie naïve pour tout ce petit
peuple; les plus grands, suivant le conseil de M. Che, se
cotisèrent et se dépouillèrent de leurs quelques sapèques
pour venir en aide, selon leur pouvoir, à l'oeuvre des catéchumènes. Dans la chapelle, tout parlait du martyr et
servait à faire connaître sa vie et ses venus. Des banderoles, des oriflammes, des bannières, des palmes, des lis,
des roses ornaient merveilleusement la petite église et
semblaient inviter à honorer le Bienheureux dans le recueillement et la prière. Le matin, Monseigneur dit la
sainte messe, à laquelle tous les enfants qui avaient fait
la première communion s'approchèrent de la sainte table,
au nombre d'environ cent cinquante. Après l'action de
grâces, les orphelins chantèrent un cantique français a la
louange du Martyr, et Monseigneur fit vénérer la précieuse
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relique envoyée par le très honoré Père auvicariatde Pékin.
Le soir, la cérémonie fut plus solennelle et non moins
touchante. Les missionnaires n'étaient pas encore repartis
pour leurs districts : tous furent invités au salut solennel
donné au Jen-tsé-t'ang. Rarement la chapelle dessoeurs verra
réunis autant de missionnaires et de filles de la Charité. Ces
réunions de famille, ou l'on ne manque jamais de chanter de
bon coeur l'Ecce quam bonum, ont un charme indéfinissable à six mille lieues de la patrie. Qu'on est heureux de
ne pas se sentir isolé sur la terre infidèle! Qu'on est
heureux, quand on est tiède, de pouvoir compter sur les
prières et les sacrifices de frères et de soeurs tout dévoués à
Dieu et aux âmes! On est singulièrement fortifié à la
pensée que, si l'heure du sacrifice sonnait encore, comme
elle sonna, il y a cinquante ans, pour Jean-Gabriel, et il y a
vingt ans, tout près de nous, à Tien-tsin, pour douze
autres enfants de saint Vincent, nous aurions au ciel des
protecteurs, et, à côté de nous, des frères et des soeurs dont
la sainteté empêcherait notre faiblesse de défaillir ! O bienaimé Jean-Gabriel, obtenez à vos frères et soeurs de Chine
la grâce de vous suivre sans hésitation dans le chemin du
sacrifice, et de brûler comme vous de zèle pour la gloire de
Dieu et le salut des âmes.
I. -

AU NAN-T'ANG

Trois jours après le Jen-tsé-t'ang, le dimanche 20 Octobre, l'ancienne cathédrale de Pékin célébra la fête du
Bienheureux avec une dévotion extraordinaire. Dès que la
circulaire annonçant les fêtes eut paru, ces braves Nantannais, voulant se préparer à l'avance, s'étaient mis en
mouvement avec l'entrain dont ils firent preuve en i86o, A
la fin de l'ère des persécutions, quand le général de
Montauban vint avec ses vaillants soldats ouvrir les portes
murées de leur église, la réparer en trois jours et replacer
la croix sur le fronton. Les Nantannais, et en général
les
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vieux chrétiens de Pékin sont bien loin, dit-on, d'être des
modèles, mais ils ont une foi vive et ardente, et ils sont
plus exposés à en faire parade qu'à en rougir. C'est ainsi
qu'en i 860 il y avait une audacieuse témérité à se montrer
ostensiblement chrétien et surtout ami des vainqueurs, qui
devaient tous quitter la ville au bout de quelques jours ;
cependant cela n'empêcha pas les Nantannais d'accourir en
toute occasion auprès des Français, la joie au front, le sourire aux lèvres, et en faisant de grandssignes de croix pour
mieux se faire reconnaitre. Cette année, ces braves gens
voulaient illuminer la façade, les deux tourelles et la grande
croix de leur église, qu'on aperçoit de la ville chinoise, de
la ville tartare et des palais de l'empereur; ils voulaient
tirer en même temps un feu d'artifice monstre (pas de fête
chinoise sans pétards) ; puis on avait préparé des bannières,
des oriflammes, des écussons, mais les inscriptions n'-taient
pas finies et il fallait tout mettre en place en quatre ou
cinq jours de temps, pour ne pas gêner les confessions à la
fin de la semaine. Aussi, c'était une fiévreuse activité qui
faisait dire à un chrétien : & On l'aime donc bien ce Père
Perboyre, martyr ! Voyez tout ce qu'on fait pour I'honorer. * De fait, les chrétiens du Nan-t'ang, en général
fort pauvres, ne dépensèrent pas moins de trois à quatre
cents francs, de leur plein gré, pour cette fête, et l'un d'eux
fit cadeau d'un bel ornement rouge pour la fête du Bienheureux. Tout le pourtour de l'église fut couvert de tapiswxe.iS,
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et blanche. A l'entrée du choeur, sur un arc immense, on
lisait en grosses lettres chinoises : « Le Bienheureux JeanGabriel. m Au-dessous, un petit monument, élevé par des
ouvriers païens, plus habiles en ce genre, était destiné à
recevoir les reliques. Au-dessus du maitre-autel fut placé
le grand tableau du Bienheureux contemplant le crucifix :
c'est un don de M. notre très honoré Père, et il est destiné
à la chapelle du Martyr.
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Sur les draperies, sur les bannières, sur les écussons et
sur les oriflammes, on lisait en français, en latin et surtout
en chinois (prose et vers), de nombreuses inscriptions dont
nous donnerons seulement les suivantes : a Dans sa vie
et dans sa mort il a vraiment imité Jésus-Christ. - Par
toutes sessouffrances il a bien mérité d'être appelé le disciple
du Sauveur. - Dés sa jeunesse il avait résolu de donner sa
vie par le martyre. , Le petit poème chinois, composé par
les maîtres du collège, était un résumé de la vie du Martyr;
il débutait ainsi : * Ce poème dira combien le bienheureux
Jean-Gabriel a été un véritable apôtre, et a exhorté les
hommes à mépriser ce monde pour sauver leur âme. Ses
actions ne furent pas moins droites que ses paroles. Par
sa patience il imita Jésus et remplit les désirs de son
Coeur. b Après la description de la jeunesse du Martyr :
a Poussé par le zèle des âmes, il laisse sa famille et il
vient dans l'Empire du Milieu annoncer la saine doctrine;
de bon coeur il s'expose aux injures et aux tourments;
il imita Jésus et couronna sur la croix son martyre; il est
maintenant couronné dans le ciel... Son martyre fut vraiment singulier et extraordinaire: nul autre en Chine ne lui
fut comparable...a
A la messe et au salut solennel, on suivit, au Nan-t'ang
comme au Pétang, toutes les cérémonies prescrites par le
pontifical, au milieu d'une affluence énorme et du plus
profond recueillement; plus de trois cents fidèles, hommes,
.eies

ei eniants, s'appurochrernt de la sainte table, et tous

les assistants vinrent après l'office baiser les reliques du
Bienheureux, avec des démonstrations de foi bien touchantes. Pendant ce temps, les élèves du collège, qui
avaient chanté le Te Deum et la grand'messe, entonnèrent
en choeur ce cantique français arrangé pour la circonstance :
Les larmes ont cessé,
Le chant de la victoire

-

255 -

Retentit en tous lieux;
Perboyre a triomphé.
Chantons, chantons sa gloire;
Perboyre est dans les cieux.

On le voyait, ces chers enfants avaient un vrai plaisir à
chanter les louanges du Bienheureux dans sa langue maternelle, et les missionnaires et les filles de la Charité n'en
avaient pas moins à les entendre.
Toute la journée, les chrétiens affluèrent auprès des
reliques; le soir, au salut solennel et au panégyrique,
prêché par un jeune confrère chinois, M. Ly, l'église avait
peine à contenir la foule, dans laquelle on remarqua aussi
un certain nombre de paiens, dont l'attitude ne laissa rien
à désirer et qui parurent vivement s'intéresser au récit des
vertus et des souffrances du missionnaire martyr; ce fait,
sur lequel nous ne reviendrons plus, se renouvellera dans
toutes les églises de la capitale.
IV.

-

A L'HÔPITAL SAINT-VINCENT

Ce fut le mercredi 22 octobre que les soeurs de l'hôpital
du Nan-t'ang eurent leur jour de fête; elles s'étaient préparées de longue date; aussi leur petite chapelle était-elle
ornée avec un goût exquis. Rien de plus gracieux, de plus
saisissant que le coup d'oil embrassant, dès l'entrée, l'ensemble et les détails de l'ornementation. Le long des
colonnes bleues partageant l'édifice en trois gentilles nefs,
couraient e ondulant des guirlandes de liserons et des
festons de gaze d'or avec des noeuds de roses rouges et
blanches. D'espace en espace brillaient des croix dorées et
pendaient des bannières de soie rouge à écussons blancs,
ou de soie blanche à écussons rouges avec croix d'or. Au
fond des bas côtés, quatre faisceaux de bannières semblables. Dans le sanctuaire, derrière Pautel, le grand tableau
de saint Vincent à qui ses filles présentent un pauvre et
trois petits Chinois; les mains étendues du saint semblaient

-

256 -

montrer, ce jour-là, avec amour, son fils Jean-Gabriel en
contemplation devant son modèle, Jésus crucifié. Des deux
côtés du Martyr, sur deux bannières blanches à écussons
rouges o rnés de la croix en or, se lisait l'inscription française: « Ah! qu'elle est belle, la croix! metc. A l'entrée du
choeur, sur deux autres bannières portant en écusson une
couronne avec des palmes et le chiffre de Jésus-Christ, on
lisait : Gloria et honore coronastieum, Domine... Te martyrum candidatus laudat exercitus... Au-dessus des deux
tableaux, en grosses lettres d'or: MirabilisDeus in sanctis
sais. Le portrait du Bienheureux est dans l'exposition dominant l'autel un peu en arrière, sur un échafaudage recouvert de tentures de soie rouge. L'autel est gracieusement
décoré de lis blancs et de rosiers rouges à feuillage d'or.
Autour du sanctuaire, au-dessus de la sainte table, était
écrit en chinois : « Bienheureux Jean-Gabriel, priez pour
nous. » A droite, sur l'autel de la Vierge Immaculée, au
milieu de lis et de roses, sont les reliques du Bienheureux,
placées au centre d'une croix en corail. En avant, se trouve
une petite statue du Martyr dans un jardin semé de fleurs
symboliques, roses rouges et blanches, lis, violettes, pâquerettes, blé et vigne; derrière le Bienheureux on lit sur sa
croix: « Sang pour sang; vie pour vie. » L'ensemble et les
détails sont, nous le répétons, de l'effet le plus gracieux. Le
Bienheureux a du recevoir avec un singulier plaisir les
ho mmages de cette maison qui prêche si bien la religion à
P ékin, et fait tant de bien avec de si faibles ressources.
Car dans cet hôpital, sept vaillantes filles de la Charité, dont
trois indigènes, trouvent moyen, avec une allocation relative ment modique et une souscription annuelle, de recevoir
ha bituellement une centaine de malades; dans l'année il en
passe environ quinze cents, parmi lesquels deux à trois
cents ou plus demandent et reçoivent le baptême à l'article
de la mort. Au dispensaire, vingt-cinq à trente mille personnes demandent et reçoivent, avec les remèdes pour leur
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corps,des paroles de salut pour leurs âmes, et une centaine de
petits enfants moribonds s'y voient ouvrir la porte du cieL
La fête de l'hôpital fut une fête de famille, à laquelle devaient seulement assister les seurs chinoises de SaintJoseph, voisines de l'établissement, et les élèves du collège,
qui furent heureux de témoigner de leur reconnaissance
aux soeurs, autant que de leur dévotion pour le Bienheureux,en prêtant leur concours pour les chants et les cérémonies. Monseigneur vint le matin célébrer une messe basse,
à laquelle communièrent tous les chrétiens de l'hôpital,
au nombre d'une quarantaine. Pendant la messe, chant de
l'hymne des martyrs et du cantique du Bienheureux, déjà
chanté à Nan-t'ang. La chapelle était comble et ne pouvait
contenir tous les chrétiens qui auraient voulu y trouver
place. Monseigneur était tout ému de la dévotion sensible
avec laquelle tous ces pauvres et les chrétiens présents venaient vénérer et baiser les reliques. Toute la journée la
chapelle fut encombrée de pieux visiteurs; le soir ce fut
encore Monseigneur qui donnale salut solennel. De nouveau
fut demandé par les soeurs le cantique des martyrs: c Les
larmes ont cessé, » etc. De nouveau fut chanté en trois
parties le MirabilisDeus in sanctis suis, et il fallut satisfaire la pieuse avidité des fidèles en donnant encore a baiser
les reliques. Vraiment on aime bien, au Nan-t'ang, Je bienheureux Jean-Gabriel!
V. -

AU COLLÈGE FRANCO-CHINOIS

Le collège n'a pas eu de fête spéciale, parce qu'il assista à
tous les offices de la paroisse du Nan-t'ang. Cependant nous
ne pouvons taire sa dévotion pour le Bienheureux. Le
1i septembre, les reliques, obligeamment prêtées par les
sours de l'h6pital, furent exposées toute la journée sur
l'autel de la petite chapelle, et deux élèves se succédèrent
sans interruption aux pieds du Martyr, avec une ferveur
bien édifiante. Le soir, avant le départ des externes, tous
17
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vinrent entendre une petite exhortation sur le zèle des
âmes à l'exemple du Bienheureux, et baiser ses reliques.
Parmi ces chers enfants s'étaient glissés plusieurs élèves de
la classe des païens, qui voulurent aussi vénérer les reliques
de celui qui avait donné si généreusement sa vie pour le
salut de leurs âmes. Pauvres enfants! Puissent-ils apprendre
les uns et les autres, de Jean-Gabriel, la nécessité du salut
et le moyen de toucher cette ville, centre du paganisme,
dont la conversion est si lente et si laborieuse ! Le jour de
la fête du Nan-t'ang, la chapelle du Bienheureux au collège
fut, grâce à l'obligeance des soeurs, parée avec élégance.
Sur douze bannières de soie rouge et blanche, avec une
bordure de couleur impériale, on lisait en français le résumé
de la vie du Bienheureux; ce résumé avait d'autant plus
d'intérêt pour les élèves qu'il se rapportait davantage au
professorat, et que, depuis un mois, on lisait à la lecture
spirituelle la vie du bien-aimé Martyr; plus d'une fois le
lecteur avait dû s'interrompre pour laisser couler ses
larmes.
L'inscription de la huitième bannière : x Que de tristes
moments, mon ami, vous me faites passer auprès de JésusChrist en croix! » impressionne surtout les enfants; ils
aiment à la commenter, et ils semblent dire : Non, bienheureux Jean-Gabriel, nous ne voulons pas vous faire de
la peine.
Depuis les fêtes, une lampe brûle nuit et jour devant la
sainte Face, dans la chapelle du Martyr, et les enfants y font
leurs prières avec plus de piété et de recueillement, récitant
chaque jour une partie du chapelet pour la conversion des
infidèles.
VI.

-

AU SY-T'ANG

Le 26 octobre, le Bienheureux reçut les hommages du
Sy-t'ang, paroisse fondée, il y a environ deux cents ans, par
le si digne et si zélé M. Pédrini, le premier de nos confrères
envoyé à Pékin par la Sacrée Congrégation de la Propa-
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gande. La aussi, le Martyr vint faire mission et susciter un
mouvement extraordinaire de foi et de piété. La veille, un
paien notable, dont la mère avait été baptisée sur le lit de
mort, était venu se faire inscrire au nombre des catéchumenes, et demander la célébration de deux grand'messes
pour le repos de l'âme de sa mère, depuis longtemps défunte. La paroisse compte en ville quatre à cinq cents chrétiens : il y avait bien dans l'église, aux offices, plus de quatre
cents personnes, et cent soixante-dix s'approchèrent de la
sainte table; les hommes étaient en majorité. Ces faits sont
d'autant plus consolants qu'au Sy-t'ang la, propagation de
la foi a toujours été plus difficile; située entre la ville impériale et les fawneux palais d'été, brûlés par les Anglaisen i860,
cette localité a ,ouffert, plus que toute autre partie de la ville,
du séjour des t urci !: ilies et dL: changement de résidence
de la cour; elle est auss- plus peuplée de soldats. L'église est
dédiée à Notre-Dame e .. Sept-Douleurs; espérons que la
dévotion au Martyr amènei, aàcette bonne Mère, refuge des
pécheurs, un plus grand nombre de ses malheureux enfants.
Il y eut, a huit heures et demie, grand'messe pontificale,
suivie du baisement des reliques par tous les assistants; le
soir à deux heures et demie, M. Mac-Wey, chargé de la paroisse, fit le panégyrique sur la ressemblance de la vie et la
passion du Martyr avec la vie et la Passion de Notre-Seigneur. La fête fut terminée par la bénédiction solennelle du
Très Saint Sacrement.
VII.

-

AU TOUNG-T 'ANG

La belle paroisse du Toung-t'ang, dédiée à saint Joseph,
célébra sa fête le 29 octobre, avec non moins d'empressement et de piété que les autres églises. Son digne pasteur,
M. Favier, provicaire, qui avait gouverné le vicariat pendant la vacance et avait annoncé à tous les chrétiens les fêtes
du Bienheureux, mit tout en oeuvre pour donner un grand
éclat à ces chères solennités. La aussi, les confessionnaux
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furent assiégés, et dès l'avant-veille, on dut appeler au
secours pour les confessions. L'action du Bienheureux était
visible : a J'ai vu auprès des confessionnaux, disait M. Favier, de malheureux chrétiens que je connaissais à peine, et
qui depuis longtemps ne remplissaient pas leur devoir
pascal. * La présence des Européens sur cette paroisse du
Toung-t'ang n'est pas toujours, hélas! de nature à rendre
les chrétiens fidèles à leurs devoirs religieux. Et cependant,
sur un millier de chrétiens, il y en eut plus de quatre cents
qui s'approchèrent, ce jour-là, de la table sainte, sans
compter ceux qui avaient déjà pu communier au Sé-t'ang,
au premier Triduum. Monseigneur chanta la grand'messe
et donna le salut solennel dans la soirée, après le panégyrique prêché par M. Ouang Paul, confrère chinois. L'église,
déjà si belle, était ornée avec goût pour la circonstance : les
chrétiens avaient fait des dépenses notables. Au-dessus du
maître-autel était un tableau représentant le triomphe du
Bienheureux; un chrétien en était l'auteur, et, si le portrait
n'était pas très ressemblant, il montrait du moins le zèle et
la dévotion des chrétiens du Toung-t'ang. Les reliques,
placées à l'entrée du choeur dans une très gracieuse exposition, reçurent tout le jour de nombreuses visites; les chrétiens les vénérèrent et vinrent les baiser avec une piété remarquable.
VIII. -

CHA-L&-EUL

Avant de clore ce récit déjà trop long, encore un mot sur
les fêtes à Cha-la-eul. 11 y a là les grands enfants de la
Sainte-Enfance et une maison de filles de la Charité. La
Sainte-Enfance eut sa fête particulière le jeudi 3o octobre,
par conséquent entre les deux fêtes du Si-t'ang et du Toungt'ang. Dans la maison se trouve un catéchuménat d'hommes,
et chez les soeurs un catéchuménat de femmes. Avant la
messe, le baptême fut administré à une douzaine de catéchumènes (hommes et femmes). Monseigneur leur conféra
le sacrement de confirmation, et ils purent prendre part aux
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joies du festin eucharistique. Il y eut environ deux cents
communiors, tant de la Sainte-Enfance que des chrétiens et
de la maison des soeurs. Le matin, M. l'aumônier avait fait
une instruction sur le martyre; le soir, il y eut la bénédiction solennelle du Saint Sacrement, donnée par Monsei gneur, et la vénération des reliques.
Enfin, Monseigneur voulut clôturer la série des fêtes par
la petite maison des soeurs de Cha-la-eul. Le jeudi 6 novembre, il alla célébrer dans leur petite chapelle la messe
du martyr, faire vénérer ses reliques et donner le salut du
Saint Sacrement. Ce fut une fête toute privée, et les seurs
des trois maisons de Pékin seules y assistèrent. Ces bounes
soeurs de Cha-la-eul méritaient bien cete faveur particulière : placées en dehors de la ville, à côté d'un camp tartare, elles sont la au poste le plus délicat, et, autant leur
maison en formation est appelée à faire du bien, autant elle
demande de dévouement et d'abnégation. Les soeurs, au
soin des enfants malades de la Sainte-Enfance, de la buanderie et du catéchuménat, joignent un dispensaire déjà bien
fréquenté par les familles des soldats tartares. Elles envoient
tous les ans un bon petit nombre d'anges au ciel, pendant
qu'elles font connaître a leurs parents la charité de la religion chrétienne; elles appellent de tous leurs voeux le jour
où elles pourront ouvrir un petit hôpital, qui ne sera pas
ici moins nécessaire et ne fera pas moins de bien que celui
du Nan-t'ang : c'est l'oeuvre que les Chinois comprennent
le mieux avec celle des dispensaires, et qui les touche le plus
en faveur de notre sainte religion.
On reproche parfois aux soeurs de Chine d'être, par excès
de zèle, insatiables dans leurs oeuvres; béni soit Dieu! c'est
leur plus bel éloge : on n'en a jamais adressé d'autres à
leurs soeurs martyres à Tien-tsin; Notre-Seigneur et les
apôtres ont été victimes de leur amour des Ames; le bienheureux Jean-Gabriel a reçu aussi la même accusation de
zèle outré et indiscret. Qu'il lui plaise éloigner toujours de
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ses frères et de ses soeurs le soupçon même d'une sagesse
trop humaine, trop terrestre! qu'il daigne leur obtenir de
Notre-Seigneur la grâce de dépenser généreusement leur
vie pour le salut des âmes et de s'exposer, au besoin, à
donner comme lui leur sang pour la conversion des infidèles!
IX. -

DANS

LES DISTRICTS

Les nouvelles des districts annoncent que partout les fêtes
ont été célébrées, comme a Pékin, avec beaucoup de piété,
par la fréquentation des sacrements de pénitence et d'eucharistie. Un des trois jeunes étudiants arrivés à Pékin,
témoin de la fête, à son passage à Tien-tsin, écrivait : c Ce
qui nous édifia surtout, ce fut de voir les hommes s'approcher en si grand nombre de la sainte table. Notre coeur débordait de joie à ce beau spectacle, et, sous ce rapport, je
puis dire que le Triduum à Tien-tsin est le plus beau que
j'aie vu, car si ailleurs il y avait des tentures plus magnifiques, des lumières plus brillantes, des chants plus beaux,
des foules plus nombreuses, nulle part je n'ai vu une population tout entière venir recevoir Jésus pour honorer celui
qui a si bien imité le divin Maître. »
A Suen-houa-fou, il n'y a pas eu moins de trois cents
communions. Tous les missionnaires dont on a déjà des
nouvelles mandent aussi que partout les confessionnaux ont
été assiégés sans reliche et qu'il y a eu communion à peu
près générale.
Jean-Gabriel a été magnifiquement glorifié dans le vicariat de Pékin; partout, à la capitale et au dehors, les chrétiens ont accueilli son culte avec enthousiasme; nulle part,
les païens, soit du peuple, soit de la classe des lettrés, n'ont
témoigné du mécontentement de voirproposé par LéonXIJI
à la vénération du monde, celui que le souverain pontife du
paganisme avait condamné à la peine de mort, comme criminel d'État.
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Espérons que, dans un avenir pas trop lointain, une
grande partie de cette nation infidèle adressera aussi ses
supplications au martyr, et reconnaîtra la vérité d'une religion qui déconcerte si étrangement les pensées de la sagesse
humaine et se propage surtout par l'effusion du sang de ses
prédicateurs.
N'est-ce pas déjà merveilleux que la Chine, si orgueilleuse de sa prétendue civilisation, ait pu entendre sans
colère le successeur de saint Pierre publier dans le monde
entier les cruautés inouïes exercées par ses mandarins sur
la personne de Jean-Gabriel! N'est-il pas merveilleux
qu'elle entende sans frémir Léon XIII lui dire avec la
sainte témérité de saint Pierre : « Cet homme, approuvé de
Dieu parmi vous, qui vous a été livré par dessein arrêté et
prescience de Dieu, cet homme que vous avez tourmenté
par des mains impies et livré a la mort, Dieu l'a couronné
de gloire dans le ciel... Sachez donc tous qu'il est votre
protecteur et le saint de Dieu, celui que vous avez crucifié. »
Puissent les Chinois, en plus grand nombre que les Juifs
à la parole de Pierre, sentir la componction gagner leur
coeur et se montrer dociles aux paroles des missionnaires
répétant avec le même prince des apôtres: a Faites pénitence et sauvez-vous du milieu de cette génération corrompue! » Puissent-ils-adorer ce qu'ils ont brûlé et brûler ce
qu'ils ont adoré! Oh! daigne le Seigneur, parle sang de ses
martyrs, augmenter tous les jours en Chine le nombre de
ses élus! Bienheureux Jean-Gabriel, martyr bien-aimé,
priez pour nous!
LE TRIDUUM A DIJON
EGLISE NOTRE-DAME

Les Filles de la Charité de toute la ville de Dijon ont
célébré, a Notre-Dame, la fête en l'honneur du bienheureux
Perboyre, prêtre de la Congrégation de la Mission, martyrisé en Chine le xi septembre 1840.
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Il y a un an, à pareille époque, le signal partait de Rome
et devait bientôt se répandre dans tout le monde catholique.
Le io novembre 1889, en effet, dans la vaste salle de la
Loggia, en présence d'un grand nombre de cardinaux et
d'évêques, au milieu d'un concours immense de spectateurs,
parmi lesquels on comptait plus de deux mille pèlerins
français, lecture était donnée du bref pontifical annonçant
la béatification de J.-G. Perboyre et autorisant dans tout le
monde chrétien les fêtes et solennités en son honneur.
Rien d'imposant comme ces cérémonies par lesquelles
rEglise exalte ses héros, en leur décernant les honneurs réservés aux bienheureux habitants des cieux. ,Qu'elles sont
pâles et froides toutes les autres manifestations officielles
comparées à celles-la! Ah! c'est qu'il y a ici plus que le témoignage public de services rendus par un homme à un
pays, à une contrée, plus que la consécration du talent et
du génie, il y a un hommage authentique et solennel rendu
a la vertu divine du christianisme, à l'éternelle fécondité de
l'Eglise, qui ne cesse d'enfanter des saints et de susciter des
martyrs!
C'est bien ce qu'avaient compris les fidèles, accourus de
tous les points de la ville pour célébrer les gloires du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre.
Dès le matin, plusieurs délégations des différentes paroisses de Dijon, ayant à leur tête des soeurs de SaintVincent de Paul, assistent à une messe basse à Notre-Dame
et y font la sainte communion.
A dix heures, grand'messe pontificale. Mgr I'évêque, toujours désireux de donner aux fidèles de sa cité épiscopale et
a ses chères communautés religieuses en particulier, une
nouvelle marque de sa profonde sympathie, a bien voulu
accepter l'invitation qui lui a été faite de présider ces belles
fêtes, et d'en rehausser ainsi l'éclat par sa présence.- C'est
la première fois que Sa Grandeur rend visite à ses diocésains
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de Notre-Dame. Aussi, l'affluence est considérable et chacun
se presse pour recevoir la bénédiction de son premier pasteur. M. le curé de Notre-Dame, entouré d'un r.ombreux
clergé, ainsi que de son conseil de fabrique, auquel se sont
joints des membres délégués de toutes les fabriques des
autres paroisses, s'avance au-devant de Sa Grandeur, et,
après les cérémonies d'usage, lui souhaite la bienvenue
dans les termes les plus gracieux. - Nous ne résistons pas
au désir de mettre sous les yeux de nos lecteurs cette charmante allocution, ou l'élégance du style s'allie si bien à la
noblesse des pensées.
« Monseigneur,
« Nous .atendions, depuis de longues semaines, cette
entrée solennelle pour vous offrir l'expression publique de
nos sentiments. Quel témoignage de vénération vous recevez
en ce moment! Votre présence attire une foule immense qui
s'incline sous votre main; elle nous amène le magnifique
cortège qui entoure Votre Grandeur. Et comme elle rehausse
la grande solennité que votre ville épiscopale célèbre aujourd'hui, la Béatification d'un des plus héroïques enfants
de saint Vincent de Paul!
« Les vénérées Filles de la Charité de toutes les paroisses
de Dijon vous attendent. Elles sont venues remercier Dieu
de la gloire dont il a couronné leur frère. Le peuple qui les
aime, les pasteurs qui apprécient leur zèle, leur apportent,
en se joignant à elles, une preuve de gratitude. C'est au
nom des filles de saint Vincent de Paul et de toute cette
brillante assemblée comme au mien, c'est au nom de la
charité consacrée par le martyre, que je salue en vous pour
la première fois, dans cette église, l'aimable et éloquent
évêque qui vient ici glorifier le bienheureux Perboyre et
s'associer aux desseins de Dieu.
« Mieux que nous tous, Monseigneur, vous connaissez
l'abnégation, le dévouement, les vertus apostoliques de ceux
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qui évangélisent les nations infidèles et qui meurent victimes
de leur zèle; car vous les avez vus de plus près. Vous les
avez vus sur toutes les plagesdu monde,au Nord, au Midi,
en Amérique et en Chine. Vous avez admiré leurs travaux,
ils vous ont raconté leurs peines; vous avez touché les instruments de leurs supplices et vous avez pleuré au récit de
leurs souffrances. Dieu ne pouvait nous envoyer, pour célébrer aujourd'hui le triomphe de l'un de ces martyrs, une
âme plus ouverte ni un coeur plus chaud.
« De ces contrées lointaines et des mers orientales nous
sont venus des témoignages qui nous ont tous ravis. Les
missionnaires et les marins - il faut croire à la parole de
ceux qui se font égorger - nous ont appris ce que vous
avez fait pour la religion et la patrie. A l'une et à l'autre,
vous avez donné les années de votre jeunesse, vous avez
offert un dévouement absolu, une abnégation constante, le
sacrifice quotidien de votre vie. A l'une et à l'autre vous
avez été fidèle : Utriquefidelis. Vous avez conquis l'affection des chefs les plus illustres de notre marine, et vous
avez prodigué la vôtre aux petits, aux humbles qui souffraient loin du foyer paternel et du coeur de leur mère.
« A votre place, d'autres évêques auraient pu nous apporter une réputation faite d'administrateur, d'écrivain,
d'orateur. Vous, Monseigneur, vous nous montrez tous
ces dons, et vous nous présentez quelque chose de plus. Les
oeuvres intellectuelles, même les plus brillantes, ne révèlent
qu'a demi les hommes. Mais votre vie, passée dans les
dangers, toute de sacrifices, nous dit de quelle trempe est
votre âme. Avec les plus hautes qualités de l'intelligence et
du coeur, nous trouverons en vous celles de la volonté:
l'énergie, la fermeté, la décision.
a Ces dons, que vous avez reçus, nous présagent un fécond
et glorieux épiscopat. Tout nous permet d'espérer qu'il
comptera des années nombreuses. Nous demanderons, dans
cette fête, à notre bienheureux Martyr et à Notre-Dame de
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Bon-Espoir, qu'elles soient toutes heureuses et toutes bénies
de Dieu. »
Monseigneur répond à ce discours avec cette suavité et
cette onction dont il a le secret, et qui dès son entrée dans
le diocèse, lui ont gagné tous les coeurs. Après un compliment très délicat à l'adresse de M. le curé, Sa Grandeur se
félicite de la double occasion qui lui est fournie, de visiter
cette église aussi remarquable par son architecture primitive
que par sa merveilleuse restauration, et de témoigner en ce
beau jour, sa paternelle affection aux Filles de la Charité,
dont il a pu admirer la piété et le dévouement sur toutes les
plages du monde, - partout où l'on rencontre des souffrances à adoucir, des pleurs à sécher et des misères à soulager.
Le cortège entre ensuite dans le sanctuaire. Monseigneur
monte à son trône, tandis que MM. les vicaires généraux,
M M. les curés de la ville et les autres ecclésiastiques prennent
leurs places respectives autour de Sa Grandeur et des deux
côtés de l'autel. Puis commence la messe pontificale, pendant laquelle les élèves du grand séminaire exécutent, avec
le concours de plusieurs amateurs de la ville, la cinquième
messe de Dietsch, sous l'habile direction de M. Bernard,
dont le talent d'artiste est très apprécié à Notre-Dame. Nous
nous plaisons à nous faire ici l'écho des auditeurs en adressant a tous les exécutants nos félicitations les plus sincères:
choeurs nourris, justesse, ensemble, nuances bien observées,
c'était parfait. Signalons encore, à l'offertoire, un Ave Maria
de M. Robin, admirablement chanté par Mlle Peutet, et un
Panisangelicits de M. Guilmant, également très bien interprété par M. l'abbé Georger.
Aux vêpres, présidées par Monseigneur, même nombreuse
assistance et même enthousiasme que le matin.
Mais le grand attrait de la journée, c'est le salut du soir,
précédé du panégyrique du Bienheureux.
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Plus d'une heure à l'avance, l'église est remplie : une
foule serrée, compacte, se presse dans toutes les nefs et
jusque sur les marches du portail; les chaises ne suffisent
plus, on se tient debout; tout le monde veut jouir du magni fique spectacle qu'offre en ce moment l'église Notre-Dam e.
Le coup d'oeil est vraiment féerique.
A l'intérieur, sur les piliers, de nombreux emblèmes
rappellent divers traits de la vie et du martyre du saint
missionnaire. De chaque côté de la nef principale, des oriflammes en faisceaux et aux couleurs variées, avec des inscriptions en lettres d'or, retombent gracieusement au milieu
de la voûte. Le chaur est tendu de draperies rouges et or,
et l'autel tout étincelant de lumières ressort admirablement
sur un fond de verdure et de fleurs. Deux tableaux complètent cette splendide décoration. Le premier gigantesque,
devant la tribune, représente le départ du Bienheureux pour
la Chine. Le deuxième, placé au fond de l'église, derrière
l'autel, se détache a merveille au milieu des lustres sur un
riche encadrement de velours et or : il rappelle la scène du
martyre et retrace l'image du saint héros rendant sur la
croix le dernier soupir.
A sept heures et demie, Monseigneur fait son entrée au
chant du Magnificat, et prend place au sanctuaire, ayant a
ses côtés, comme le matin, MM. les vicaires généraux et
MM. les curés de la ville. C'est l'heure tant attendue du
panégyrique. Depuis plusieurs jours déjà, le nom du
R. P. Tripier circule de toutes parts, et l'attrait de sa parole claire, sympathique et ardente, a groupé autour de la
chaire de Notre-Dame un immense auditoire.
Nous regrettons de ne pouvoir donner ici in extenso cette
belle page d'éloquence. En voici, du moins, une courte et
pale analyse.
D'un trait, l'orateur nous transporte à la scène de la béatification, et nous montre le lien qui upit la présente fête à
celle de Rome.
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Quelle est donc la vertu et comme la note dominante de
cette belle et noble figure? C'est la douceur, cette énergie
suave qui n'a rien de commun avec les emportements de la
violence.
Cette douceur anime l'enfance de Jean-Gabriel; de là sa
piété précoce, son affection dévouée pour ses parents, sa
bonté pour ses condisciples, son application au devoir et A
l'étude.
Cette angélique vertu l'accompagne au petit séminaire de
Montauban, où il fait de brillantes études; à Saint-Lazare à
Paris, au grand séminaire de Saint-Flour où il professe, et
au collège qu'il dirige dans cette ville. Partout elle rayonne,
partout elle lui gagne des coeurs et mérite d'arracher plus
tard cet aveu à l'un de ses plus acharnés condisciples d'autrefois : « Quelle admirable patience Je ne sais si au milieu
des Chinois son supplice lui a coûté davantage. »
Après nous avoir parlé de son fécond apostolat dans la
Chine, l'orateur s'attache particulièrement a faire ressortir
l'analogie frappante qui existe entre son martyre et la Passion
du Sauveur. Comme Lui, il est attaqué au milieu de ses
plus chers amis. Comme Lui aussi vendu par un traître,
garrotté, conduit, au milieu des outrages, devant le mandarin militaire; jeté, durant de longs mois, dans un cachot
infect où ses membres meurtris tombent en lambeaux.
Comme Lui, enfin, il meurt sur la croix en pardonnant à
ses bourreaux, un vendredi dans le milieu du jour. Vivante
image de la Passion du Christ, le martyre du bienheureux
Perboyre est la fidèle reproduction de ce qui s'est passé A
tous les âges de l'Église; et il atteste que le christianisme,
toujours persécuté, est toujours vivant, toujours glorieux,
grâce aux promesses du Sauveur.
Un salut solennel, donné par le grand séminaire et les
amateurs de la ville, a couronné dignement cette belle journée. A signaler, entre autres morceaux, la cantate au Bienheureux, oeuvre de M. Bernard, avec ses récitatifs tour à
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tour plaintifs et joyeux, et ses chants triomphants, ainsi
qu'un O Salutaris! de M. Robin, chanté avec art par
Mlle Peutet.
Monseigneur se fait l'interprète des sentiments de chacun
et remercie chaleureusement tous ceux qui ont pris part à
cette fête si brillante.
C'était bien, en effet, le cri de la reconnaissance qui
s'échappait alors de tous les coeurs : merci aux habiles organisateurs de cette journée magnifique! honneur au bienheureux Perboyre, l'objet de toutes ces manifestations!
gloire a Dieu qui couronne sur la terre comme dans le ciel
ceux qui ont combattu jusqu'au martyre, jusqu'au sang et a
la mort pour son saint nom! Te Deum laudamus. Te martyrum canditatus laudat exercitus.

LE TRIDUUM A DOUAI
(NORD)

Nous lisons dans la Semaine religieuse du diocèse :

Il y a six mois, rendant compte ici même des premières
fêtes célébrées dans le diocèse en l'honneur du bienheureux
Perboyre, nous exprimions le voeu que l'on suivît partout
l'élan donné par la chrétienne population de Quesnoy-surDeule et son nouveau doyen. Ce vaeu a été réalisé : les fêtes
ont été plus belles à mesure qu'elles se multipliaient, et elles
viennent d'avoir un couronnement d'une splendeur inespérée dans le Triduum final célébré a Douai, dans l'ancienne
collégiale de Saint-Pierre.
L'immense église, avec ses vastes nefs, s'est trouvée trop
étroite pour contenir les foules empressées. Il faut dire que
rien n'avait été épargné pour attirer le peuple chrétien à
ces solennités et leur donner un éclat incomparable. Clergé,
filles de la Charité, collèges, communautés, pieux fidèles,
tous avaient rivalisé de zèle et de générosité pour permettre
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a M. l'archiprêtre de clôturer dignement les fêtes célébrées
dansl'univers chrétien en l'honneur du bienheureux Martyr,
fêtes qui devaient suivre de si près celles de ses noces d'or.
L'église, d'un style sobre et sévère, avait été merveilleusement décorée. Dans le choeur, au-dessus du maitre-autel
orné comme aux plus grands jours, s'élevait un dôme monumental surmonté d'une croix d'or suspendue a la voûte, et
duquel descendaient, en courbes gracieuses, de longues
tentures de soie blanche, doublées de rouge, semées de lis
d'or, qui venaient se fixer aux quatre premières colonnes
et former draperies. Deux autres dômes, disposés dans la
grande nef, rompaient la sévérité des lignes. Chaque
colonne était ornée d'oriflammes immenses portant divers
emblèmes, et surmontées de cartouches aux initiales du
Bienheureux. Sur le fond du choeur, un tableau gigantesque, envoyé de Paris, représentait le Martyr porté au ciel
sur les ailes des anges, et conduit jusqu'au trône de Dieu
par saint Vincent de Paul, tandis qu'à l'entrée du choeur
la statue si vivante du Bienheureux en croix était exposée,
en même temps que sa relique, à la vénération des fidèles.
Enfin, au fond de l'église, sous le buffet des orgues, les
armes de Sa Sainteté Léon XIII, ornées d'un trophée de
drapeaux aux couleurs pontificales, complétaient la décoration.
Vendredi et samedi, les messes se succédèrent toute la
matinée, voyant se renouveler sans cesse une assistance
avide de recevoir la sainte communion et d'entendre la
parole de Dieu. Le premier jour du Triduum, les orphelines de l'hôpital général et les jeunes filles du Sacré-Caeur
chantèrent pendant les pèlerinages de Notre-Dame de Douai,
de la Miséricorde, des paroisses environnantes, d'Arleux,
de Marchiennes,d'Orchies, etc. A dix heures, lagrand'messe
était célébrée par M. l'abbé Villette, supérieur du séminaire
de Solesmes, assisté de deux Pères bénédictins. Les chants
furent exécutés avec une précision et une correction remar-
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quables par les Pères et les élèves de Saint-Edmund's College. La messe du Sacré-Cour, de Gounod, nous a paru
plus pieuse, mêlée comme elle le fut aux mélodies grégoriennes, si bien interprétées par ces religieux, dont
M. de Montalembert a pu dire qu'ils avaient conservé c les
doux trésors de cette divine mélodie qui, selon la parole
du moine Orderic Vital, ne se taisait qu'après avoir rempli
les coeurs chrétiens de paix et de joie; » Quue cordafidelium
mitigat et lItificat. - Les vêpres, présidées à trois heures
par le R. P. O'Neill, prieur du collège anglais, avaient été
précédées du pèlerinage des Conférences de Saint-Vincent
de Paul, et furent suivies du premier panégyrique prêché
par M. l'abbé Colpin, professeur au petit séminaire de
Cambrai. L'orateur, prenant pour texte ces touchantes paroles : Veni, sequere me, nous a montré la fidélité avec
laquelle Jean-Gabriel Perboyre suivit en toutes circonstances l'appel de Dieu, et nous a dit comment il sut se
sanctifier dès ses premières années dans sa famille, au petit
séminaire de Montauban et au noviciat de Saint-Lazare. La
présence de M. l'abbé Jacques Perboyre, vieillard octogénaire, frère du Bienheureux, donnait à la cérémonie un
attrait particulier dont l'orateur sut s'inspirer dans une
touchante apostrophe qui émut profondément l'auditoire.
Après le sermon, les orphelines de la Miséricorde exécutèrent avec un vrai succès la cantate composée par un prêtre
de la Mission. Pères et élèves chantèrent un Tantum ergo
dont l'unisson, qu'interrompaient seules par intervalles
quelques voix d'enfants, produisit un effet saisissant.
La
cérémonie se termina par la bénédiction
du Très Saint
Sacrement.
La journée de samedi vit se succéder encore
un grand
nombre de pèlerinages, entre autres ceux de
Saint-Jacques,
de Waziers, de Raches, de Vitry, de Mons-en-Pévéle
et
d'autres dont les noms nous échappent.
Le salut avait été
fixé a huit heures du soir, heure tardive
sans doute, mais
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qui devait procurerà beaucoup la bonne fortune d'entendre
Mgr Baunard. L'éminent prélat, invité à nous retracer les
phases diverses de l'apostolat de Jean-Gabriel, n'a pu se
refuser a chanter un apôtre dans cette église dédiée à saint
Pierre, le prince des apôtres, et administrée depuis tantôt
vingt ans par un pasteur au zèle apostolique. L'apostolat
du Bienheureux en France, son apostolat en Chine, tel est
le partage de son discours : Pasce agnos meos, pasce oves
meas, sequere me.
Jean-Gabriel a entendu le pasce agnos pour la première
fois quand il fut appelé à diriger la petite division au collège de Montdidier. Il l'entendit une seconde fois, quand il
fut mis à la tête du collège de Saint-Flour, qui, ne comptant
alors que trente-quatre enfants, dut. bientôt s'établir dans
un local plus vaste. C'est que le supérieur était un saint.
Ici Porateur, analysant la vie de son héros, trace d'une
manière neuve et frappante le portrait du supérieur d'un
collège tel que l'entend l'Église.
Enfin Perboyre entendit le pasce oves meas qui le faisait
maître des novices de Saint-Lazare, à l'exemple de NotreSeigneur qui voulut être le maitre du premier noviciat,
dans lequel il formait ses apôtres pour les envoyer plus tard
prêcher l'Évangile à toute créature. Jean-Gabriel s'appliquera donc à former les futurs missionnaires, préludant
ainsi à la vie qu'il doit mener un jour et pour laquelle
désormais il est prêt.
Sequere me. Si nous pouvions reproduire cette seconde
partie, il nous serait doux de suivre le Bienheureux
au Havre d'abord, oti il s'embarqua au lieu même où
cinq ans plus tôt son frère Louis s'était embarqué sans
pouvoir aborder au terme du voyage; nous le verrions
pendant la traversée offrir le saint sacrifice pour ses futurs
disciples; nous arriverions à Macao, où il descend pour
étudier la langue chinoise et se former aux habitudes du
pays. C'est de là qu'il s'en va parcourir deux immenses pro-
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vinces, catéchisant les paiens, baptisant les catéchumènes,
bénissant lesmariages, faisant faire la première communion,
administrant les sacrements, faisant à pied des centaines de
lieues pour arriver enfin, brisé de fatigues, dans une chré tienté abandonnée qui ne le verra s'éloigner qu'en pleurant.
Quoi d'étonnant si, épuisé par de pareils labeurs, renouvelés chaque jour pendant des mois entiers, il contracte une
maladie mortelle? N'est-il pas déjà mûr pour le martyre?
Mais c'est là le sujet d'un troisième panégyrique. Mgr Baunard termine en exhortant chacun de ses auditeurs à comprendre ses devoirs et à se montrer apôtre de Jésus-Christ
dans sa sphère d'action.
Le salut fut donné par M. Sudre, supérieur du grand
séminaire de Cambrai. Un groupe d'amateurs avait voulu
chanter la cantate composée par Massenet, à la prière du
R. P. Supérieur général de la Congrégation de la Mission,
puis un O salutarispour quatre voix sans accompagnement,
PAve Maria de Duhet, et enfin un Tantum ergo qui fut
suivi de la bénédiction du Très Saint Sacrement. Ces divers
morceaux furent rendus avec le talent, la scrupuleuse
observation des nuances, et surtout l'intelligence de la
pensée du maître, qui caractérisent l'exécution toujours
irréprochable des orphéonistes douaisiens.
C'est au milieu d'une affluence extraordinaire que le
dimanche, à dix heures, la grand'messe fut chantée par
Mgr Monnier, évêque de Lydda, assisté de MM. Deraime
et Delahaye, professeurs à Saint-Jean, pendant que la chorale du collège, habilement dirigée par M. l'abbé Vandy,
exécutait avec une rare perfection l'une des plus belles
messes de Théodore Dubois. Volontiers nous dirions des
élèves de Saint-Jean ce que Louis Veuillot, dans le Parfium
de Rome, dit des Germaniques, qu'il avait entendus dans
leur petite église, non loin de la colonne Antonine : a ... Ils

sont jeunes, le souffle de ces poitrines vigoureuses et pures
donne au chant de la prière je ne sais quoi d'ardent et d'in.
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génu. Ils chantent d'une vaillante voir, ils ont de loyales
têtes blondes resplendissantes de simplicité... 'Ces voix se
coulaient à mes oreilles, et la vérité gagnait mon âme. Les
flots de la vérité montaient en mon coeur, y suscitaient la
piété, amassaient des larmes, et c'était mon bonheur de
pleurer. »
Le soir, les vêpres furent présidées par M. l'abbé Cornu,
supérieur du séminaire académique de l'Université de
Lille, et suivies du troisième panégyrique qui fut prononcé
par Mgr Monnier, en présence de Sa Grandeur Mgr l'évêque
d'Arras.
Mgr de Lydda, vêtu de la mozette de velours violet
bordée d'hermine, eut peine à se frayer un chemin à travers
les rangs pressés des fidèles qui entouraient sa chaire, car
c'est devant un auditoire de plus de huit mille personnes
que l'orateur raconta le martyre du bienheureux Perboyre.
Nous n'entreprendrons pas de résumer ce discours, qui est
le commentaire vivant et animé de cette parole de saint
Paul : Quos prcescivit et praedestinavit conformes fieri
imaginisfiliisui.Pendant près d'une heure, l'orateur nous
tint sous le charme de cette parole épiscopale, tout évangélique, n'empruntant son éloquence qu'aux vérités qu'elle
enseigne; et pendant près d'une heure la voix du vénéré
prélat se répandit sans efforts jusqu'aux extrémités de l'antique collégiale.
Le salut fut ensuite chanté par la chorale de Saint-Jean,
au milieu d'une illumination splendide, oeuvre de M. l'abbé
Vandy, et suivi de la bénédiction du Très Saint Sacrement.
Les stalles du choeur étaient occupées par une cinquantaine
de prêtres, et, plusieurs fois pendant ces fêtes, nous avons
vu réunis dans Saint-Pierre près de cent ecclésiastiques
venus à nos cérémonies.
Sa Sainteté le pape Léon XIII avait daigné accorder
ane indulgence pléniere, aux conditions ordinaires, i tous
les fidèles qui, vraiment contrits, s'étant confessés et ayant
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communié, visiteraient pendant le Triduum l'église SaintPierre et y feraient quelques prières aux intentions du Souverain Pontife.
LE TRIDUUM A AVRANCHES
ÉGLISE SAINT-SATURNIN

< C'était fête, nous écrit-on, dimanche à6 novembre, à
Saint-Saturnin d'Avranches, qui voulait à son tour offrir
au bienheureux Jean-Gabriel Perboyre l'hommage de sa
vénération et de ses prières. Elevé sur les autels par
Léon XIII au mois de novembre 1889, l'illustre Martyr de
la Chine avait eu à Rome et à Paris ses fêtes incomparables.
Chaque jour de solennels Triduum renouvelaient en son
honneur de magnifiques triomphes sur tous les points de la
France. Les filles de Saint-Vincent de Paul d'Avranches
attendaient avec une l6gitime impatience le moment de
mêler leurs louanges au concert universel. i
La chapelle de ces religieuses ne pouvait suffire a de telles
cérémonies; ce qui permettait, d'après l'indult général accordé en conséquence de la béatification, de les célébrer
dans l'église de la paroisse. Ce fut non seulement pour
celle-ci, mais pour toute la ville d'Avranches, une joie indicible. Aussi avec quel enthousiasme les habitants, répondant aux efforts et à fappel de M. le curé de Saint-Saturnin,
se préparèrent à donner a cette fête un merveilleux éclat!
C'était un martyr français qu'il s'agissait d'honorer; c'était
un frère de ces admirables filles de la Charité, dont le
dévouement et les vertus sont si populaires à Avranches, uu
frère aussi des membres de la Conférence de Saint-Vincent
de Paul, qui font bénir, avec leur nom, celui du glorieux
patron auquel ils empruntent sa commisération efficace
pour les pauvres et les souffrants. N'était-ce pas une double
famille, entourée d'amis sans nombre, qui allait accueillir
et saluer le Bienheureux sur son trône?
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Et puis c'est Léon XIII, c'est le Pape, le Vicaire de JésusChrist qui vient de donner à la France, comme un protecteur et comme un modèle, le nouveau saint, un missionnaire, un religieux, un martyr, offrant ainsi dans sa personne à la vénération des catholiques tous les titres qui excitent les outrages et les proscriptions de l'impiété, mais qui
sont pour les chrétiens la leçon la plus opportune et la plus
frappante, en même temps que l'espoir le plus assuré. Comment les âmes dont la piété est éclairée n'auraient-elles pas
saisi avec bonheur cette occasion de manifester le respect
religieux, la dévotion dont elles sont remplies pour la personne et les actes du chef de l'Eglise, si visiblement dirigé
par l'Esprit-Saint?
« Aussi, continue notre correspondante, dont nos lecteurs apprécieront le style, d'une grâce exquise, des vendredi soir la foule était accourue nombreuse et recueillie.
« Rien du reste n'avait éié ménagé. Sous la main ingénieuse d'artistes bien connus de la paroisse, l'église s'était
transformée; partout des guirlandes de fleurs empourprées
couraient le long de la nef, se courbant et se repliant pour
encadrer de riches écussons au chiffre du bienheureux
Martyr.
C Plus haut, sous les arceaux gothiques des voûtes, de
gracieuses oriflammes alternées de rouge et de blanc symbolisaient la passion du Martyr et la pureté angélique de son
âme. Au centre et au-dessus de l'autel une statue du plus
saisissant effet représentait le bienheureux Jean-Gabriel en
croix, les pieds et les mains liés, la tête penchée sur le tabernacle, comme pour adorer encore la Victime du Calvaire
dans le sacrement de son amour, et unir son sacrifice a celui
de son divin Maître.
« Qu'il était bien là a sa place, sur cette croix où il recevait nos hommages et écoutait nos prières, sur ce piédestal
divin d'où son âme sanctifiée par le martyre prenait son
essor vers le ciel !
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c Cette statue fait tomber a genoux et l'on prie devant
elle avec une extraordinaire ferveur. Nous avons vu pendant les trois jours du Triduum la foule se presser aux pieds
du Bienheureux avec une visible émotion.
c Toutes ces décorations inspirées par une foi éclairée,
cette série d'inscriptions et d'emblèmes, allusions vivantes
aux travaux, aux luttes et aux souffrances du missionnaire,
venant converger vers un même but : le triomphe, l'apothéose du Martyr, tout cela faisait au coeur de profondes
impressions.
« Ajoutons la parole éloquente des deux panégyristes de
vendredi et de samedi, M. Dumesnil, enfant de notre ville,
vicaire à Notre-Dame du Voeu (Cherbourg), et M. Lecoursonnais, vicaire à Saint-Paul de Granville.
a Bornons-nous à énoncer les principales idées des discours remarquables de ces deux orateurs pleins d'avenir.
* M. l'abbé Dumesnil, dont nous avions déjà apprécié
le talent lors des fêtes du bienheureux de la Salle, s'attacha a montrer, dans le P. Perboyre, rapôtre... Remettant
sous les yeux de ses. auditeurs les splendeurs des fêtes de
Rome, dont il fut l'heureux témoin lors de la Béatification
( io novembre 1889), il déclare que la pensée de Léon XIII,
en élevant sur les autels le P. Perboyre, est d'offrir au
monde un modèle d'apostolat. Inspice et fac secundum
exemplar quod tibi in monte monstratum est.
« Apôtre... Jean-Gabriel le fut durant tout le cours de sa
vie

dais
u

sa

fIUriùez,

dans sa paroisse, as sanmi'ia,

en Chine ; il l'est encore à l'heure présente en nous prechant d'exemple.
c Dans les temps malheureux que nous traversons, nous
devons être des apôtres, défenseurs de la cause de Dieu, de
la sainte Église romaine, sauveurs d'âmes.
a Il termine en émettant le vaeu que la ville d'Avranches,
qui a déjà fourni plusieurs de ses enfants à- l'apostolat,
continue toujours à être une pépinière de vocations.
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« Samedi soir, mème affluence que la veille au pied de
la chaire chrétienne. M. le vicaire de Saint-Paul de Granville fait admirablement ressortir les merveilleux effets de
la grâce dans l'âme du héros de la fête.
c GratiaDei sum id quod sum. La grâce dans le petit
pâtre du Puech, c'est la piété, c'est Fédification; tressaillez
d'allégresse, coteaux de Montgesty: désormais vos brises
seront plus pures et vos fleurs plus belles.
a La grâce dans le séminariste, le missionnaire, c'est le
dévouement, c'est le zèle du salut des âmes.
a La grâce dans le martyr, c'est le triomphe, le couronnement du zèle.
c Dans une ardente prière au Bienheureux, le jeune panégyriste implore des bénédictions spéciales pour les infortunés séminaristes appelés à respirer l'air malsain des casernes.
« Tout était donc disposé, coeurs et esprits, pour que la
fète fût belle.
« Elle le fut en effet : Journée de dimanche, journée
splendide. Et comme on nous le disait si bien au début,
c journée qui fera époque dans lhistoire de Saint-SaI turnin.
« Solennité rehaussée par la présence de Sa Grandeur
Mgr Germain, et du frère du Bienheureux.
« Son souvenir restera embaumé des parfums du ciel. »
Cette grande journée avait été soigneusement et intelligemment préparée. De petits livres, des feuilles à images
relatant la vie et le martyre du Bienheureux avaient été
distribués en grand nombre dans la ville. Les fidèles connaissaient et comprenaient l'objet de la fête, condition essentielle pour qu'ils pussent s'y associer d'esprit et de
coeur.
Surtout les âmes pieuses avaient prié, et plus que toutes,
probablement, une sSeur de charité, la soeur Cécile, qui,
depuis cinquante ans, se dépensait, avec un entrain hérol-
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que et joyeux, au service des malheureux, et qui avait conquis une popularité extraordinaire. On ne refusait rien à
soeur Cécile.Que d'aumônes elle a provoquéesetrépandues !
Que d'âmes elle a remises sur le chemin du ciel ! Or, cette
admirable religieuse vivait, depuis des mois, dans l'unique
préoccupation de la fête de dimanche. Elle ne tenait plus à
la terre que parle lien de ce désir, et l'on ne comprenait
pas comment le fil usé de son existence n'achevait pas de se
rompre! Elle s'est enfin éteinte le troisième jour du Triduum, le matin du jour le plus solennel, mais après avoir
joui de ses espérances réalisées, après avoir reçu, au milieu
d'un ravissement de joie ineffable, la bénédiction du frère
du Martyr. C'est au ciel qu'elle est allée, on peut I'espérer,
chanter son Te Deum. Cette mort précieuse, embaumée de
regrets, de vénération et d'espérance, ne fait-elle pas au
triomphe du fils de saint Vincent de Paul un accompagnement harmonieux ? Ainsi l'ont compris les paroissiens de
Saint-Saturnin, qui ont demandé que les décorations de
l'église ne fussent pas enlevées, lundi, avant l'inhumation
de l'humble soeur Cécile I Encore un souvenir béni qui
vivra.
Et pourtant soeur Cécile ne laissera pas de vide! Comme
le disait, sur un champ de bataille, une de ces héroïnes de
l'amour divin qui se précipitait pour prendre la place d'une
de ses soeurs qu'un boulet de canon venait de couper en
deux : « Quand un carreau est cassé, on en met un autre :
Voilà tout! a Ces carreaux-là ne manquent jamais dans la
Congrégation.
Nous serons bref à décrire les cérémonies, ou plutôt nous
ne nous y arrêterons pas. On sait la majesté d'un office
pontifical. Dimanche, à Saint-Saturnin, Monseigneur réunissait autour de lui MM. Durel, vicaire général;
Lemains,
archiprêtre d'Avranches; Dubois, supérieur du petit séminaire de Mortain; Laisney, secrétaire particulier de
Sa
Grandeur; Richer, chapelain du Carmel; Duclos, curé de
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Saint-Nicolas, prés Granville, et une dizaine d'autres prêtres du diocèse. Parmi les RR. PP. Lazaristes, délégués
parla Congrégation, on distinguait l'un des plus jeunes
frères du bienheureux Perboyre, vénérable vieillard qui a
conservé toute la vivacité et tout l'aimable épanouissement
de la jeunesse. Comme les yeux se portaient sur lui ! Et de
quelle joie intérieure, profonde et éternelle, son âme ne
devait-elle pas être remplie! Quel sentiment humain en
pourrait approcher! car ici, c'est une allégresse divine qui
ravit jusqu'au ciel ce coeur de prêtre et de frère ! Monseigneur devait, le soir, nous le dire éloquem ment.
L'affluence fut immense, toute la journée. Elle l'avait été
aux messes du matin, célébrées de demi-heure en demiheure, depuis cinq heures et demie, et où les communions
furent, comme les deux jours précédents, très nombreuses
et très édifiantes. Entre les offices, l'église ne désemplit pas
un instant. Le midi même, depuis la messe jusqu'aux
vêpres, la foule continua de s'y presser. Pendant les vêpres,
deux à trois cents personnes qui n'avaient pu y trouver place
restèrent dans la rue, où, groupées en face du portail ouvert, elles suivirent, avec une attention soutenue, toutes les
parties de la cérémonie. Le recueillement était extraordinaire, saisissant, et tel que, si nous n'en avions pas eu l'éditication, nous n'aurions pas cru qu'il pUt se maintenir
constamment aussi complet au milieu d'une telle foule.
Avant et après chaque office, Sa Grandeur se rendit processionnellement du presbytère à l'église et de l'église au
presbytère, où Elle donnait au peuple qui l'avait accompagnée une bénédiction solennelle.
Le matin, le panégyrique du Bienheureux fut prêché par
M. le chanoine Lecacheux, doyen de Pontorson. Prenant
pour texte ce verset des Proverbes : Justorum... semita,
quasi lux splendens, procedit et crescit usque adperfectam
diem, il en montra la réalisation magnifique dans la vie de
notre glorieux Martyr. L'aurore, ce fut cette enfance, cette
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jeunesse si pures, tout illuminées des clartés de la foi et
du rayonnement précoce de la vertu. Ce fut la vocation saisissant cette âme de quinze ans d'une étreinte pour ainsi
dire irrésistible : la vocation, c'est le mot chrétien qui exprime cette illumination progressive ou soudaine dans laquelle l'enfant on le jeune homme aperçoit la carrière que
Dieu lui ouvre. A la vue d'un tableau cet enfant, hors de luimême, jette sur la blancheur du papier ou de la muraille
les premiers traits que lui inspire une admiration exaltée :
saluez le futur peintre. L'éclat de l'uniforme, le son du
clairon ou du tambour, l'entrain régulier d'une marche cadencée ont fixé l'attention ardente de cette petite tête, jusquelà si volage: « Je serai soldat, » s'écrie-t-il; et, à l'encontre
de tous les obstacles, ces êtres charmants et légers, objets à
la fois de joie et de tourment, vont, comme poussés par une
force mystérieuse, où Dieu les appelle. La lecture des Annalesde la Propagationdelafoi fut pour le jeune Perboyre
la révélation de son avenir. » Moi aussi, s'écria-t-il, je serai
missionnaire.» L'innocence de sa vie, sa docilité, sonapplication à l'étude l'y préparaient sans doute. Mais sa santé y
formait un obstacle qui paraissait insurmontable. Il passa
par le ministère ordinaire, par le professorat, comme prêtre
de la Mission. Et enfin ses vaeux furent exaucés. Ne l'avaitil pas mérité en passant partout en faisant le bien et en répandant la bonne odeur de Jésus-Christ?
Missionnaire. Quelle vie d'abnégation, de souffrance et
de dévouement ! L'orateur en énumère les effrayantes
épr euves! Long et pénible voyage pour aborder au lieu de
sa mission, courses incessantes, de nuit et de jour, à travers
tous les dangers, par des chemins impraticables, la faim, la
soif, l'isolement, le changement de toutes les habitudes de
la vie, pour le corps et pour les relations intellectuelles et
morales; toutes les fatigues, toutes les craintes, tous les ennuis; et pas un coeur ou épancher son coeur !
Enfin, c'est le Martyre. Et quel martyre ! Les bourreaux
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de 'Orient ont poussé à des raffinements inimaginables
pour nous l'art de torturer leurs victimes. Ils savent leur
faire épuiser, goutte à goutte et jusqu'à la lie, toutes les douleurs, toutes les affres de la mort, sans les délivrer de la vie.
Pendant un an, Jean-Gabriel Perboyre fut constamment
en proie a tout ce que la barbarie la plus savante et la plus
expérimentée en fait de cruauté peut inventer pour rendre
les cachots affreux et les supplices intolérables.
SMgr Germain a rapproché, avec une éloquence saisissante, le supplice de cet apôtre de la Passion du Sauveur.
Comme son Maître, le bienheureux Jean-Gabriel fut trahi,
vendu trente pièces d'argent, abandonné d'une partie des
siens, en butte aux faux témoignages, aux outrages du peaple, souffleté, flagellé, et enfin attaché à un poteau en forme
de croix, où il lui fallut attendre longtemps la mort que le
bourreau chargé de l'étrangler rendit plus dure en prolongeant ce suprême supplice. L'orateur n'eut pas de peine,
en terminant, à tirer de cette vie et de cette mort les leçons
qui en ressortent naturellement. La vie et la mort ont un
lendemain qui seul en fait le prix et doit en être le but.
Allons à Féternelle gloire.
Hélas! nos pages s'allongent, et cependant il faudrait
faire revivre, dans la mesure du possible, l'improvisation
toute vibrante de foi et de communicative émotion que,
vaincu par des instances aussi pressantes que respectueuses,
Monseigneur voulut bien adresser, l'après-midi, à l'admirable auditoire dont nous avons dit l'édifiante attitude.
Auparavant, M.le curé,en remerciant Sa Grandeur,avait
indiqué les motifs qui rendaient naturelle sa présence a
cette fête. Glorifier un martyr de l'Église et de la France,
témoigner sa bienveillance à la triple famille de saint Vincent de Pall: les prêtres de la Mission, si dignement représentés dans cette enceinte par une députation dont on
membre est deux fois le frère du Martyr, par le sang et par
les liens sacrés qui le font membre de la même famille reli-
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gieuse; - les soeurs de charité, justement aimées et vénérées dans une ville où elles font tant de bien et ou celles
qui disparaissent laissent un vide si sensible; - enfin, les
membres de la Société qui porte si dignement le nom de
l'apôtre de la charité, sous le patronage et l'inspiration duquel ils se livrent avec tant de zèle à la pratique et a l'apostolat des bonnes oeuvres; enfin récompenser et encourager
cette paroisse ou la piété fleurit et où le zèle de la maison
de Dieu brille avec un éclat si consolant sur les murs décorés de fraîches peintures et dans les vitraux qui ornent
toutes les fenêtres de cet édifice rajeuni.
A quoi bon ajouter que Monseigneur, acceptant et com-

mentant tous ces motifs, répara l'oubli que M. Lebedel
avait fait en omettant de parler de lui-même.
Et maintenant on nous pardonnera d'indiquer seulement
lesgrandes lignes du discours de Monseigneur. Pour en
donner quelque idée, il faudrait non seulement en suivre
les développements, mais en reproduire les mouvements et
en faire entendre les accents, sous lesquels on sentait fré.mir les âmes.
C'est un modèle et un protecteur que l'Église nous a
donné.
Un modèle tel qu'il le fallait à ce siècle et a la France.
Quelles sont nos plaies?
Il y a l'impiété qui abjure la foi et qui blasphème Dieu.
Le bienheureux Perboyre a vécu de la foi, qui l'a prosterné aux pieds de Dieu, qui l'a mis aux mains de Dieu
comme un instrument docile, qui a fait de lui une louange
vivante, une image fidèle de Dieu, animée de son esprit,
abreuvée aux sources de son coeur.
Il y a l'égoïsme qui endurcit et dessèche le coeur, qui fait
de chaque homme un étranger, un ennemi, un rival implacable pour ses frères, après l'avoir détourné du ciel et
sevré de Dieu.
Celui que nous honorons, pressé par la charité de Jésus-
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Christ, se donna, se dépensa tout entier pour les intérêts de
Dieu et pour le bonheur de ses frères. Ici il faudrait rappeler au moins tout ce que le missionnaire apporte aux pauvres infidèles plongés dans les ténèbres et l'ombre de la
mort, sur lesquels pèsent à la fois toutes les malédictions
de la misère, du vice et des souffrances sans soulagement
et sans espoir. Nos lecteurs se le représenteront.
Enfin la sensualité nous amollit, nous énerve et nous dégrade.
La grande science, l'honneur et la vigueur de la vie, c'est
de savoir souffrir : Patientia opus perfectum habet. Quel
modèle de patience que notre martyr ! Comme il reproduit
trait pour trait l'image de Jésus crucifié! Et ramassant dans
une puissante étreinte toute sa vie, toutes ses épreuves,
toute sa longue agonie. Monseigneur nous présente, vivant
et sanglant, ce nouvel homme de douleurs, non seulement
invincible, mais triomphant, mais bénissant la main de
Dieu qui le frappe, mais surabondant de joie au milieu de
toutes ses tribulations et de tous ses tourments.
Avec quelle éloquence aussi toutes ces leçons étaient appliquées aux besoins des âmes, tantôt pour les reprendre
et les confondre par l'opposition qu'elles offrent avec le
modèle qui leur était présenté, tantôt pour relever leur
courage en leur rappelant qu'il avait eu, comme elles, la
nature a vaincre, et que Dieu leur donnerait commeaà lui sa
grâce pour les soutenir.
De la seconde partie annoncée, Monseigneur tira seulement une brève et chaleureuse péroraison, en nous invitant
à prier ce protecteur pour nous, pour l'Église, pour la
France, pour tous nos besoins temporels, et surtout pour
nos intérêts éternels. Car le tout de l'homme c'est d'aimer
Dieu et d'aller au ciel.

FÈTE ANNIVERSAIRE
DE LA

TRANSLATION DU CORPS DE S. VINCENT DE PAUL
A LA MAISON-uMRE DES PRÊTRES DE LA MISSION

az AVRIL

18gi

DISCOURS DU R. P. TISSOT
SUPbIEUR GEniRAL DES MISSIONNAIRES D

S.-FRANÇOIS DE SALES

D'ANNECT

Libeater igitur gloriabor mi infrmitatibus
meis, ut inhabitet in me viruts Christi.

MONSEIGNEUR',
MES FRERES,

Volontiers donc je me glorifierai dans mes
infirmités, afin qu'habite en moi la puissance
du Christ. (Il Cor., tu,g.)

Je dois l'honneur d'occuper cette chaire a celui, non
moins immérité, qui m'échut l'an dernier, a Lyon, lors des
fêtes du bienheureux Perboyre.
Le vénéré Supérieur général de la Mission daigna présumer qu'ayant célébré le fils, je pourrais louer le père, et se
réclamant d'ailleurs des liens noués par l'amitié et la grâce
entre saint Vincent de Paul et saint François de Sales, patron de mon humble Institut, il me détermina sans peine à
élaborer le discours que vous allez subir.
Ce préambule vous en expliquera l'idée fondamentale.
La grande préoccupation du panégyriste, comme du peintre, estde saisir la caractéristiquedelaphysionomie qu'il doit
mettre en relief. Or, l'étude que Dieu m'a donné l'inoubliable consolation de faire de Gabriel Perboyre m'ayant
dévoilé en lui une ressemblance exceptionnelle à NotreSeigneur Jésus-Christ, type des prédestinés, ma première
pensée, en abordant le portrait de Vincent de Paul, fut d'y
i. Mgr Thomas, archevêque d'Andrinople.
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trouver un air de famille avec le jeune Martyr du Hou-pé.
L'Esprit-Saint l'a dit : c Le père se reconnaît dans ses enfants .» Il me semblait que, formé à l'école, selon les règles
et l'esprit de son Fondateur, Perboyre lui avait nécessairement emprunté ses traits, et que je les retrouverais encore
plus accentués, si possible, dans le père que dans le fils.
Vous verrez, mes Frères, que mon attente ne fut pas
trompée, et que le héros dont nous solennisons aujourd'hui
la mémoire doit, lui aussi, tous ses mérites et rincomparable fécondité de ses oeuvres à son identification avec le
Sauveur.
Sera-ce une découverte? Pour cet auditoire, assurément
non. Qui de nous ignore que la sainteté et la communion
à la vie du Christ, c'est tout un? Mais, quand il s'agit des
serviteurs de Dieu, qui ont joué un rôle philanthropique
et social, une école, hélas! trop répandue, fait, de parti
pris, abstraction de leur union à Notre-Seigneur. On la leur
pardonne comme une faiblesse mystique, on la dédaigne
comme un insignifiant hors-d'oeuvre, et l'on revendique, à
l'honneur de l'humanité pure, les merveilles de leur dévouement.
C'est une manière de laïciser les saints, et le nôtre n'a
pas échappé à ce sacrilège attentat.
Je voudrais l'en venger, pour sa gloire, et surtout pour
celle de Jésus-Christ, mon Maître adoré. Ce n'est que par
Jésus, en Jésus, que Vincent de Paul a été ce qu'il a été, a
fait ce qu'il a fait.
Bon gré mal gré, ceux qui l'exaltent, et ce sont tous les
hommes, exaltent Jésus-Christ vivant, agissant et glorifié
dans son ministre.
Telle est ma thèse. Veuillent les Ceurs de Jésus et de
Marie me donner de la démontrer. Nous y trouverons tous
notre profit; car il dépend de nous, moyennant l'aide de
i. Eccli., xi, 3o.
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Dieu, d'imiter Vincent en nous unissant à Notre-Seigneur,
et à proportion que nous y serons plus fidèles, notre vie
sera plus sainte et plus utile à nos frères.
I
On l'a dit avec une profonde justesse, et précisément dans
une étude de valeur sur Vincent de Pauli, derrière les saints
il y a le saint par excellence, Notre-Seigneur Jésus-Christ,
qui est la sainteté mime.
En fouillant sous la vie extérieure d'un personnage canonisé, on est absolument sûr de découvrir l'esprit et la vie du
Sauveur se reproduisant en l'un ou l'autre de ses états.
Ce travail de fouillement est plus ou moins facile. Souvent Jésus-Christ se manifeste chez une âme dès qu'elle
s'épanouit à la raison. D'autres fois, il apparaît sur les décombres d'une fraction d'existence coupable, transformée
par une héroïque conversion.
En Vincent de Paul, il n'en va point ainsi. On le voit,
dans la force de l'âge, faire éclater la vertu du Christ d'une
façon extraordinaire, et réaliser a la lettre la divine promesse : Celui qui croit en moifera ce que je fais, il fera
plus grand encore . Mais, quand le Sauveur a-t-il pris
pleine possession de son serviteur, on a peine a le préciser.
Ce qu'on peut du moins constater, c'est que la vie de
notre héros, principalement la première moitié de cette
longue carrière, fut employée à donner place à Jésus, et
cela par la disposition qui l'attire le plus : l'humilité.
« Dieu est au-dessus de tout, écrit la bienheureuse Marguerite-Marie. Il se plaît souvent de se servir des moindres
choses et même des plus méprisables, pour l'exécution de ses
plus grands desseins, tant pour aveugler et confondre le
raisonnement humain que pour faire voir sa puissance qui
i. Saint Vincent de Paul modèle des hommes d'action, par l'abbé
Boudignon.
2. S. Jean., xiv, 13.
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peut tout ce qui lui plaît. » C'est la doctrine si connue de
saint Paul exposée dans l'épître de ce jour. Infirma mundi
elegit Deus ut confundatfortia... ut non glorietur omnis
c aro in conspectu ejus'.
En effet, Dieu cherche en tout sa gloire et celle de son
Fils, qui en est le rayonnement substantiel2, et il dédclare
ne la vouloir céder à personne3. S'il employait a ses euvres
des instruments déjà puissants par eux-mêmes, il semblerait s'obliger à partager avec eux l'honneur du succès. Afin
d'éviter toute compétition, sans abdiquer le droit de faire
servir à ses fins, même l'orgueil des forts, il préfère les
agents en apparence les plus nuls, afin que la force de son
bras, la vertu de son Verbe éclate uniquement en eux.
Les saints connaissent ces divines prédilections. Ils vont
au-devant d'elles.
c Les âmes qui ont fait cette généreuse entreprise de se
transformer tout en Dieu, dit le bienheureux évêque de Genève, qu'est-ce qu'ilne fautpas qu'elles fassent pour s'aneantir, se confondre, s'abandonner et renoncer soi-même,
jusqu'à ce qu'elles soient tellement purifiées, que rien ne
demeure en elles que ce qui y est de céleste, qui est 'image
et la ressemblance de la divine Majesté? a
Personne n'a mieux travaillé en ce sens que Vincent de
Paul. Nous le voyons constamment appliqué à supprimer
l'humain pour livrer passage au divin, à se déprendre des
avantages naturels pour laisser triompherlaseule puissance
du Christ.
Dieu lui facilita la tâche au point de vue de la naissance.
Il le prit, comme David, parmi les gardeurs de troupeaux,
de post fatantes . Et celui qui devait accomplir des merveilles avec le concours des grands du monde et des souverains, conserva toujours parmi eux ses habitudes de
simplicité qu'il tenait de sa première éducation. Même
. 1 Cor., 1, 29.-

2. Hebr., i, 3.-3. Is., ii.u, 8.-4. Psal.

Lxxvu, 76.
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au conseil de la reine, il gardait les livrées de la pauvreté.
a Majesté, voyez donc sa ceinture, » disait Mazarin.
Faut-il l'avouer?.. Pourquoi non? car les défaillances
des saints nous assurent qu'ils sont bien de notre nature,
et que la grâce ne les a pas ordinairement faits ce qu'ils sont
tout d'une venue, sans lunes de leurpart. On aime, comme
garantie du marbre, en voir le grain brut derrière le poli
de la plaque. Eh bien! cette infirmité du côté de l'extraction pesa parfois à Vincent. En deux circonstances, il eut
la faiblesse d'en rougir. Il s'en accusait publiquement
comme d'un grand péché. « C'est le plus grand, je crois,
qu'il ait commis, » disait Mme de Lamoignon.
A part ces deux oublis, admirablement expiés, notre
saint se glorifia toujours de son humble origine, non certes par un orgueil démocratique trop de mode a présent; il
lacceptait comme un abaissement de plus et s'y enfonçait
à plaisir afin de détourner de lui ce que, humainement, il
avait tout intérêt à rechercher, pour réussir dans ses saintes
entreprises : la faveur des puissants.
Quelle leçon pour nous, si exposés à flatter les riches et
à acheter, par des condescendances mondaines, leur concours à nos-Seuvres!
Vincent possédait la pleine confiance d'une des familles
les plus influentes, les Gondy. Il la quitte brusquement, ne
revient à elle que par obéissance, pour peu de temps. Dans
toutes ses relations avec la noblesse, jusqu'au pied du
trône, il garde une attitude où le prêtre seul paraissait
grand.
C Il était tout d'une pièce, écrit Mme de Motteville, il
n'avait.jamais songé ,à gagner les bonnes grâces des gens
de la cour, dont il ne connaissait pas les manières. »
Mais le voici a la tête d'un double Institut. Ne va-t-il pas
le faire valoir aux yeux des hommes, et lui attirer des sympathies dont bénéficieront les pauvres, les missions, le
clergé, l'Église de France entière?
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Non, répond-il: « Ce n'est pas assez qu'un particulier
s'affectionne au mépris de soi-même; il faut qu'il s'y affectionne aussi pour la Compagnie dont il est membre. -Estimons-nous heureux d'être les porte-sac de religieux plus
anciens que nous. - Laissez-nous dans l'obscurité et le silence qui nous conviennent. »
Un des siens fait étalage de science dans une assemblée
publique. Il lui inflige une rude pénitence. Il ne cesse de
recommander la simplicité, « la petite méthode », dans la
prédication.
Que dis-je? Il s'écriait, langage étonnant dans la bouche
d'un supérieur : « Oh ! que je crains la multitude et la propagation, et que.nous avons sujet de louer Dieu de ce qu'il
nous fait Jhonorer le petit nombre des disciples de son
Fils!.. Cette langue qui vous parle n'a jamais, par la grâce
de Dieu, demandé aucune chose de celles que la Compagnie
possède maintenant; et quand il ne tiendrait qu'à prononcer
une parole pour faire que la même Compagnie s'établît
dans les provinces et dans les grandes villes et se multipliât
en nombre et en emplois considérables, je ne la voudrais
pas prononcer, et j'espère que Notre-Seigneur me ferait la
grâce de ne la point dire. C'est la disposition où je suis, et
de laisser faire la providence de Dieu. »
II parlait de même à ses filles, et les ramenait sans cesse
à l'humilité de leur berceau, à l'amour de leur abjection.
Du reste, il se défendait d'avoir été le créateur de ces
deux familles bénies, et se plaisait à redire qu'elles avaient
éclos sans lui et se développaient en dehors de toutes ses
prévisions. Il réservait seulement à ses péchés l'explication
de leurs épreuves.
0 mes filles! qui eût pu former ce dessein de procurer
O
à l'Église une Compagnie de filles de la Charité en habit
séculier? »
Et racontant aux prêtres de la Mission leurs modestes
débuts : 0O Sauveur qui eût pensé que cela fût venu en
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l'état où il est maintenant! qui m'eût dit cela pour lors,
j'aurais cru qu'il se serait moqué de moi... Appellerez-vous
humain ce à quoi nul homme n'a pensé? »
En vérité, que pouvait-il s'attribuer, plongé qu'il était,
et joyeusement, dans la conviction de son absolue incapacité? Libenter gloriaborin infirmitatibusmeis.
Chez les âmes ordinaires, le sentiment de leur impuissance ne s'établit guère qu'à force de déconvenues, et voilà
peut-être la raison de la prudente lenteur, de la circonspection timide des vieillards. Chez les saints, prévenus par la
grâce, cette conviction est antérieure à tout et surnage plus
forte et plus calme au-dessus des prodiges de leur zèle.
Ainsi l'Océan étend sa surface tranquille sur les montagnes
qu'il engouffre en ses abîmes sans fond, tandis que le ruisseau fait bondir en éclats bruyants ses petites eaux autour
du moindre objet qu'elles emportent. On l'a dit: « Telle
était l'humilité de Vincent que c'est à se demander si elle
n'a point dépassé sa charité. - Sa vie entière semble toute
dans deux lignes d'Abelly: < C'est sa profonde humilité qui a
attiré sur lui cette plénitude de lumières et de grâces, par la
vertu desquelles tout a prospéré entre ses mains et sous sa
conduite. *
Mais nous voici du coup en plein surnaturel. Car, à
parler le langage de la chair, un homme peut-il réussir s'il
n'a confiance en lui-même ? A défaut d'éléments extérieurs,
certains esprits, et parmi eux des génies, ont trouvé leur
force dans la conscience de leur valeur personnelle, dans la
foi à leur destinée, à ce qu'ils nommaient leur étoile.
c Pourquoi trembles-tu? disait run, tu portes César et sa
fortune. » - « Le boulet qui doit m'emporter n'est pas encore fondu, » disait un autre, Napoléon I", à Montmirail.
Attila marchait comme l'ouragan. Il croyait A sa mission
de fléau de Dieu, et Mahomet, enivré de ses hallucinations,
courbait les peuples sous son croissant, égide dont il ne
douta jamais.
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Vincent de Paul a fait plus grand et plus beau que tous
ces hommes-là; au rebours de leur conduite il n'a avancé
qu'en reculant devant sa prétendue insuffisance.
« Ceux qui n'ont que des talents médiocres, dit-il, sont
communément des instruments plus propres dans la main
de Dieu pour procurer le salut des peuples : parce que se
confiant moins en eux-mêmes, ils recourent à Dieu avec
plus d'humilité, et ce n'est qu'à lui seul qu'ils attribuent le
succès de leurs travaux. »
Le saint veut-il ici tracer son portrait? n'était-il point,
au contraire, doué de qualités exceptionnelles, comme
j'en suis convaincu? D'ailleurs sa vie et ses euvres ne le
disent-elles pas assez. Mais, ne cherchons pas à répondre,
d'autant que, suivant la très juste remarque d'un de ses
historiens, ses dons naturels furent tellement saisis et pénétrés par la grâce qu'il est presque impossible de les contempler en dehors d'elle.
A coup sûr, ses contemporains n'avaient pas tous une
haute idée de ses talents, ni même de son caractère. On sait
l'appréciation de M. Bourdoise. Mais celle-là et d'autres,
aussi peu flatteuses, étaient toujours au-dessous du jugement
que Vincent portait de lui-même.
c Vous êtes un ignorant, lui disait l'abbé de Saint-Cyran.
Bien loin de mériter d'être à la tête de votre Congrégation,
vous seriez digne d'en être chassé. Je suis surpris qu'on
vous y souffre.
- J'en suis plus surpris que vous, répliquait notre héros.
Je suis encore plus ignorant que vous ne pensez, et si on
me rendait justice, on ne manquerait pas de me renvoyer de
Saint-Lazare. »
« Je suis un méchant élève de quatrième, répétait-il souvent. Il a plu à Dieu de se servir du plus misérable et du
plus ignorant de la troupe. »
« Vous êtes un vieux fou! lui crie un gentilhomme
courroucé.
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- Vous avez raison, repartit Vincent tombant à genoux.
Je vous demande pardon de l'occasion que je puis vous
avoir donnée de m'adresser de telles paroles. »
Bon saint! a nous de nous prosterner a vos pieds. Vous
vous calomniez. Le bon sens, au moins, vous l'avez, vous
l'avez exquis. De l'aveu de tous, c'est votre qualité maitresse. Vous ne pouvez l'ignorer! Il l'ignore, mes frères. In
humilitatejudiciumejus sublatum est '. « L'humilité lui dérobe son propre jugement.» Sachant mieux que Jean-Jacques
Rousseau, qui l'a pourtant très bien ait, que c le meilleur
usage de la raison est de la soumettre à celle de Dieu m,il
n'emploie la sienne que pour la captiver, selon le mot de
l'Apôtre 2, sous la dépendance du Christ, sous les lumières
de la foi et sous les décisions de ses confesseurs, de l'Église,
de son chef infaillible et des prélats, c étant plus assuré de
la volonté de Dieu, disait-il, l'ayant apprise de la bouche
d'un évêque, que si ce m'avait été révélé par un ange m.
Son coeur enfin, ce grand coeur que Dieu lui avait fait,
comme à Salomon, aussi large que les rivages de la mer 3,
Vincent de Paul s'en défie plus que de tout le reste. Il en
contrarie les affections même en ce que la reconnaissance
leur donne de plus légitime; il se fait une loi e d'écouter
la grâce et non la nature », et, dans une retraite, il prend
la résolution c de ne rien entreprendre tant qu'il serait dans
ces ardeurs d'espérance et dans ces vues de grands biens
qui le transportaient ».

O âme humainement inexplicable! qu'est-ce donc qui
reste de vous? Je cherche le grand homme. Il s'éclipse
dans votre humilité. Ubi sapiens ? ubi scriba? ubi conquisitor hujus saeculi4? Obscurité de la naissance, dédain de
la faveur, insouciance des moyens humains, anéantissement de toute visée par rapport a vos instituts, abnégation
de votre volonté, de votre jugement, de tous vos sentiments
i. Act., vinr, 32. - z. il Cor., x, 5.
3. III Reg., iv, 29. - 4. I Cor., i, 20.
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naturels; vous ne me montrez plus que des ruines et des
infirmités, et vous vous y asseyez avec bonheur : libenter
gloriaborin infirmitatibusmeis.
Et cependant, je ne rêve point. Vous êtes bien le grand,
l'i ncomparable Vincent de Paul. Abelly, qui vous connaissait bien, dit que « vous aviez l'esprit grand, capable de
grandes choses »; l'Église et la France vous acclament
comme un de leurs plus illustres héros; l'univers est plein
de vos merveilles. Quelle est donc la vertu qui agit en vous?
Virtus Christi; « C'est la vertu du Christ, a me répondezvous. Quel nouveau mystère! Bon saint, aidez-nous a
l'approfondir.
Dans l'uevre de notre sanctification, écrit l'aimable
auteur de Philothée, nous devons procéder à la façon des
sculpteurs, plutôt que des peintres.
Le peintre ajoute. Le sculpteur retranche. Il taille dans
le bloc informe; en le diminuant, il le transfigure, et quand
les derniers coups de ciseau ont abattu les dernières aspérités qui retardaient la pleine réalisation de son idéal, il se
trouve en face d'un marbre vivant. Pourquoi ne parles-tu
pas ? est-il tenté de lui dire avec Michel-Ange.
De même, plus un saint, les yeux fixeés sur le divin
modèle, retranche de sa propre personnalité ce que la grâce
désavoue dans la nature, plus il multiplie ces coups de
ciseau qui, selon une hymne de l'Église, taillent et polissent les pierres mystiques de l'éternelle Sion, mieux la
figure du Christ se dégage et se dessine en lui. Vient un
moment où l'humanité déchue semble avoir disparu avec
toutes ses rugosités. Il n'y a plus que le Christ. Petra
autem erat Christus', le Christ vivant, parlant, agissant
dans sa créature, devenant le principe de ses pensées, de
son langage, de ses opérations.
i

ICor., x, 4.
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Ainsi se vérifie le mot de saint Paul: a L'homme extérieur,
le vieil homme, s'affaisse, se dissout, et l'homme intérieur,
le nouvel Adam, Jésus-Christ, le remplace et tous les jours
rajeunit . »
Voilà ce qui nous reste à admirer en Vincent de Paul :
parce qu'il s'est complu dans ses infirmités, la vertu du
Christ habite et se manifeste en lui.
Et d'abord, elle s'empare de son âme par ses cimes en les
illuminant d'une foi si vive qu'il peut répéter aprèsl'Apôtre:
« Je vis dans la foi du Fils de Dieu qui m'a aimé2. n Nous,
chrétiens vulgaires, quand nous entrevoyons, dans nos communications avec le soleil de vérité, quelques-unes de
ces lueurs, nous exultons3, comme dit le Sauveur. Ah!
si nous vivions habituellement dans ces clartés ! Mais
elles ne sont le plus souvent que des éclairs. Non pas
qu'elles disparaissent: c'est notre attentiona, effroyablement mobile et alourdie par les préoccupations terrestres, qui se lasse et s'égare. Celle de Vincent ne perdait
Jamais de vue le Verbe incarné. Son oraison était ininterrompue, l'Evangile en faisait l'unique, aliment Il substituait à ses propres conception= celles du Verbe fait chair;
comme lui, il ne jugeait que selon la divine parole : Sicut
audio, judico4.
S'il ne l'entendait pas tout de suite, il multipliait ses
prières jusqu'à ce qu'elle résonnât à l'oreille de son âme.
On le voyait se recueillir pour l'écouter au dedans de soi,
la provoquer par de brûlantes aspirations. Il allait en
chercher les oracles près du Très Saint Sacrement. On le
trouve prosterné dans la chapelle du Palais, pendant les
débats d'un procès d'où dépendait l'avenir de son Institut.
Il prenait jusqu'à huit jours à consulter Jésus avant de
donner une solution importante. Sachant et disant que c les
maximes du monde trompent toujours, et celles de Jésusi. II Cor., rv, 16.-2. Gai., ui, 2o.-3.Joan.,v, 3 5.-4.Joan.,v,3o.
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Christ Jamais, » il faisait de celles-ci sa règle absolue, la
lumière de tous ses pas ', et voilà comment son jugement
demeurait si sûr.
La vérité divine n'éclaire pas seulement, elle échauffe,
elle anime. Ce n'était point un Verbe platonique auquel
Vincent recourait sans cesse, non plus le Christ des jansénistes : c'était son Sauveur, selon son invocation familière, son unique ami, son confident intime, le modèle
bien-aimé dont il faisait passer les dispositions dans son
coeur, les pensées dans son langage, les exemples dans toute
sa conduite. Il ne savait donner d'autre raison à l'appui de
ses paroles ou de ses actes que l'Évangile. On a pu dire
qu'il en a cité ainsi tous les textes. Bossuet, au sortir de
ses conférences, s'écriait : « En est-il un qui, en.l'écoutant,
ne sentit l'accomplissement du mot de l'Apôtre : c Si quel« qu'un parle, que sa parole soit comme de Dieu. » Tronson ajoutait : * C'est un homme rempli de Dieu; 9 et un
autre : « C'est une copie vivante de Jésus-Christ. »
Travaux, solitude, prédications, souffrances, tout lui est
une occasion de reproduire en sa vie celle de son Jésus et
de revêtir ses sentiments.
En un mot, conclut Abelly, « il moulait tout ce qu'il
avait à dire ou à faire sur ce divin original, et un saint
prêtre, qui avait vécu cinquante ans avec lui, confessait qu'il
ne lui avait vu, ni rien dire, ni rien faire, que par rapport à
Celui qui s'est donné aux hommes pour modèle. m
Tous ses biographes s'accordent à proclamer que ce fu t
lta le secret de sa sainteté », sa propre et principale vertu.
Je le crois bien. Cette vertu-là les comprend toutes. Une
servante de Dieu 2, morte naguère, s'écriait naïvement: &Je
n'ai point de vertus, je n'ai que mon Sauveur.» Mais le Sauveur, c'est le Dieu des vertus.
1.

Ps. cxvim.

2. Mère Marie de Sales Chappuys, de la Visitation, morte en 1875.
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* Quiconque a Jésus dans son coeur, écrit saiit François
de Sales, il l'a bientôt après dans toutes ses actions'. *
Or, selon le même docteur, l'amour faisant passer dans
l'Fme l'objet aimé, le Coeur du Christ passionnant Vincent,
devint comme son coeur, ainsi que saint Chrysostome l'a
dit de l'Apôtre des nations: Cor Christi, cor Pauli.On lui
peut appliquer a la lettre le témoignage que M. Olier rendait du P. de Condren : c Il n'était qu'une apparence et
une écorce de ce qu'il paraissait être, étant au dedans tout
un autre lui-même, étant vraiment l'intérieur de JésusChrist et sa vie cachée, en sorte que c'était plutôt JésusChrist vivant en lui que lui vivant en soi. Il était comme
une hostie de nos autels. Au dehors, on voit les accidents
et les apparences du pain; mais au dedans, c'est JésusChrist. De même en était-il de ce grand serviteur de
Dieu. i
Cette immanence du Christ en Vincent ne pouvait manquer de transparaître. <S'il y avait deux Bon Dieu, lui disait-on, vous en seriez un. » Oui, la bénignité de Dieu
apparaissait en lui comme dans le Sauveur, parce que la
charité de ce même Sauveur le remplissait, le brûlait.
CaritasChristi urget nos 2.
Et le Caeur de Jésus devenant de cette manière le
coeur de son ministre et le foyer de sa vie, il lui communiqua ses dimensions, ses attraits, il l'introduisit dans
ses puissances : Introibo in potentiasDomini 3.
Pour employer le langage de Bossuet, c de même que
tous les membres font promptement sentir au coeur, par
une secrète communication, tous les maux dont ils sont
attaqués, comme s'ils voulaient l'avenir de l'assistance
dont ils ont besoin, ainsi tous les maux qui sont dans
l'Église se réfléchissent sur le Cour du Christ palpitant
i. Vie dévote, Ille partie, chap.

3. Ps. Lxx, i5.

xiri. -

2. Il Cor., v, 14.
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dans notre héros, pour solliciter sa charité attendrie d'aller
au secours des infirmes. »
Les pauvres crient, Vincent les évangélise et les nourrit,
comme Jésus, le père des pauvres. Vincent versait des larmes
en l'invoquant sous ce titre. Les orphelins font entendre
leurs vagissements, Vincent les prend sur ses genoux; comme
Jésus, il les adopte. Le clergé languit, Vincent travaille à
le sanctifier. C'est, dit-il, l'office même de Jésus-Christ
qui, pendant sa vie mortelle, semble avoir pris à tâche de
former douze bons prêtres. Les forçats et les esclaves montrent leurs fers, Vincent vole à leur secours. C'est Jésus
annonçant la délivrance aux captifs'. Jésus est allé plus
loin, et c'est, d'après saint Paul, le comble de ses anéantissements: il a pris la forme d'esclave 2 et s'est donné luiméme en rancon 3; Vincent, a Marseille, prend les chaînes
et la place d'un galérien. En vérité, on éprouve la tentation
de répéter, en la retournant, l'exclamation d'Hérode a la
nouvelle des miracles du Christ : c Voilà Jean-Baptiste ressuscité 4. »
Vincent, c'est Jésus ressuscité et renouvelant ses oeuvres.
Oui, certes, c'est bien Jésus opérant dans la personne de
son serviteur transformé en lui, et continuant, recommençant par lui la série de bienfaits dont la Palestine fut le
premier théâtre. Idem Deus qui operaturomnia 5 .
Que dis-je? Voici que la promesse du bon Maître a l'un
de ses plus splendides accomplissements: a Celui qui croit en
moi fera des cuvres encore plus grandes que les miennes. »
Majora horumfaciet 6.
Le Seigneur est monté au ciel, ajoute saint Augustin.
C'est par ses disciples que désormais se feront les grandes
choses; mais ce sera toujours Lui par eux: Illeper illos.
Majora... De plus grandes choses. Les prédications personnelles de Jésus ne durent que trois années et convertnisi. Luc., Iv, 10.-2. Philip., i, 7.-3. I Tim., i, 6.
4. Luc., ix, 8. -

5. 1 Cor., xis, 6. -

6. Joan., XIV, 12.
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sent peu de monde. Celles de Vincent durent cinquante
ans et ramènent une infinité de pécheurs. Rien qu'a SaintLazare, il procure vingt mille retraites à des hommes de
toute condition.
Majora... Jésus ne forme que douze prêtres. Vincent en
prépare des pléiades dans les exercices des ordinands et des
séminaires; il en sanctifie des milliers par les conférences,
les retraites; et qui pourra compter sa génération de missionnaires? Generationem ejus quis enarrabit ?
Majora... Quelques saintes femmes, dont trois ou quatre
seulement le suivent jusqu'au Calvaire, forment le cortège
du Fils de Marie. Il se crée, par Vincent, qui les appelait
filles de Dieu, parce qu'à ses yeux c'était le Dieu de charité
qui les avait fondées, des myriades de Marthe disséminées
dans l'univers entier, servant le Christ dans toutes les infirmités de ses membres souffrants; et des légions de Madeleine retrouvent à ses pieds l'innocence et la paix.
Majora... Jésus et ses disciples, de son temps, n'évangélisent que leur patrie. Vincent sillonne la France de ses travaux apostoliques et de ceux de ses enfants. Avant sa mort,
l'Italie, la Pologne, l'Irlande, l'Ecosse, les îles Hébrides,
Madagascar, la Barbarie bénissent son nom, reçoivent par
lui le bienfait de la parole divine et ouvrent à ses fils posthumes les portes du Nouveau Monde et de l'extrême
Orient, où bientôt fleuriront, empourprés des roses du martyre, les Clet et les Perboyre, rejetons bénis du chêne de
Saint-Lazare.
Majora... Jésus n'écrit point... mais il inspire à Vincent,
ou par lui, des lettres admirables et innombrables, et, magnifique prélude aux efforts de la bonne presse contemporaine, des opuscules, des mandements, jusqu'à des gazettes
qui étendent et fortifient le règne de Dieu là même où la
parole ne peut pénétrer.
I. Joan., xiv, i3.

-

3oi -

Majora... Deux fois seulement, l'Homme-Dieu rassasie
les foules de pains miraculeusement multipliés. - Rien que
pendant la guerre de Trente ans, le pauvre Supérieur de
Saint-Lazare distribue quarante-huit millions de francsaux
provinces ravagées. Il ensemence leurs terres, ensevelit leurs
cadavres, assainit leurs contrées, établit de toutes parts des
potages économiques, des marmites populaires... Il fonde
quantité d'hôpitaux, parmi lesquels l'hôpital général, qui
suffirait à immortaliser son nom. 11 est le grand aumônier
de la France, on l'acclame le Père de la patrie; et celui qui
porte une misérable soutane rapiécée trouve encore des flots
d'or à jeter sur les captifs d'Algérie, pour briser leurs fers,
ressuscitant l-euvre de la Merci et réalisant d'avance les
nobles projets de l'antiesclavagisme.
Majora... Impossible de continuer le parallèle et de prolonger l'énumération sans dépasser la portée de ma mémoire
et les bornes d'un discours... Tout ce que des siécles réunis
ont connu d'oeuvres humanitaires, tout ce dont le nôtre se
vante, Vincent l'a trouvé, pratiqué, organisé. Bien plus,
semblable à Celui qui faisait tout par lui, il se survità soimême, ou plutôt, offrant Jésus-Christ personnifié en lui à
fimitation des siècles à venir, il s'est légué à la postérité.
Prêtres, religieux, religieuses, laIques, ous, a l'heure présente, abritent, éclairent et animent leurs dévouements
sous la protection, les leçons et les exemples de celui que
Léon XIII a couronné patron des oeuvres de charité. S'il
n'y a pas là du divin, il n'y en a nulle part.
O humble prêtre des Landes, pauvre écolier de quatrième,
qu'êtes-vous devenu? Mieux que le héros de la Fable chanté
par les poètes, voilà que vous avez grandi jusqu'à embrasser
l'univers, et de toutes les ruines accumulées par votre humilité, surgit un colosse. Virts Christi. Votre jugement
s'est doublé de la sagesse du Veibe, votre coeur s'est dilaté
sur les proportions du sien, vos fondations participent à la
vigueur et à la fécondité de son Église invincible, et la
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vertu du Christ qui habite en vous a des sorties, virtus de
illo exibat ', des effusions mutiples, grandioses qui « réjouissent la Cité de Dieu 2n et opèrent des merveilles surpassant celles de sa vie terrestre.
Oh! que vous avez été bien avisé en vous glorifiant dans
vos infirmités, pour en faire le trône de la toute-puissance
du Christ! Et que nous sommes insensés quand, malgré les
déceptions journalières infligées à notre orgueil, nous
cherchons dans nos prétendues ressources humaines des
succès dont l'unique levier est l'union à Jésus, la dépendance de son esprit, l'identification à son coeur par la foi, la
prière, le sacrifice et l'amour! « Nous voulons être puissants selon le monde, s'écrie Bossuet : c'est pourquoi nous
sommes faibles selon Jésus-Christ. »
Un peu plus de sainteté, moins de bruit et de discussions, comme cela avancerait le règne de Dieu Oh! si
chacun de nous était le Sauveur, le monde serait vite sauvé.
Mais voici un dernier prodige, auquel Vincent ne songeait guère et qui est le sceau de ceux que nous venons
d'admirer, en même temps que la dernière confirmation de
notre thèse : l'humilité du sang ennoblie, l'obscurité de la
naissance transformée, par la vertu du Christ, en une apothéose d'immortalité. « Nous savons, dit Pascal, que les
corps des saints sont habités par le Saint-Esprit, jusqu'à la
résurrection qui se fera par la vertu de cet Esprit, qui réside
en eux pour cet effet. C'est le sentiment des Pères,c'est pour
cette raison que nous honorons les reliques des morts-. »
Oui, mes frères, et quand l'esprit de Jésus s'épanouit librement dans une Ame vidée de tout le reste, il devance,
pour en glorifier l'enveloppe, le jour de la résurrection. Souvent l'astre du jour pénètre et dore, avant de l'emmener
à son zénith, la nuée diaphane qui estompe les portes de
l'aurore, et la change en un météore lumineux.
I. Luc., VI, 19. -

2. Ps. xrLV.

3. Pensées sur la mort.
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Je lève les yeux sur cet autel, et à travers le cristal de
cette châsse, au-dessus du divin soleil qui va nous bénir, je
vois, resplendissants de ses feux divins, des ossements glorieux qui en refletent l'éclat. C'est presque vous, ô Jésus!
c'est celui que votre amour a transfiguré. Vous l'avez promis : « Là où je serai, je veux que soit mon fidèle ministre'. Il est à sa place à côté de vous. Votre gloire est la
sienne, vous l'aviez également prédit 2 . Comme le vôtre, son
sépulcre sera glorieux 3 .
O fils de paysan! quelle noblesse égale la vôtre ! Mazarin,
qui te moquais de sa ceinture, as-tu compté les évêques et
les cardinaux qui sont venus se jeter à ses pieds?
Princes du sang, monarques, devant qui, respectueux de
tous les droits et de toutes les convenances, Vincent s'inclinait humblement, qui pense à honorer vos cendres? Voyez
quels flots d'encens montentvers les siennes... Entendez
l'Hosanna de la vénération et de la reconnaissance des
peuples qui se succède de siècle en siècle. Il durera autant
que l'Alleluia au Christ,. car c'est le Christ encore qui, en
son serviteur, associé jadis à ses abaissements, triomphe
désormais dans le culte qu'on lui rend. Ineffable Hosanna
où la voix argentine des orphelines, des sours et des
dames de charité se mêle aux chants de l'E glise, aux acclamations des laïques enrôlés au service du prochain sous la
bannière de Vincent de Paul. Exultez, ô ossements bénis,
temple, ostensoir du Christ! Exultabunt oss a humiliata'.
Et pourtant, ô saint bien-aimé! cette gloire n'est que
l'ombre de celle où, grâce à vos prières, nous espérons vous
contempler dans la céleste patrie. Alors seulement, PApôtre
l'a dit, nous verrons ce que fut en vous le Christ votre vie 5.
Alors seulement notre dévotion envers vous et lui sera
6
satisfaite: Satiaborcum apparueritgloria tua .
2. Joan., xvii, 22. i. Joan., xmi. 5. Coloss., n 4.- 6. Ps. xvi, 5.

3. IS., xr, 10. -

4. PS. L.
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En attendant, puisque, par la plus enviable des faveurs,
nous célébrons votre mémoire devant vos reliques, laisseznous demander à Jésus, qui les a vivifiées et immortalisées,
une effluve des grâces dont il vous a rempli, et qui y résident
encore avec son esprit.
Que la bénédiction de Monseigneur fasse descendre
de vos os sacrés, d'abord, en surabondance, sur vos deux
bien-aimées familles religieuses, puis sur nous icus, le
double esprit qui fut le vôtre et qui résume le christianisme : Phumilitéetl'intime union au Sauveur.
Amen!

MORT DE M. MARTIN
PRÊTRE DE LA

CONGRÉGATION DE

DU PETIT SÉMINAIRE

LA MISSION,

SUPÉRIEUR

DE MONTPELLIER

Nous lisons dans la Semaine religieuse de ce diocèse, numéro
du 31 janvier 1891 :

La nouvelle si imprévue de la mort de M. le Supérieur
du peiit séminaire de Montpellier n'a pas manqué de
causer une profonde sensation dans le diocèse; nous en
avons la preuve dans le grand nombre de prêtres accourus
à ses obsèques. Il aurait fallu n'avoir jamais approché ce
prêtre si distingué et si bon pour ne pas lui accorder la
plus sincère estime, la plus respectueuse sympathie.
A la messe des funérailles, après avoir appelé les voeux
et les dernières bénédictions de l'Église sur les dépouilles
mortelles du regretté Supérieur, Mgr l'évêque n'a pu s'empêcher d'exprimer la tristesse que lui causait la perte de ce
prêtre modèle, si utile à ce diocèse. Sa Grandeur a loué
l'âme noble et sainte du défunt; sa générosité à faire de
bonne heure tous les sacrifices qu'impose à un coeur tendre
et bon la vocation à la vie religieuse; son zèle plein de
tact dans les divers ministères confiés à sa sagesse et à sa
piété; son amour du travail, qui lui faisait consacrer ses
rares loisirs à la traduction de livres pieux, et par-dessus
tout le dévouement dont il faisait preuve dans la direction
de son établissement, dans la formation de cette nombreuse
jeunesse, espoir du sanctuaire.
M. Martin était aux yeux de tous un prêtre sympathique
et bon, un religieux exemplaire, richement doné de
l'esprit intérieur; il possédait encore toutes les qualités
qu'on peut désirer dans un chef d'institution ecclésiastique.
Chez lui, la culture intellectuelle et la distinction extérieure répondaient à la prudence, à la sollicitude, à la sage
fermeté, à la bonté suave et paternelle.
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Il imposait a la fois à son petit peuple la crainte respectueuse et une filiale affection. Or, ce n'est pas un faible
mérite de savoir faire marcher à sa parole une légion d'adolescents. Celui qui est capable de cetteroyauté est au-dessus
de bien d'autres rôles en apparence plus élevés.
L'édifice matériel se ressentait lui-même de cet esprit
d'ordre, de sagesse et de goût. Il se complétait peu à peu, il
s'embellissait, il se réparait au besoin. Les cours et les jardins offrent à l'oeil charmé du visiteur un aspect grandiose,
et témoignent d'un soin digne des plus riches établissements.
La prévoyance, le bon goût, la sage économie du Supérieur
de cette vaste maison suffisaient a tout. Ame élevée, M. Henri
Martin avait de l'horreur pour les dépenses futiles; il
aimait tout ce qui est utile et grand.
Longtemps encore, il eût pu veiller à la prospérité de son
cher séminaire. Dieu ne la pas voulu; il a jugé, comme l'a
dit Monseigneur, que son fidèle serviteur avait assez travaillé pour mériter sa couronne.
La santé de M. Martin avait été ébranlée l'été dernier;
il y a deux mois on avait même craint pour ses jours;
à la grande joie de tous, après une neuvaine faite a son
intention, il avait paru revenir à ses forces premières.
Hélas ! ce n'était vers la tombe qu'une halte, obtenue par
la prière de ses amis. Le samedi 17 janvier, il se sentit de
nouveau fatigué. Un des jours suivants, il reçut la sainte
communion; rien n'annonçait cependant un dénouement
tragique si prompt; mercredi de la semaine dernière, une
affection cérébrale lui enleva soudain la parole;
mais il
put recevoir en pleine connaissance l'extrême-onction
et
mourut paisiblement peu après.
Dieu l'a préparé de loin au sacrifice de la vie, mais
il lui
a épargné les longues et cruelles souffrances; il
a été particulièrement bon envers celui dont l'âme avait
toujours été
bonne envers tous.

MONSIEUR NICOLLE
PRETRE DE LA MISSION

ET L'ARCHICONFRÉRIE DE LA SAINTE-AGONIE DE N.-S. J.-C.

Antoine-Hippolyte NICOLLE naquit le r3 avril 1817, à
Gigny (Yonne), au diocèse de Sens. Ses parents, peu favorisés des biens de la fortune, vivaient honnêtement du
travail de leurs mains. Ils avaient promis a Dieu que, s'il
leur envoyait un enfant, ils le lui consacreraient avec
bonheur : ayant été exaucés après sept ans de mariage, ils
se hâtèrent de présenter leur fils à l'église pour lui procurer la grâce du saint baptême. Bientôt ils eurent la joie de
constater que le Seigneur semblait avoir marqué cet enfant
pour son service, comme ils le lui avaient demandé.
En effet, dès ses premières années, le petit Antoine
manifesta en plusieurs circonstances son amour instinctif
pour la vertu angélique, qui doit être l'auréole des prêtres
du Seigneur. Lorsqu'on le mit à l'école, on put aussitôt
reconnaître en lui un goût prononcé pour l'étude. Les
choses religieuses attiraient particulièrement son attention.
Quelquefois, comme on le rapporte de saint François de
Sales, il menait ses petits camarades à l'église, et il leur
parlait du crucifix, de la sainte Vierge, des saints, en un
mot il leur répétait ce qu'il avait appris de ses pieux
parents. A cette piété précoce il joignait un courage audessus de son âge pour supporter la souffrance.
Par une chaude journée d'été, tandis que ses parents
étaient occupés à moissonner, l'enfant s'amusait, non loin
d'eux, à prendre de petits poissons dans une fontaine dont ^
l'eau était très fraîche. Il se mouilla et enéprouva un refroidissement qui mit ses jours en danger pendant longtemps.
Ilétait si oppressé que son père était obligé de le tenir dans
ses bras durant des nuits entières; son petit corps n'était
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qu'une plaie à cause des vésicatoires dont il était couvert,
et pourtant le pauvre enfant ne se plaignait jamais. On eût
dit que Dieu le préparait d'avance à supporter patiemment
les contradictions, qui ne font jamais défaut à ceux qui
entreprennent de fonder des euvres pour sa gloire. Durant
sept ans, il ne put guère supporter d'autre nourriture qu'un
peu de farine détrempée dans de l'eau; il étaitextrêmement
chétif. Un ecclésiastique des environs de Gigny, qui avait
la réputation d'être bon médecin et qui lui donnait des
soins, demanda un jour au jeune malade ce que pensaient
de lui ses petits camarades. L'enfant répondit naivement :
c Ils me disent que je vais mourir. - Non, non, repartit le
prêtre, réponds-leur que tu vivras plus longtemps qu'eux. m
;L'enfant revint content, et ne fit point mentir l'abbé. Dieu
le réservait pour son Église.
On peut penser avec quelle ferveur Antoine se prépara à
faire sa première communion, et quelle fut sa piété en ce
grand jour. Au sortir de l'église, après avoir reçu Jésus
pour la première fois, il dinait chez ses parents avec un de
ses jeunes compagnons, lorsque celui-ci, par impatience et
par étourderie, laisse échapper un mot déplacé. Quelle peine
ce fut pour son ami I Immédiatement il se lève de table
avec le petit coupable, et, tombant à genoux, il demande
avec lui pardon au Dieu qui venait de descendre en leur
coeur.
Un autre jour, revenant de Sennevoy, village peu éloigné
de Gigny, Antoine dit à ses parents, d'un air tout consterné : < Oh ! quel malheur vient d'arriver! il vaudrait mieux
que tout le pays fût brûlé. - Qu'est-ce donc? lui disent son
père et sa mère. - Vous connaissez bien Madame N.. .
elle vient de mourir sans confession ! , On voit par là quelle
était la foi de l'enfant, et cette parole semblait annoncer ce
qu'il ferait un jour pour le salut des pauvres agonisants.
Déjà le jeune Nicolle sentait en son coeur le désir de devenir prêtre. Il prenait quelques leçons de latin chez le vieil
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instituteur de Sennevoy, qui avait eu aussi, dans sa jeunesse,
l'intention d'entrer au séminaire; mais la Révolution l'avait
empéché de. poursuivre son pieux dessein. Il était donc
heureux de procurer a ceux de ses élèves qui en sentaient
l'attrait les moyens de parvenir à cette sublime vocation;
plusieurs lui en furent redevables.
Antoine travaillait avec une ardeur étonnante à acquérir
la science; malgré la faiblesse de sa santé, il veillait souvent
fort tard, les livres a la main. Cependant, comme ses
parents n'étaient point riches, lorsque l'huile de la lampe
était épuisée, on ne la renouvelait pas, mais on prenait un
fagot qu'on mettait dans le feu brin par brin, et l'écolier
continuait à étudier à.la flamme du foyer. Mais une autre
lueur brillait à ses yeux dans le lointain, c'était l'aurore de
ce jour trois fois heureux où il monterait a l'autel pour la
première fois; cette pensée soutenait son courage. Il eut
successivement plusieurs maîtres, qui furent les curés de
Gigny, ou d'autres ecclésiastiques, et c'est ainsi qu'il poursuivit ses études, n'ayant pas le moyen d'entrer au petit
séminaire. Mais, malgré tant de difficultés qu'il rencontra
sur le chemin du sacerdoce, quand.vint le moment de subir
l'examen d'entrée au grand séminaire de Sens, le jeune
aspirant répondit avec clarté et précision aux questions que
lui posèrent les examinateurs, et il fut admis à revêtir
l'habit ecclésiastique. C'était en octobre i835.
On remarqua bientôt en lui toutes les qualités qui font
l'excellent séminariste. A une piété exemplaire il joignait
une très grande aptitude pour la philosophie et la théologie,
et occupait un des premiers rangs parmi ceux de ses
condisciples qui devinrent plus tard des ecclésiastiques
éminents. Il lisait assidument les grands maîtres, particulièrement saint Thomas d'Aquin, et, en même temps, il
se préparait par la prière et par de sérieuses réflexions à
faire le pas décisif dans la voie de sa vocation. Sur le point
de recevoir l'ordre du sous-diaconat, il écrivit à ses parents:
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« C'est maintenant que je vais avoir a traiter l'affaire la plus
importante de ma vie, celle d'où dépendra mon salut ou ma
damnation éternelle, l'affaire de ma vocation... Priez, mes
chers parents, priez beaucoup, faites dire des messes et
faites des neuvaines en l'honneur de l'Immaculée Conception de la très sainte Vierge, afin que Dieu m'accorde la
grâce de connaitre sa volonté. Enfin le lévite, tombant sur
le pavé du sanctuaire, prend devant le Seigneur des engagements irrévocables. C'en est fait : il sera prêtre.
Les heureux parents de l'abbé Nicolle voyaient approcher
le jour oh allait se réaliser le rêve de toute leur vie, et où
ils recueilleraient le prix de tant de sacrifices qu'ils avaient
faits pour lui permettre d'étudier. Bientôt ils iraient se
retirer dans son modeste presbytère, ils vivraient tranquilles
et honorés... Tels étaient leurs désirs, mais tout autres
étaient les pensées du pieux séminariste. Le Seigneur exigeait encore de lui un sacrifice, et sans nul doute c'était le
plus grand qu'il pût lui imposer, car il lui demandait de
quitter son père, sa mère, qui tenaient dans son coeur la
première place après Dieu.
Ayant consulté ses supérieurs et acquis la certitude qu'il
est réellement appelé a la vie religieuse, le futur novice en
informe ses parents. A cette nouvelle, ces pauvres gens sont
dans la désolation. C'était l'hiver; malgré le froid et la
neige, le père n'hésite point, il part à pied pour Sens, qui
est à trente lieues environ de Gigny. Arrivé dans cette ville,
il va droit au palais archiépiscopal, et demande a parler à
Monseigneur. Il se jette aux pieds de Sa Grandeur, la
conjure de ne point laisser son fils s'engager dan. une
congrégation. Le prélat connaissait particulièrement le
jeune abbé, il lui avait donné récemment une grande
marque d'intérêt en l'admettant, matin et soir, à sa table,
pendant les vacances du séminaire, afin de rétablir sasanté
qui paraissait exiger des soins particuliers. Mais, en
homme de Dieu, il ne pouvait s'opposer à une vocation, si
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elle était suffisamment manifestée; il chercha à adoucir la
peine de ce brave homme et le renvoya auprès de son fils.
Celui-ci resta inébranlable dans sa résolution, malgré les larmes de son père qui, égaré par la douleur et voyant qu'il '
ne pouvait rien gagner, le quitta brusquement sans vouloir
l'embrasser, et alla jusqu'à le menacer de lui interdire saP
porte, si jamais il voulait revenir chez lui.
Ceux qui ont pu apprécier la tendresse de coeur de
M. Nicolle se feront une idée de ce qu'il dut souffrir en
cette circonstance. On peut du reste en juger par les lignes
suivantes qu'il écrivit bientôt après cette pénible séparation: « Mon très cher et bon père, la manière dont vous
m'avez quitté m'a bien tourmenté, et c'est peut-être par un
effet des divers sentiments qui m'agitaient intérieurement
tout le reste de ce triste jour, que, la nuit, je me suis
réveillé en sursaut, pensant que quelqu'un me plongeait un
poignard dans le coeur... a
La Congrégation de la Mission, fondée par saint Vincent
de Paul, avait attiré les regards d'Antoine Nicolle. Il arriva
à Paris le 14 juillet 1840, et bientôt après, aux quatretemps de septembre de la même année, il recevait l'onction
sacerdotale. Le jour où il approcha enfin de ses lèvres la
coupe qui contient le sang du Sauveur, il oublia tous les
sacrifices qu'il avait dû faire pour obéir à l'appel de Dieu.
Après les épreuves du noviciat, qui sont de deux ans,
M. Nicolle prononça les trois voeux de pauvreté, de chasteté
et d'obéissance, auxquels il ajouta, suivant les constitutions
de la Congrégation, celui de se dévouer jusqu'à la fin de ses
jours au service des pauvres gens des champs. C'était le
19 juillet 1842, le jour de la fête de saint Vincent, dont il
imita principalement, toute sa vie, l'admirable simplicité.
Il était prêt pour les ouvres, il allait commencer à
répandre autour de lui, pour le bien des âmes, ces trésors
de grâce qu'il avait lentement amassés dans l'exercice de la
méditation, de la prière et de l'étude.
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Le grand séminaire de Sens venait d'être confié à la
Congrégation de la Mission; le Supérieur général jugea à
propos d'envoyer M. Nicolle, en qualité de directeur, dans
cette maison où il avait passé, comme élève, de si douces
années. Ce fut, par une permission divine, un adoucissement
a la douleur de ses bons parents. Après plusieurs années
consacrées à la fonction si importante de former les aspirants au sacerdoce, années durant lesquelles il eut le
précieux avantage d'augmenter encore la somme de ses
connaissances théologiques, nous retrouvons M. Nicolle a
la Mission de Tours, dont il devint supérieur en 1854. Sa
santé, qui s'était bien fortifiée avec l'âge, lui permettait de
déployer dans l'exercice des missions un véritable zèle
d'apôtre. Son enseignement était solide; sa parole convaincue et dépouillée des recherches de l'art laissait transpirer
les ardeurs d'une âme qui n'avait d'autre ambition que de
glorifier Dieu et de lui gagner des coeurs.
Pendant son séjour dans la ville de saint Martin,
M. Nicolle eut le bonheur de connaitre M. Dupont, surnommé le <saint homme de Tours», qui, dèsl'année 1849,
avait établi l'oeuvre de l'Adoration nocturne dans la chapelle des prêtres de la Congrégation de la Mission. a Dieu,
dit-il lui-même, nous a fait cette grâce insigne d'avoir,
pendant des années, vécu près de M. Dupont, ayant avec
lui des rapports fréquents, presque journaliers. Nous nous
sentons encore le coeur embaumé du souvenir de ses
vertus. » Est-ce dans ces conversations intimes, saintes, que
M. Nicolle eut la première pensée de l'oeuvre de la SainteAgonie de Notre Seigneur, qu'il devait bientôt établir? On
pourrait le supposer, à cause de la grande affinité qui existe
entre cette dévotion et le culte de la sainte Face de NotreSeigneur, établi par M. Dupont en I85i, l'une et l'autre de
ces deux oeuvres renfermant l'idée de réparation; mais,
quoi qu'il en soit, on vit plus tard le directeur de Parchiconfrérie de la Sainte-Agonie de Notre-Seigneur recom-
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mander aux membres de cette Euvre la dévotion à la
sainte Face; d'un autre côté, il écrivait dans le Bulletin:
* Ce sera l'une des plus grandes gloires de notre Archiconfrérie d'avoir pu compter parmi ses membres et parmi
ses plus dévoués coopérateurs un homme tel que M. Dupont:
un saint, pouvons-nous dire, avec les réserves qu'impose la
.sagesse de l'Église. *
Dans un ravin attenant aux montagnes du Vivarais, au
diocèse de Lyon, et à quelques lieues de Saint-Chamond,
est un célèbre sanctuaire consacré à la Mère de Dieu.
Valfleury est le nom du pays où est bâtie cette église, dans
laquelle des milliers de pèlerins viennent, depuis des
siècles, s'agenouiller et obtenir des miracles. Depuis 1688,
les fils de saint Vincent de Paul ont la garde de ce lieu de
pèlerinage; la Providence destinait M. Nicolle A exercer
son zèle sur cette terre bénie, qui va devenir le berceau
d'une nouvelle archiconfrérie.
C'est en i856 que l'obéissance Pappela à quitter Tours
pour prendre la direction de la maison de Valfieury. Il
trouva, à son arrivée, l'église en reconstruction; son vénérable prédécesseur, M. Lugan, dont la mémoire est encore
en bénédiction dans le pays, n'avait pu élever que le choeur.
Le nouveau Supérieur se met immédiatement à l'oeuvre
pour trouver les ressources nécessaires à l'achèvement de
l'édifice. IL avoue quelque part, dans sa correspondance,
avoir employé trois cent mille francs pour les travaux.
Comme on le suppose, ce ne fut pas sans payer généreusement de sa personne qu'il arriva à réaliser cette somme
importante; aussi dit-on encore aujourd'hui dans le pays,
en parlant de lui, « qu'il n'est point une pierre, sur la route
de Valfleury au chef-lieu de canton, qu'il n'ait arrosée de
ses sueurs».
Il eut la consolation d'achever les nefs de ce gracieux
sanctuaire, mais il n'avait pas fait assez pour témoigner à
la Mère de Dieu son amour et son dévouement; il projetait
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d'ajouter un nouveau rayon de gloire à Notre-Dame de
Valfleury, en faisant couronner par le Saint-Siège sa statue
vénérée. Ayant obtenu de l'immortel Pie IX cette insigne
faveur, il invita plusieurs prélats a cette grande solennité,
qui eut lieu le 3r mai i86o. Son Éminence le cardinal de
Bonald, désigné par le Pape pour présider au couronnement,
était représenté par Mgr Lyonnet, évêque de Valence.
Près de quarante mille personnes étaient réunies dans
la vallée, autour du sanctuaire, pendant la cérémonie;
jamais on n'avait vu pareil empressement. Mais ce qui étonnait !e plus, c'était le recueillement de la foule pendant
cette inoubliable journée. M. Nicolle semblait être au
comble de ses voeux, mais l'heure était venue où Marie, à
son tour, allait glorifier son serviteur, en lui obtenant la
grâce d'établir, dans le temple qui lui est consacré, une
association des plus utiles à l'Église.
Outre une dévotion très tendre envers la Mère de Dieu,
il y avait dans le coeur du fils de saint Vincent une autre
marque de prédestination à l'éternité bienheureuse: c'était
l'amour du Pontife romain. Or, a cette époque du couronnement de Notre-Dame de Valfleury, la tempête qui
devait éclater dix ans plus tard contre la papauté commençait à gronder sourdement dans le lointain. Déjà les
ennemis du pouvoir temporel ne cachaient plus leurs
sinistres projets, et Pie IX ne cessait d'élever la voix pour
protester contre une si criante iniquité. Ces plaintes du
Père commun des fidèles avaient l'écho le plus senti et le
plus douloureux dans l'âme du Supérieur de Valfleury.
Marie, qui compatit toujours aux souffrances de l'Eglise
et
de son Chef, comme elle compatissait à celles
du Christ,
son divin Fils, pendant sa Passion, inspirait
à son pieux
serviteur le désir de soulager les douleurs du
Vicaire de
Notre-Seigneur, éprouvant au fond du Vatican
les angoisses
de Jésus au jardin des Oliviers. Elle lui faisait
concevoir la
pensée d'offrir à l'auguste vieillard les prières
des âmes
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pieuses pour soutenir son mâle courage, a peu près comme
l'Ange avait fortifié Notre-Seigneur à Gethsemani. M. Nicolle cherchait donc-c'est lui-même qui le déclare-parmi
les confréries déja établies en divers lieux, une association
dont le but spécial fût de seconder les intentions du Pontife
qui dirige, parmi tant d'orages, le vaisseau de l'Église.
L'ayant trouvée, il s'y serait enrôlé avec les âmes qui lui
étaient confiées. Mais, ne rencontrant autour de lui rien
qui répondit a ses vues, il prit la résolution d'établir dans
le sanctuaire dont il avait la garde, et avec l'aide de Marie,
une confrérie nouvelle, dont la fin principale serait de prier
pour la paix de la sainte Église. Par là il croyait encore
répondre aux exhortations incessantes de l'épiscopat, gémissant aussi sur les maux'de l'Église et attirant particulièrement de ce côté l'attention et les prières des fidèles.
En même temps et aussitôt que lui vint l'idée d'établir
cette(Euvre, il songeaa l'intituler: a Association de la SainteAgonie de Notre-Seigneur Jésus-Christ , c parce que, dit-il
lui-même, c'est ce profond mystère de l'agonie du Sauveur
qui doit devenir, plus que jamais, comme une nouvelle
source de grâces pour relever l'Église de son abattement et
la faire triompher de ses ennemis. De plus, ajoute-t-il, ce
nom exprime autre chose que la lutte de l'Église et celle de
la foi; car Jésus agonisant dans l'humanité chrétienne, ce
n'est pas seulement l'Eglise catholique dans les angoisses
des ses épreuves, mais c'est encore chaque partie, chaque
membre de ce corps mystique en proie aux douleurs et aux
afflictions, en butte aux fléaux qui désolent la terre et qui
sont les ministres de la justice divine; c'est chaque nation,
chaque peuple catholique qui souffre persécution pour la
foi;... c'est enfin chaque fidèle dans les dernières douleurs
et les dernières luttes du trépas. » On voit déjà, par ces
paroles, comment les diverses fins de l'(Euvre naissante:
la paix de l'Église, la conservation de la foi, la cessation
des fléaux, le salut des agonisants, s'enchaînent d'une ma-
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nière si naturelle qu'elles sont pour ainsi dire inséparables.
Mais laissons encore parler M. Nicolle :
« Poursuivi par cette pensée, qui me dura longtemps
sans que je pusse, en quelque sorte, m'en défaire, je prends
la plume et je commence à rédiger les premiers articles
d'un règlement, quand tout a coup je me rappelle qu'il
m'avait été dit, bien des années auparavant, que je fonderais une oeuvre de ce genre, et que l'affaire irait à Rome.
Je n'y avais fait alors aucune attention, et depuis ce temps
je n'y avais plus pensé; mais ce souvenir subit me fit impression. Je crus donc devoir consulter l'autorité ecclésiastique, et je me mis en route pour Lyon afin de communiquer à Mgr l'archevêque mon petit projet. Je voulais
aussi savoir la pensée de Son Éminence au sujet de plusieurs choses extraordinaires qui avaient accompagné
l'annonce du futur établissement de cette REuvre. Mais je
n'étais pas sans appréhension sur ce dernier point. Chemin
faisant, je me disais: Comment une pareille communication sera-t-elle accueillie? Cela ne paraîtra-t-il pas une
faiblesse d'esprit? Toutefois je me présente, et, surmontant de mon mieux ma timidité, j'expose le tout à Monseigneur, le plus brièvement qu'il m'était possible. A mon
grand étonnement, Son Eminence m'écoute avec une
attention qui semble aller croissant a mesure que j'avance
dans mon récit, et me dit ensuite sans nulle objection:
c Cela pourrait bien venir de Dieu. » Je montre alors mon
règlement, que le cardinal approuve aussitôt, en imposant
seulement pour condition la gratuité de l'Euvre. « Mon« seigneur, lui dis-je alors, Votre Éminence permettrait< elle qu'on admît dans l'Association de Valfieury les per« sonnes des paroisses voisines?-Sans difficulté, et même,
" si cela va bien à Valfleury, nous pourrons aussi établir
" l'Euvre ailleurs, car elle peut faire beaucoup de bien. n
Telle fut textuellement la réponse du cardinal. Tout cela
avait été l'affaire d'un quart d'heure.

-

317 -

« Je voulus aussi connaitre le sentiment d'un ecclésiastique aux lumières duquel j'avais grande confiance, et je
lui fis part, dans ce but, de tout ce qui venait de se passer.
Nouvelle surprise encore ! non seulement il me répondit
sans hésitation que cette pensée venait de Dieu, mais l'ayant
vu à quelque temps de là, il m'apprit à son tour que l'oeuvre de la Sainte-Agonie de Notre-Seigneur Jésus-Christ lui
avait été annoncée également par une personne favorisée
de très grandes grâces; qu'il lui avait été dit qu'elle naitrait
dans quinze ans. « Lorsque je reçus votre lettre, ajouta-t-il,
" voyant que cette IEuvre semblait avoir les caractères de
" celle dont on m'avait parlé, je me suis mis à chercher
a l'époque à laquelle cette annonce m'avait été faite : il y

a avait quinze ans tout juste. »
Le Supérieur général de la Congrégation de la Mission approuvale projetde son confrère.Voici la lettre qu'il lui adressa:
* Paris, x5 décembre i86t.

« Oui, mon cher ami, elle vient de Dieu la pensée d'établir la confrérie de l'Agonie de Notre-Seigneur, et je vous
engage à poursuivre sans délai la réalisation de ce projet.
Il en résultera une grande gloire pour Dieu, et cette dévotion procurera le salut de bien des âmes. Ce n'est que
l'application de la dévotion du Scapulaire de la Passion,
que Notre-Seigneur a confiée au zèle ide la Congrégation...
Les circonstances présentes semblent la réclamer comme le
remède le plus salutaire pour guérir les maux de l'Église...
c J'approuve aussi le désir que vous avez de vous exercer
à la pénitence ! Il me semble bien qu'il vient de Dieu. Je
vous laisse pleine liberté de suivre en ce point ses inspirations. Seulement je vous recommande de ne pas oublier le
mot de saint Grégoire : « Il ne faut pas tuer le citoyen. a
Vous agirez avec discrétion.
c Je prie Notre-Seigneur de vous éclairer et de vous
assister, et je suis en son amour, votre affectionné,
« ETIENNF,
Preire de la Cong. de la Mission, Sup. gén. »
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M. Nicolle eut bientôt après une nouvelle preuve de la
volonté divine au sujet de son entreprise. En effet, en réponse à une demande de quelques indulgences faite en
cour de Rome, il recevait du Souverain Pontife un magnifique bref, daté du 14 mars 1862, érigeant canoniquemern
la Confrérie. Pie IX y exprimait le désir de voir une association si utile se développer de jour en jour', et accordait
plus d'indulgences qu'il ne lui en avait été demandé. M. Nicolle se hâta de présenter ledit bref à l'archevêque de Lyon,
qui lui dit: « Mais, c'est merveilleux! Eh bien! inscrivezmoi le premier en tête des associés ! »
En effet, le premier nom inscrit dans le registre de
l'(Euvre est celui de l'éminent cardinal de Bonald. Le second, celui de M. Étienne, et bientôt après, en gros caractéres, on lit les deux nons suivants: S. A. R. Mgr Henry
de France, comte de Chambord, et S. A. R. Madame la comtesse de Chambord. Mais, ce qui est le plus attendrissant
lorsqu'on parcourt ces immenses volumes, qui furent remplis en quelques années, c'est de voir, à côté des noms les
plus illustres, ceux de simples travailleurs et de modestes
ouvrières. L'oeuvre de la Sainte-Agonie de Notre-Seigneur
était dès le début, et restera jusqu'à la fin un terrain sur
lequel tous les catholiques, riches ou pauvres, jeunes ou
vieux, sont appelés a se réunir pour lutter par la prière
contre ceux qui s'efforcent de troubler la paix de l'Église et
d'entraîner les âmes dans la perdition. En l'espace d'un an
environ, près de cent mille personnes s'étaient fait inscrire,
et de toutes parts on sollicitait des titres de zélateur ou de
zélatrice, afin de travailler à l'extension de l'(Euvre en
France et à l'étranger.
Le directeur avait écrit à Sa Sainteté pour lui rendre
compte des progrès de l'Association; en même temps, il
protestait de son dévouement envers le Père commun des
fidèles, en disant qu'il aurait voulu, a au prix des plus
1. Ut Confraternitashujusmodi majora in dies suscipiat incrementa.
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grandes souffrances et même de son sang », adoucir l'amertume et les douleurs dont les ennemis de l'Église abreuvaient sa personne auguste. Cette lettre revint bientôt au
signataire, portant ces mots écrits de la main du Pontife et
s'adressant à tous les associés d'alors, comme à ceux d'aujourd'hui et de demain :
* 25 novembre 1863.

« Que Notre-Seigneur Jésus-Christ vous bénisse, qu'il
vous dirige et vous protège.
» PIEIX, pape.
A la suite du Souverain Pontife, de nombreux évêques
de France, de Belgique, d'Espagne, d'Angleterre et même
du Nouveau Monde envoyaient leur lettre d'adhésion à
cette (Euvre qui leur paraissait si opportune, et tous exprimaient des voeux pour qu'elle se propageât dans leur
diocèse.
A son tour, M. le Supérieur général de la Congrégation
de la Mission et des filles de la Charitéadressait à sa double
famille une circulaire dans laquelle il disait:
a La dévotion à la sainte Agonie de Notre-Seigneur se
présente au monde comme une'source de consolations qui
doivent adoucir toutes ses amertumes, comme un remède
destiné à guérir tous ses maux, comme un enseignement
propre à guider les élus dans le chemin de la vie et à les
éclairer au milieu des illusions et des ténèbres qu'enfantent
toutes les agitations des hommes et des partis qui tourmentent la société. Elle se présente surtout aux âmes fidèles
comme une lumière qui les éclaire sur la nature des malheurs qui affligent 'Église ainsi que le Vicaire de JésusChrist, et comme un moyen de se fortifier dans la lutte
engagée avec les ennemis de la vraie foi; de porter avec
soumission et avec mérite le poids des tribulations présentes et de celles que l'avenir réserve aux vrais disciples
du Sauveur. Ce qui indique tout le bien que doit opérer la
dévotion à la sainte Agonie de Notre-Seigneur, c'est la
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rapidité avec laquelle, quoique née d'hier, elle se répand
de toutes parts, et l'empressement que montrent à l'accueillir les peuples chrétiens... Comme la dévotion à
l'Immaculée Conception de la sainte Vierge, elle a aussi sa
médaille, dont on raconte des prodiges; et tout annonce
que nos deux familles sont choisies de Dieu pour répandre
par tout le monde ce nouveau moyen de réveiller la foi et
d'attirer la protection du ciel surl'Église, dans ces temps de
souffrances et d'alarmes, comme elles le furent pour propager la médaille miraculeuse, à la suite des graves événements qui suivirent la révolution de i83o. Rendons
grâces au Dieu de saint Vincent de cette nouvelle faveur,
et soyons empressés à répondre à ses desseins de miséricorde. »
Cette circulaire était datée du "erjanvier 1864. Le 8 mai
de la même année, se tenait a Lyon la première assemblée
des zélateurs et zélatrices, dans l'église du petit collège.
M. le directeur y célébrait la messe et rendait compte de
l'origine et des progrès de l'Association. Le dimanche de la
Quinquagésime de l'année suivante, une cérémonie encore
plus imposante avait lieu en cette même ville, dans l'église
primatiale de Saint-Jean, sous la présidence de Son Eminence le cardinal-archevêque. On venait de recevoir le bref,
daté du 18 mars i865, qui érigeait '(Euvre en Archicoaf rérie, pour le diocèse de Lyon. A cette occasion, Mgr Spaccapietra, archevêque de Smyrne, prononçaitun remarquable
discours.
Un autre prélat, aujourd'hui cardinal, Mgr Mermillod,
prenait aussi la parole en faveur de l'Archiconfrérie, dans
l'église de Valfleury, lors de la consécration de ce sanctuaire, 29 mai 1866. « L'Église, extension de Jésus-Christ
dans l'humanité, s'écriait l'illustre orateur, reproduit dans
les phases de son histoire la suite des mystères de l'HommeDieu. Maintenant elle est avec Jésus au jardin de Gethsémani; et ne sentez-vous pas que nous avons besoin aussi,
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par conséquent, de prendre part d'une manière plus spéciale au douloureux mystère de l'Agonie? >
L'(Euvre commençait à s'établir canoniquement çà et là
dans les paroisses. Aussi le*directeur, désireux de pouvoir
accorder a toutes le bienfait de l'affiliation et la communication des indulgences, songeait-il à obtenir du Saint-Siège
rextension de l'Archiconfrérie en dehors du diocèse de
Lyon. Dans ce but, il entreprit le voyage de Rome, en 1867.
Les fêtes du dix-huitième centenaire du martyre de saint
Pierre et de saint Paul attiraient, cette année-là, dans la
ville éternelle un très grand nombre d'évêques de toutes les
parties du monde. L'occasion était favorable pour faire
appuyer la supplique qui devait être présentée au SaintPère, et dont le texte avait été rédigé par Mgr de Marguerie, évêque d'Autun. Ce 'prélat, dans le diocèse duquel
Notre-Seigneur daigna révéler à la bienheureuse Marguerite-Marie les tristesses et les désirs de son divin Coeur, et
lui recommander d'honorer ses souffrances au jardin des
Oliviers, présentait le culte de la sainte Agonie du Sauveur
comme intimement lié à la dévotion au Sacré Cour de
Jésus. On trouvait le document magnifique, et leS fins de
l'Euvre on ne peut plus appropriées aux circonstances du
temps. Aussi, pas un des prélats que M. Nicolle rencontra,
soit sur le paquebot, soit à son arrivée à Rome, ne refusa
de donner sa signature; les uns disaient vouloir signer des
deux mains, et d'autres ajoutaient qu'on trouverait autant
d'adhésions qu'il y avait d'évêques présents aux fêtes du
Centenaire. Deux grandes pages furent bientôt couvertes
des noms les plus illustres de l'épiscopat.
Grande et douce à la fois fut l'émotion du pieux pèlerin
lorsqu'il visita Saint-Pierre et les autres célèbres sanctuaires de Rome; mais que dire de son bonheur lorsque ses
yeux purent enfin contempler les traits augustes de Pie IX,
de celui qu'il appelait al'admiration du monde »; qu'il aimait
tant, et dont il disait : ciVoilà le représentant de Dieu et
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notre Père sur la terre, i par allusion à ces parolesque l'on
adresse au Seigneur: c Notre Père, qui ètesaux cieux. »11 fui
reçu deux fois en audience particulière par le Pape, et la
première fois en compagnie de l'illustre abbé Combalot; il
remit au Vicaire de Jésus-Christ une offrande suffisante
pour l'entretien de trois zouaves pontificaux. Un tiers de
cette somme venait des habitants de Valfleury, et les deux
autres étaient offerts par les associés de la Sainte-Agonie
de Notre-Seigneur, qui avaient été invités par une circulaire à coopérer à cette bonne oeuvre.
Cependant un archevêque étranger, très influent à la
cour romaine, s'était offert de lui-même à présenter la
supplique au Souverain Pontife, en disant au directeur de
l'Archiconfrérie : « Votre affaire est entièrement sûre, et
vous pouvez partir. Je me charge de tout, et je vous ferai
expédier le bref. * M. Nicolle reprit donc le chemin de
Valfleury, où l'appelaient des affaires urgentes, bénissant
Dieu de l'heureux succès de son voyage. Mais une cruelle
déception l'attendait. Le prélat qui avait eu l'extrême bonté
de prendre en main la cause de l'Archiconfrérie, étant
tombé malade, fut obligé de quitter Rome sans rien terminer. Il prit soin toutefois de remettre la supplique entre
les mains du zélateur en chef de '(Euvre pour la ville de
Rome, M. Guarini, qui avait obtenu jusqu'alors toutes les
faveurs déjà accordées par le Saint-Siège. Pour comble de
malheur, celui-ci vint à mourir; la supplique, qui avait été
portée au Vatican, se trouva égarée : tout était à recommencer. M. Nicolle se soumit à cette épreuve avec un grand
esprit de foi, persuadé que Dieu ne retardait le succès de
cette affaire que pour un plus grand bien. Il ne se trompait
pas, comme on le verra bientôt.
En attendant l'heure de la Providence, il travaillait, avec
un zèle que rien ne pouvait ralentir, à l'organisation complète de l'(Euvre. Déjà elle avait son Manuel, approuvé
par l'autorité diocésaine; déjà le Bulletin allait exciter au
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loin l'ardeur des zélateurs et zélatrices par les nouvelles
qu'il leur apportait : des malades étaient guéris; des pécheurs
se convertissaient, surtout à l'article de la mort; des pro.
testants abjuraient l'hérésie, et, en rentrant dans le sein de
l'Église, demandaient d'être inscrits dans le registre de
l'Archiconfrérie; et tous ces prodiges étaient attribués à la
médaille de la Sainte-Agonie de Notre-Seigneur et aux
prières des associés. A travers les lignes que traçait le zélé
directeur pour exhorter à prier, on apercevait sa foi vive,
cette foi capable, disait-on, d'opérer des miracles; on apercevait aussi son humilité profonde, laquelle, sans nul doute,
lui mérita d'être choisi de Dieu pour établir une si belle
(Euvre.
Les affaires de l'Archiconfrérie, jointes à la direction du
pèlerinage de Valfleury, occasionnaient à M. Nicolle un
grand surcroît de travail; la journée était parfois trop courte
pour qu'il pût terminer sa correspondance, qui s'étendait
à la France entière et à tout l'univers. Une fois, il mit en
tête d'une lettre à une zélatrice ces mots : « Onze heures du
soir. Mais cette personne, qui l'avait en singulière estime,
s'affligeant de voir qu'il épargnait si peu sa santé, lui demanda d'une façon fort aimable si la règle de sa Communauté ne lui défendait point de veiller. M. Nicolle comprit
alors qu'il pouvait avoir scandalisé cette zélatrice; il lui
écrivit de nouveau pour lui dire que son Supérieur général
l'avait autorisé à veiller autant qu'il serait nécessaire. C'était
donc l'homme de l'obéissance et du dévouement.
Pendant la tenue du concile du Vatican, en 1870, M. Nicolle recommandait aux associés de redoubler de ferveur
dans leurs prières, pour que rien ne vint troubler la paix
de l'Église. Puis survint le terrible fléau de la guerre;
alors on vit encore davantage l'utilité de l'Euvre. Le bras
de Dieu s'appesantissait sur la France qui, vaincue, humiliée, répandait son sang sur les champs de bataille. Nos
pauvres soldats agonisants sollicitaient des prières, et là

-

324 -

patrie elle-même, déclarée en danger, semblait réclamer le
secours de toutes les classes de la société. Par la voix du
Bulletindel' uvre, le directeur s'exprimait ainsi : « "Tandis
que toute la France se lève et tente un gigantesque effort,
n'est-ce pas aussi le moment pour nous tous de nous lever
en masse pour cette armée de la prière ? Pendant que nos
légions, bravant le froid, la faim, la mort, luttent a outrance,
il faut que nous élevions, comme Moïse, les yeux et les
mains vers le ciel, pour en faire descendre la victoire, la
paix et le salut. »
A la douleur qu'il éprouvait, comme Français, à la vue
de nos désastres, vint s'ajouter une autre bien poignante
douleur: son coeur de catholique fut profondément blessé
en apprenant l'entrée des troupes garibaldiennes dans la
ville éternelle. Loin de désespérer, cependant, pour le salut
de l'une et de l'autre patrie, il s'écriait : c Nous croyons au
salut de la France à cause de sa mission providentielle, et
Pie IX lui-même, malgré toute apparence contraire, continue de voir dans cette France aujourd'hui vaincue le
futur instrument des miséricordes divines sur le Saint-Siège
et le peuple chrétien. »
Après les désordres de la Commune qui vinrent ajouter
à nos malheurs, lorsque le calme fut rétabli en France, les
besoins de l'administration obligèrent le Supérieur général
de la Congrégation de la Mission de rappeler M. Nicolle à
Paris. C'était vers la fin de 1871. Ce départ, non moins
pénible pour les habitants de Valfleury que pour le prêtre
qui, depuis près de seize ans, les aimait comme un père,
ne devait nullement porter atteinte aux intérêts de P'Archiconfrérie. Dieu, au contraire, l'avait ménagé pour assurer
l'avenir de cette Euvre.
Tout le monde a entendu parler de ce qui se passait, vers
la fin de i83o, dans la chapelle de la Maison-Mère des
Filles de la Charité, située rue du Bac, à Paris. Une jeune
novice de la Communauté, nommée Catherine Labouré,
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étant en oraison devant l'autel, vit la Mère de Dieu; la
très sainte Vierge tenait les bras étendus, un peu penchés
vers le globe terrestre qu'elle avait sous les pieds. De ses
mains s'échappaient des rayons lumineux qui tombaient en
grande abondance, particulièrement sur la France. La jeune
soeur apercevait, en caractères d'or, l'invocation suivante *
a O Marie, conçue sans péché, priez pour nous qui avons
recours à vous. » Aussitôt après, une autre vision lui représenta la lettre M surmon:ée d'une croix, et, au-dessous, les
deux Coeurs de Jésus et de Marie, le premier, entouré d'une
. couronie d'épines, le second, percé d'un glaive; et une
voix intérieure lui disait : c Faites frapper une médaille sur
ce modèle, et les personnes qui la porteront indulgenciée,
et qui feront avec piété cette courte prière, jouiront d'une
protection toute spéciale de la Mère de Dieu. »
Cette médaille fut frappée en effet avec la permission de
Mgr de Quélen, archevêque de Paris, et bientôt elle
se répandit dans l'univers entier, sous le nom de Médaille miraculeuse, a cause des prodiges sans nombre qu'elle
opéra et qu'elle opère tous les jours. Ces événements donnèrent naissance, en x836, au célèbre pèlerinage de NotreDame des Victoires et à l'archiconfrèrie du Saint et Immaculé-Coeur de Marie pour la conversion des pécheurs; le
fait est hors de doute, ayant été attesté par le fondateur
même de cette association, le vénéré M. Desgenettes ', qui
voulut que la Médaille miraculeuse fût celle de ladite
Archiconfrérie. A son tour, la dévotion au saint et immaculé Coeur de Marie devait ranimer le culte du Sacré Coeur
de Jésus, car le Coeur de la très sainte Vierge ne peut être
séparé du Coeur de Notre-Seigneur, auquel Marie a donné
naissance, et auquel elle reste unie par la communauté des
sentiments, surtout par sa tendre compassion pour les
i. Voir la Médaille miraculeuse,par un prêtre de la Congrégation
de la Mission.
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pauvres pécheurs. La lettre M surmontée d'une croit,
qu'avait vue Catherine Labouré, rappelle que c'est Marie
qui a montré Jésus à la terre, et que c'est elle encore qui
doit tourner vers la croix, d'où vient le salut, les regards
de notre siècle égaré. Les deux Coeurs marqués aussi sur la
médaille n'étaient-ils pas l'annonce de ces deux archiconfréries du Saint et Immaculé--Ceur de Marie et du Veu
national, en l'honneur du Sacré Coeur de Jésus, lesquelles
ont pour but d'honorer l'amour de Jésus et de Marie pour
les hommes ?
Mais c'est pendant son agonie au Jardin des Olives que
le Coeur de Jésus nous a manifesté d'une manière plus sensible et plus touchante l'amour dont il devint victime, et
par suite duquel il endura dans ce jardin des tourments
plus cruels que tout autre supplice. Et, à son tour, c'est au
pied de la croix, pendant la dernière agonie de Jésus, au
pied de cette croix où elle nous enfanta dans un océan de
douleurs, que Marie nous a montré surtout jusqu'à quel
point elle nous aime. Donc, le culte de son CaSur Immaculé
et celui du Coeur de son divin Fils appelaient aussi la dévotion envers les souffrances intérieures de Jésus; les deux
archiconfréries déjà établies à Paris semblaient en appeler
une troisième, ayant pour but d'honorer l'amour souffrant
de Notre-Seigneur et de sa Mère. Et cela semblait aussi
avoir été figuré par la couronne d'épines que soeur Catherine avait vue autour du Coeur de Jésus, et par le glaive
dont était percé le CeSur de Marie. Mais ne peut-on pas
voir aussi l'annonce de l'archiconfrérie de la Sainte-Agonie
de Notre-Seigneur dans l'institution du scapulaire de la
Passion, qui date de 1846? Ce scapulaire, que les prêtres
de la Congrégation de la Mission sont chargés de bénir et
de distribuer, est aussi appelé par l'Église scapulaire du
Sacré-Cour de Jésus et du Coeur compatissant de Marie.
M. Nicolle arrive donc à Paris, et s'applique aux fonctions
que l'obéissance lui confie auprès des Filles de la Charité.
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Mais bientôt, poussé sans doute par une inspiration du
ciel, et avec la permission du Supérieur général, il va
trouver le vénérable archevêque de Paris, Mgr Guibert,
plus tard cardinal de l'Église romaine, et lui parle de son
désir d'obtenir l'établissement canonique de l'(Euvre et la
translation de son siège principal de Valfleury à Paris. Le
digne prélat accueille favorablement sa demande, et appuie
en cour de Rome la supplique adressée au Saint-Père, à
Peffet d'obtenir cette translation et l'extension de l'Archiconfrérie. Grâce à la haute influence de l'illustre archevêque, Rome accorde bientôt cette double faveur. Un bref
de Pie IX, daté du 3 octobre 1873, étendit l'Archiconfrérie
à toute la France, et en fixa pour l'avenir le siège principal
dans la Maison-Mère de la Congrégation de la Mission, à
la seule condition que l'archevêque de Lyon y donnerait
son consentement par écrit. Ce consentement de l'ordinaire
de Valfeury fut accordé par Mgr Ginouilhac, successeur du
cardinal de Bonald, en date du 3 t décembre 1873.
C'est ainsi que l'oeuvre de la Sainte-Agonie de NotreSeigneur se trouve rapprochée de celle de Notre-Dame des
Victoires et de celle du Sacré-Coeur, érigée plus tard sur les
hauteurs de Montmartre. N'est-ce pas la Providence < qui
réunissait dans Paris, où tant d'âmes égarées courent à leur
perte, toutes les richesses de sa clémence, en y concentrant,
comme en un seul foyer d'amour, ces trois dévotions qui
se tiennent et se complètent mutuellement > ? Cette réflexion
était communiquée à M. Nicolle par un éminent ecclésiastique qui ajoutait : a Dieu semble ainsi, dans sa bonté infinie, faire un suprême effort en faveur de cette immense
capitale, dont la conversion décidera peut-être du sort de la
France et du monde, à qui elle donne le mot d'ordre.
Cette économie de la Providence pourrait aussi avoir
pour but d'épargner à Paris les malheurs qui sont venus
fondre sur Jérusalem, et qui ont menacé Ninive. » Il y a
maintenant, au milieu de cette grande cité, trois paraton-
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nerres écartant la foudre vengeresse, et des divers points de
la ville où se profèrent, hélas ! tant de blasphèmes, trois
voix s'élèvent continuellement vers le ciel; la première dit:
SCoeur de Marie, refuge des pécheurs, priez pour nous; la
seconde : « Sacré Ceur de Jésus, ayez pitié de nous; » et la
troisième: « Par votre Agonie et votre Passion, délivrez-nous,
Jésus ! - Notre-Dame des Sept Douleurs, priez pour
nous !
Le coeur du directeur de l'Archiconfrérie était au comble
de la joie, car il voyait assuré l'avenir de '(Euvre qui lui
était si chère. La messe pour la paix de l'Église, suivie
d'une instruction, se disait régulièrement tous les mois,
rue de Sèvres, au pied même des reliques insignes de saint
Vincent de Paul. Cette pratique s'établissait en même
temps dans diverses paroisses de la France, qui demandaient
l'affiliation à lArchiconfrérie. La fête de l'Euvre (mardi
de la Septuagésime) était partout célébrée avec beaucoup
d'entrain, et plusieurs personnes avaient déjà conçu la
pensée de consacrer au culte de l'Agonie de Jésus le mois
de février, pendant lequel tombe assez souvent cette fête
de l'Oraison de Notre-Seigneur au jardin des Oliviers.
Mais un nouveau sacrifice allait être demandé à l'heureux directeur. M. Boré, successeur de M. Étienne, avait
jeté les yeux sur lui pour le poste important de supérieur
du grand séminaire d'Albi. En fils toujours soumis,
M. Nicolle s'éloigna de la capitale en 1875; sa mission
providentielle y était accomplie. Un sous-directeur fut
nommé pour le remplacer à Paris; cependant il devait, de
sa nouvelle résidence, continuer de donner la direction à
l'Archiconfrérie. Pour l'assurer qu'il veillait en son absence
aux intérêts de l'P uvre, M. Boré lui écrivait en date du
19 mai 1877 : « Je considère l'oeuvre de la Sainte-Agonie
de Notre-Seigneur comme une arche sainte, sur laquelle je
ne laisserais pas porter la main. »
Des liens particuliers attachaient déjà M. Nicolle au
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diocèse d'Albi. Mgr Lyonnet, archevêque de cette ville,
auparavant évêque de Valence, et qui avait couronné
Notre-Dame de Valfieury, était depuis longtemps l'ami et
le protecteur de lArchiconfrérie; de plus, Sa Grandeur,
après avoir pris possession de son nouveau siège, avait
témoigné spontanément le désir d'avoir près de lui la
Maison-Mère de PInstitut des Seurs de la Sainte-Agonie de
Notre-Seigneur, dont nous devons ici dire un mot, puisqu'il est aussi l'oeuvre du directeur de l'Archiconfrérie, bien
qu'il ne faille pas confondre cette Association avec ledit
Institut.
Dès le début de PArchiconfrérie, ea voyant le bienveillant accueil qui lui était fait par le Saint-Siège et l'épiscopat, quelques âmes d'élite avaient senti en leur coeur le
désir de s'offrir a Dieu pour honorer d'une manière plus
parfaite encore Jésus agonisant, par les renoncements et
les expiations de la vie religieuse. On pouvait voir en cela
le complément providentiel de l'association déjà existante.
A cette époque d'ailleurs, un nouveau monstre d'impiété,
le plus affreux qui fût sorti jusqu'alors du puits de l'abime,
venait, par une soudaine apparition, de faire frémir l'univers catholique : nous parlons de l'oeuvre des Solidaires,
association formée tout exprès pour assurer la persévérance dans l'oubli de Dieu jusqu'au dernier soupir. En
possession de ressources considérables, cette association
maudite s'organisait partout avec l'habileté de l'enfer, et
faisait des progrès effrayants. Des membres illustres de
Pépiscopat virent dans l'Institut naissant des Soeurs de la
Sainte-Agonie de Notre-Seigneur, le moyen de combattre
le mal qu'allait faire la nouvelle secte; ils pensèrent que
cet Institut était suscité dans l'Eglise par la divine Providence; aussi le Supérieur général de la Congrégation de
la Mission, partageant cette manière de voir, laissa-t-il à
M. Nicolle toute la liberté nécessaire pour organiser cette
nouvelle communauté.
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Le 22 octobre 1864, Son Éminence le cardinal Donnet
revêtait du saint habit les premières religieuses de l'Institut, dans sa ville archiépiscopale de Bordeaux. En 1868,
les Soeurs établirent leur Maison-Mère à Mazamet ( diocèse
d'Albi), comme on I'a dit. Le 21 mars 1870, elles obtenaient
de Rome le décret d'approbation laudative.
La vie des Sours de la Sainte-Agonie de Notre-Seigneur,
d'après leur instituteur, doit être un milieu entre la
vie
purement contemplative et celle des communautés vouées
exclusivement au soulagement des misères du prochain.
Les personnes qui font partie de l'Institut mènent
une vie
mortifiée, couchent sur la dure; elles consacrent une
partie
de la journée à la récitation de l'office, priant pour
la paix
de la sainte Église, et tenant compagnie à Jésus
agonisant,
afin d'expier les outrages des chrétiens lIches qui
n'osent se
déclarer pour lui. Elles donnent le reste de leur
temps aux
aeuvres. Leur occupation principale est 'de soigner
les malades a domicile, principalement dans les villes,
et de préférence les plus délaissés et les plus semblables
à Jésus dans
son agonie. Nuit et jour, elles veillent à leur chevet,
jusqu'à
ce qu'ils soient guéris ou qu'ils aient rendu
le dernier
soupir; jamais elles ne les abandonnent, méme
en temps
d'épidémie. La formation et la préservation des
jeunes servantes, cette classe de la société si digne d'intérêt,
à cause
des dangers que courent ces pauvres filles dans
les grandes
villes, et en général toutes les oeuvres qui exigent
le plus de
dévouement entrent aussi dans les fonctions
de l'Institut.
Nous dirons de suite que, deux ans avant
sa mort,
M. Nicolle, voulant assurer l'avenir de cette
communauté,
la remit entre les mains de Mgr Parchevêque
d'Albi, qui
nomma un de ses vicaires généraux
pour surveiller à sa
place l'administration de l'Institut; cependant,
de par la
volonté de Sa Grandeur, M. Nicolle conserva
jusqu'à la fin
de sa vie son titre de supérieur.
Le 3 juin i877, Pie IX célébrait ses
noces d'or épisco-
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pales. A cette occasion, le directeur de l'Archiconfrérie
avait fait appel à tous les associés pour offrir à l'auguste
Pontife un présent, témoignage de leur parfait dévouement à Sa Sainteté. Grâce à leur générosité, il put faire
exécuter une magnifique croix de marbre blanc, de la
hauteur de près d'un mètre, ornée d'émaux, de pierres
précieuses et de bas-reliefs. Un médaillon, situé au centre
de la croix, représentait Pie IX avec ses armes; on y lsait
ces devises : Crux de cruce. - In hoc signo vinces.
* Croix des croix. - Par ce signe tu vaincras. » Plus bas,
un autre médaillon représentait l'Église victorieuse de ses
ennemis. Sur le piédestal, dans un cadre demi-circulaire,
on voyait saint Pierre délivré de la prison par un ange,
et au-dessous, deux autres bas-reliefs reproduisaient, l'un,
Jésus en oraison au jardin de Gethsémani, I'autre, le Pape,
son Vicaire, prosterné devant le Saint Sacrement, en compagnie des membres de la Sainte-Agonie de Notre-Seigneur.
Ce petit monument était comme un parfait symbole de
l'Euvre. On y lisait cette inscription écrite en lettres d'or :
« A Pie IX le Grand, Pontife Roil - Hommage de
vénération et d'amour. Les Associés et les Sours
de la Sainte-Agonie de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 3 juin MDCCCLXXVII. i
Bientôt après ce triomphe, la nouvelle de la mort du
glorieux Pontife arrivait comme un coup de foudre.
Grande fut la douleur de M. Nicolle. Mais, heureusement,
l'élection du nouveau Pape ne se fit pas longtemps attendre.
« Léon XIII, s'écriait-il, c'est encore Pie IX, comme avant
lui Pie IX était saint Pierre, comme saint Pierre lui-même
était Jésus-Christ. Réjouissez-vous donc, enfants de
l'Église! Il vous semblait que Pie IX n'eût point dû mourir : eh bien! il n'est point mort. Et le triomphe qu'il
appelait de tous ses voeux, Léon XIII le verra. »
Dès la première année de son règne, le nouveau Pontife
daigna donner à l'Archiconfrérie une marque de grand
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intérêt en signant, le o10
mai 1878, un bref qui accordait à
PlEuvre de nouvelles et précieuses indulgences.
Non loin de Mazamet, dans le diocèse de Carcassonne,
est située la petite vilie de Montoliet, dans laquelle se
trouve une maison nombreuse de Filles de la Charité. En
1881, M. Fiat, supérieur général de la Congrégation de la
Mission, confia la direction spirituelle de cette maison à
M. Nicolle, que son expérience des âmes, sa prudence, sa
piété et sa bonté rendaient particulièrement propre a cette
fonction délicate; il le releva donc de la charge de supérieur du grand séminaire d'Albi, et le pria de se rendre, à
titre de supérieur, à Montolieu, où les prêtres de la Congrégation de la Mission ont aussi une résidence. Ce devait
être pour lui la dernière.
Bientôt en effet les infirmités le condamnèrent à un repos
forcé; ce fut un temps d'épreuve pour l'Archiconfrérie. Le
Bulletin, qui alors n'était point périodique, devenait de plus
en plus rare; l'(Euvre semblait languir. Dieu le permettait
ainsi pour montrer une fois de plus que cette (Euvre était
sienne, et qu'il saurait la protéger au milieu des plus
grandes difficultés. Cependant le directeur, sentant son impuissance, se renfermait dans la prière, et se confiant en la
Providence dont il avait été l'instrument pour susciter
cette belle (Euvre, il se préparait tranquillement au dernier combat. En décembre I886, il fit paraître un article
intitulé : c le Rosaire », lequel se terminait par ces mots
a O très sainte Mère de Dieu, et tendre Mère des hommes !
ne nous délaissez pas; priez pour nous, pauvres pécheurs,
maintenant, toujours et surtout à l'heure de la mort. Ainsi
soit-il. » Ce furent les dernières paroles qu'il adressa aux
associés; après cela, il dut se contenter d'apposer sa signature aux bulletins qui parurent dans la suite, car ses douleurs augmentaient tous les jours, et déjà sa vie ressemblait
à cette nuit cruelle que Notre-Seigneur passa dans le jardin
des Olives, la veille de sa mort.
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Mais quelle consolation ce fut pour lui de recevoir la
bénédiction de Léon XIII, qui, répondant à l'adresse que
lui avaient présentée les associés de l'Archiconfrérie, à
l'occasion de son jubilé sacerdotal, envoyait à tous les
membres de l'(Euvre ces mots, suivis de sa signature :
Si compatimur et conglori,4cabimur.« Si nous compatissons
aux souffrances de Notre-Seigneur Jésus-Christ, si nous
souffrons avec lui, nous aurons part à sa gloire. » Ces paroles ne semblaient-elles pas s'adresser tout spécialement à
notre vénéré directeur? N'étaient-elles pas bien propres à
lui faire supporter ses souffrances avec patience et résignation ? Ses mérites ont attiré les bénédictions de Dieu sur son
REuvre; car, après les quelques années d'arrêt dont nous
venons de parler, on vit tout à coup renaître les beaux jours
qui avaient marqué la naissance de PArchiconfrérie. Alors
M. Nicolle prononça le Nunc dimittis servum tuum, Domine. «Seigneur, laissez maintenant aller en paix votre
serviteur. »
Vers la fin de 1888, sentant de plus en plus approcher le
moment où il paraîtrait devant Dieu, il avait voulu faire sa
retraite comme devant être la dernière; mais la mort se fit
encore attendre près de deux ans. Il demeura fidèle jusqu'à
la fin à ses exercices de piété.
Aussi longtemps que ses jambes à demi paralysées purent
le servir, il ne manqua jamais de célébrer la sainte messe,
et lorsque, incapable de se tenir debout, il lui fut impossible de monter à l'autel, il se faisait porter à la chapelle
dans un fauteuil à roulettes, et ne manquait jamais de faire
la sainte communion à la messe qu'il entendait. Ne pouvant plus réciter le saint bréviaire sans le secours d'un
confrère, il implorait la charité de tous pour qu'on l'aidât
à s'acquitter de ce devoir; on le voyait parfois passer la
journée entière à lire les psaumes ou les leçons qui lui
tombaient sous les yeux. Enfin, ayant reçu de ses supérieurs
la défense d'essayer même de dire l'office, il se résigna :
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mais alors, pour y suppléer, il se mit à réciter des chapelets
sans nombre, soit seul, soit avec le secours du Frere coadjuteur qui le soignait.
Au commencement de 1890, il eut une crise fort inquiétante, pendant laquelle on lui administra le sacrement de
l'extrême-onction; il ne succomba point, mais demeura
complètement paralysé du côté gauche. Dès ce moment,
non seulement il lui fut impossible de quitter son lit,mais,
de plus, il perdit l'usage de la langue. Cependant il ne cessait pas de dérouler les grains de son cher chapelet, et,
chose tout a fait remarquable, tandis qu'il ne pouvait articuler aucune autre parole, il récitait très distinctement
la seconde partie de PAve Maria, quand quelqu'un avait
commencé devant lui cette prière. Il en était de même
de l'invocation Ora pro nobis des litanies de la sainte
Vierge.
Enfin, trois jours avant sa mort, il cessa de prendre tout
aliment; il était dans un état de prostration complète.
Cependant, la veille de son trépas, c'était un vendredi, à
trois heures de l'après-midi, heure à laquelle il avait, depuis
de longues années, l'habitude de penser tous les jours à la
Passion de Notre-Seigneur, le Frère le vit.tourner les yeux
vers le crucifix, qu'il ne cessa de regarder fixement jusqu'à
quatre heures. Passant ensuite des bras de Jésus agonisant
dans les bras de la Mère des douleurs, il rendit le dernier
soupir, le lendemain samedi, 21 juin, vers une heure de

l'après-midi. On célébrait ce jour-là la fête de saint Louis
de Gonzague, dont il avait si bien, dès l'enfance, imité la
piété et l'angélique pureté.
M. Nicolle était, a Montolieu, l'objet de la vénération
générale; aussi, la population entière voulut assister à ses
obsèques, et beaucoup de personnes, tout en priant pour
lui, l'invoquaient. La Supérieure générale des Seurs de la
Sainte-Agonie vint, avec un certain nombre de ses compagnes, assister à ses funérailles. Après le service solennel
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célébré dans la chapelle des Filles de la Charité, les susdites
religieuses emportèrent le corps de leur Père à Mazamet,
avec l'autorisation de M. le Supérieur général de la Congrégation de la Mission, pour l'enterrer dans la partie du cimetière de la paroisse qui leur appartient. Il y repose en paix
auprès du tombeau de la vénérable institutrice de la Communauté, et au milieu de ses filles qui l'avaient précédé
dans le ciel. Ces ames vertueuses, unies aux associés de
rArchiconfrérie qui se sont sanctifiés par les pratiques de
1'(Euvre, et aux nombreux chrétiens qui doivent aux prières
de l'Association d'avoir fait une sainte mort, forment dans
le séjour de la gloire la couronne de notre Père.
Par votre Agonie et votre Passion, délivrez-nous, Jéàus!
NOTE
CONCERNANT L'ARCHICONFRÎRIE DE LA SAINTE-AGONIE

A la mort du vénéré missionnaire dont on vient de
raconter sommairement la vie, considérant que le siège de

P(Euvre organisée par son zèle et si visiblement bénie de
Dieu a été établi par le Souverain Pontife dans la MaisonMére de la Congrégation de la Mission, Monsieur notre très
honoré Père a daigné prendre le titre de directeur de l'Association. Quant à l'Institut des Soeurs de la Sainte-Agonie
de Notre-Seigneur, entièrement distinct de PArchiconfrérie, il a été placé, comme on l'a vu, sous la juridiction
de Mgr l'archevèque d'Albi, à qui seul aujourd'hui il incombe d'en surveiller l'administration.
Monsieur notre très honoré Père verra avec plaisir les Missionnaires et les filles de la Charité s'efforcer de répandre
la dévotion à l'Agonie de Notre-Seigneur Jésus-Christ, si
étroitement liée avec le Scapulaire de la Passion, que nos
deux familles ont mission de propager parmi les fidèles.
Cet empressement à correspondre aux desseins de Dieu ne
pourra, en effet, qu'attirer sur nous la protection de la
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divine Providence, en ces temps malheureux où les efforts
de Pimpiété tendent à ruiner un grand nombre de nos établissements.
Le rapport visible qui existe entre nos oeuvres et les fins
de l'Association, notamment la conservation de lafoi, qui
est aussi le but poursuivi par les Missionnaires, et l'obtention des grâces nécessaires aux agonisants, au salut desquels se consacrent les filles de l Charité; la facilité des
pratiques de l'(Euvre; sa gratuité, qui la rend accessible à
tous; enfin, la solidité de cette dévotion et la sympathie
qu'elle inspire aux âmes affligées: toutes ces considérations
sont autant de motifs qui nous engagent a travailler à l'ex'
tension de l'Archiconfrérie.
On nous prie de rappeler que l'inscription personnelle
(nom et prénom), qui est la seule condition absolument requise pourfaire partie de l'Association, est obligatoire même
pour les membres de nos deux familles. Pour cette inscription et pour tous les renseignements nécessaires à l'affiliation des paroisses et chapelles de communauté à PArchiconfrérie, comme aussi pour l'envoi des médailles, images
et imprimés relatifs à 1'(Euvre, on doit s'adresser directement à M. le sous-directeur de l'archiconfrérie de la
Sainte-Agonie de Notre-Seigneur, rue de Sèvres, 95, à
Paris.
L'abonnement au Bulletin trimestriel, qui contient les
nouvelles de l'association et des articles propres A nourrir
la piété de ses membres, est de 5o centimes par année.
Parvotre Agonie et votre Passion,délivreq-nous, Jésus !
Notre-Dame des Sept Douleurs, priez pour nous.
Saint Joseph, patron de la bonne mort, priez pour nous.

Le Gérant: C. SCHmrEYR.

FRANCE
CAUSE DE CANONISATION
DU BIENHEUREUX J.-G. PERBOYRE
TRADUCTION
DU « PLACET b PONTIFICAL CONCERNANT LA REPRISE DE LA CAUSE

TRks SAINT PRE,

Depuis que, le dixième jour du mois de novembre 1889,
en vertu des lettres apostoliques expédiées en forme de bref
le 9 du même mois (dont veuille Votre Sainteté tenir le
texte pour inséré ici), J.-G. Perboyre, prêtre de la Congrégation de la Mission de saint Vincent de Paul, et l'un des
plus illustres martyrs de la sainte Eglise, a été inscrit au
catalogue des bienheureux, la piété et la dévotion des chrétiens envers lui ont pris de tels accroissements qu'il n'y a
plus, pour ainsi dire, de contrée dans l'univers, où l'on
n'invoque son patronage, et où ne se soit répandue la renommée des miracles que Dieu a opérés par son intercesBEATISSIME PATER

Postquam die oa mensis Novembris anni 1889, Joannes Gabriel Perboyre, sacerdos e Congregatione Missionis Sancti
Vincentil a Paulo atque inter EcclesiSe Martyres sane illustris
Beatorum albo accensitus fuit in vim Apostolicarum Litterarum
in forma Brevis expeditarum die nona ejusdem mensis et anni,
quarum tenorem placeat Sanctitati VestrS hic habere pro inserto, adeo in eumdem Beatum Christifidelium pietas et veneratio aucta sunt, ut nulla jam ferme sit orbis plaga ubi patrocinium ejus invocatum non fuerit, et miracalorum, ipso Beato
interveniente, a Deo patratorum fama haud percrebuerit. Cuni
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sion. Aussi, bon nombre d'hommes éminents jugent que ce
Bienheureux est digne de recevoir au plus tôt du Siège
apostolique, conformément aux lois canoniques et aux rites
de la sainte Église romaine, les suprêmes honneurs de la
canonisation; et plusieurs Révérendissimes cardinaux, archevèques, évêques, supérieurs généraux d'ordres religieux, mus par un sentiment de piété et de particulière dévotion à l'égard dudit Bienheureux, ont adressé et adressent
leurs suppliques a Votre Sainteté, la priant de procéder à
cette canonisation.
Or, les décrets rendus en congrégation générale de la
sainte Inquisition par le pape Urbain VIII, d'heureuse
mémoire, et plus récemment, par le pape Clément IX, aussi
d'heureuse mémoire, ordonnent que les faits survenus depuis la concession du culte public soient examinés d'après
des preuves juridiques, et soumis préalablement à une
discussion sérieuse d'après toute la rigueur du droit, afin
d'établir par là si le Siège apostolique peut en toute sûreté
procéder a la canonisation solennelle.
itaque idem Beatus plurimorum etiam gravissimorum hominum
sententia dignus censeatur supremo Canonizationis honore,
quantocius Apostolica Sede juxta canovicas sanctiones et sanctao Romane EcclesiS ritum ipsi tribuendo, plures ex Reverendissimis Cardinalibus, Archiepiscopis, Episcopis, ac Moderatoribus Generalibus Religiosorum Ordinum, pia intentione ac
peculiari erga dictum Beatum devotione moti, supplicarunt et
supplicant Sanctitati Vestrae ut ad ejusdem canonizationem
procedere dignetur. Verum cum decreta fel. Record. Urbani
PP. VIII, in Congregatione generali Sanctissimae Inquisitionis
edita et recentiora similis fel. Record. Clementis PP. IX mandent presertim, quod ea quSe supervenerant post indultam venerationem debeant per juridicas probationes discuti, ac previo
maturo examine ad juris trutiaam revocari, ut ex iis constare
possit, num per Sedem Apostolicam tuto valeat ad ejus solemnem canonizationem deveniri : ac propterea cuim in Congrega-
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C'est pourquoi, le RR. cardinal Gaetan Aloysi Masella,
préfet de la Congregation des Rites, aux lieu et place du
RR. cardinal Charles Laurenzi, ponent de la cause, ayant
présenté devant cette même Congrégation, dans sa séance
ordinaire du 14 février 1891, un rapport sur l'état de la
cause et tout ce qui a été fait jusqu'à ce jour à cet égard;
Le Rév. P. Augustin Caprara, promoteur de la foi, ayant
été entendu;
Le Rév. Noël Bargagli, procureur général de la Congrégation de la Mission de saint Vincent de Paul, postulateur
de la cause, présente, en son nom et au nom de cette même
Congrégation tout entière, une humble supplique, et prie
très humblement Votre Sainteté de daigner:
Commettre et confier à ladite sacrée Congrégation des
Rites la cause de la canonisation solennelle du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, dans 'état et les termes où
elle se trouve, avec tgus et chacun de ses incidents, dépendances, faits quelconques annexes ou connexes, survenus ou
à survenir;
Confirmer, en tant qu'il en est besoin, comme ponent
de la cause, le RR. cardinal Laurenzi;
tione SS. Rituum ordiaaria habita die 14 Mensis Februarii
anni 1891 per Reverendissimum Cardinalem Cajetanum Aloisi
Masella eidem Sanctie Congregationi prSefectum loco et vice
Reverendissimi Cardinalis Caroli Laurenzi Cause Ponentis;
facta sit relatio status etomnium hactenus gestorum inhac causa,
audito etiam R. P. Augustino Caprara S. Fidei Promotore;
idcirco pro parte et ad instantiam Reverendi Natalis Barbagli
Procuratoris Generalis Congregationis Missionis Sancti Vincentii a Paulo et Cause Postulatoris, devoti S. V. oratoris, nomine
etiam totius sua Congregationis, humiliter supplicatur, quatenus S. V. dignetur Causam solemnis canonizationis Beati Joannis Gabrielis Perboyre in statu et terminis in quibus reperitur
una cum omnibus et singulis suis incidentibus, dependentibus,
emergentibus. adnexis, connexis quibuscumque, et confirmando,
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Donner pouvoir d'informer sur les faits qui se sont
produits depuis le décret précité de béatification, ou qui
pourront se produire de quelque manière que ce soit, et,
pour toute autre fin utile, pour tout effet profitable au
succès de la cause; - d'expédier, après citation dudit
R. P. promoteur de la foi, des Lettres rémissoriales et
compulsoriales sur les matières sus-mentionnées, et ce,
pour toutes les parties du monde; - comme aussi de
recevoir à la curie romaine les pièces écrites, - et, si
besoin est, de faire examiner les témoins à Rome, par
le RR. cardinal vicaire de Votre Sainteté ou par des
évêques par lui délégués et députés à cet effet, après toutefois citation préalable et avec l'intervention du même
R. P. promoteur de la foi ou de son sous-promoteur, et
conformément aux interrogatoires que lui-même dressera
au sujet des articles à produire au precès : afin que, après
la discussion requise des preuves nouvellement alléguées,
après qu'aura été fait à Votre Sainteté par le RR. cardinal
quatenus opus sit, in Ponentem Reverendissimum Cardinalem
Carolum Laurenzi, eidem Sacre Rituum Congregationi committere et rmandare, cum facultate ad hoc ut constare possit de iis,
quSe supervenerunt post precitatum Beatificationis indultum,
poteruntque quomodolibet, et qualitercumque contingere, et
ad omnem alium bonum finem, ad effectum causae magis proficuum Litteras Remissoriales et Compulsoriales super prSemissis,
citato praedicto Reverendo Patre Fidei Promotore, ad quascumque mundi partes decernendi et relazandi, nec non etiam in
Curia jura et monumenta recipiendi, et, si opus fuerit, testes in
Urbe, per Reverendissimum Cardinalem Sanctitatis Vestra Vicarium, sive per Episcopos ab eo delegandos et deputandos
examinari faciendi, prSvia citatione et cum interventu ejusdem
Reverendi Patris Fidei Promotoris vel ejus sub-promotoris,
juxta interrogatoria ab eo danda super articulis in actis exhibendis, ad hoc ut ipsis noviter probandis legitime prius discussis, postmodum ad formam supradictoruma decretorum, post
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ponent, suivant la teneur des susdits décrets, un nouveau
rapport sur I'ensemble et les diverses parties de la cause,
non seulement sur tout ce qui a précédé la concession du
culte public et a été accordé d'une façon quelconque en
vue de la béatification, mais encore sur tout ce qui, dans
les nouvelles informations et procédures à instituer,
comme il a été dit, sera survenu ou aura été prouvé de
quelque manière que ce soit, Votre Sainteté puisse connaiître si la cause est parvenue au point que, suivant les
règles canoniques et les rites de la sainte Église romaine,
on puisse procéder sûrement à la canonisation solennelle
dudit bienheureux Jean-Gabriel Perboyre;
Donner en outre pouvoir de citer tels témoins, devant tel
tribunal, tel nombre de fois, en tels lieu et temps qu'il sera
besoin, même sous peine de censures, etc., et par édits, etc.,
et toutes et chacune des autres voies sus-indiquées, - et en
général de faire, dire, gérer, exercer et exécuter tout ce qui
sera nécessaire ou opportun en quelque manière que ce
soit, jusqu'à la clôture et le plein achèvement de la susdite
cause de canonisation;
aliam plenam et distinctam relationem per Reverendissimum
Cardinalem Ponentem Sanctitati Vestrae faciendam, non modo
eorum, quaS cultus concessionem precesserunt, et intuitu venerationis dicto Beato Joanni Gabrieli Perboyre, quomodolibet
elargita fuerunt, verumn etiam eorum, qua in novis informationibus seu processibus, ut supra fabricandis, supervenisse, seu
quomodolibet probata fuisse constabit, eadem Sanctitas Vestra
cognoscere possit, an causa sit in statu ut, juxta canonicas sanctiones et sancte Romanat EcclesiS ritum ad solemnem dicti
Beati Joannis Gabrielis Perboyre canonizationem deveniri possit et valeat : cum potestate citandi, quos, quibus, quoties, ubi
et quando opus fuerit, etiam sub censuris, etc., atque per edictum etc., constito etc., ceteraque omnia et singula in praemiissis,
et circa ea quomodolibet necessaria et opportuna faciendi,dicendi
gerendi, exercendi et exsequendi usque ad ultimum et finale
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A la condition de garder en toutes choses et en chacune
d'elles la forme prescrite par les décrets susdits et tous
autres rendus depuis par la Congrégation des Sacrés Rites;
Nonobstant toutes constitutions, même émanées de synodes et conciles généraux, ordonnances apostoliques, règles
de chancellerie, style de palais et de curie; nonobstant
toutes autres choses contraires quelles qu'elles soient.
Placet. J'.
GRACES EXTRAORDINAIRES
ATTRIBUÉES A L'INTERCESSION DU

I. -

B.

JEAN-GABRIEL PERBOYRE

Guérison d'une fille de la Charité.

Seur D..., de l'orphelinat Sainte-Geneviève, à Reims,

était, depuis plus de quatre ans, atteinte de surdité; depuis
deux ans, elle sentait ses forces diminuer progressivement.
Le i" janvier 1891, elle éprouva tout à coup la sensation
d'un coup de massue sur la nuque; la douleur fut telle
dans la colonne vertébrale tout entière que la soeur dut, ce
jour-là, se mettre au lit. Depuis lors, pendant les quatre
mois qui suivirent, l'état de la malade s'aggrava rapidement : absence complète d'appétit et de sommeil, teint livide, difficulté inouïe pour marcher, s'asseoir, se relever,
complementum predictS causae canonizationis, servata tamen
in omnibus et singulis forma praedictorum decretorum, aliorumque novissime a Congregatione Sacrorum Ritorum editorum : non obstantibus Constitutionibus etiam in universalibus
et synodalibus Conciliis emanatis, aliis Ordinationibus Apostolicis, regulis Cancellarime, stylo Palatii et Curie, caeterisque contraris non obstantibus quibuscumque. Statum, etc., tenores, etc.,
pro plene et sufficienter expressis habent.
Placet. J.
s. Lettre initiale du nom de baptême de Léon XIll: Joachim.
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impossibilité de mouvoir la tête à droite ou à gauche, sensation de vide qui forçait la malade à s'appuyer sur tout ce
qui se trouvait à sa portée et à faire constamment usage
d'un bâton. Le médecin constata une myélite congestive
ascendante, qui mettait la vie sérieusement en danger. Le
lundi 1I mai, notre chère soeur, qui jusque-là avait fait
des prodiges d'énergie pour vaquer encore dans une certaine mesure à ses occupations, dut céder à la violence du
mal, quitter son ouvroir et garder le lit : tout faisait pressentir la paralysie et la mort. Le mercredi i3, on commença une neuvaine au Bienheureux. c Toute médication
rigoureusement observée - ce sont les termes du certificat
médical-demeurait sans effet, et le jeudi 14 mai 1891, on

pouvait désespérer de sauver la malade. » Ce même jeudi,
sur les onze heures du soir, notre soeur s'endormit, pleine
de confiance en l'intercession du bienheureux Martyr; le
lendemain, elle sollicita et obtint la permission d'essayer
de se lever, pour assister, une dernière fois peut-être, à la
messe. Appuyée d'un côté sur l'une de ses soeurs, de l'autre
sur un bâton, elle parvint à se trainer jusqu'à l'église, puis
à la sainte table. En recevant la sainte communion, elle
sentit ses douleurs s'évanouir, elle put se lever et regagner
sa place, seule, sans appui et d'un pas assuré, puis se mettre
à genoux et y demeurer, non seulement jusqu'à la fin de la
messe, mais ensuite plus d'une demi-heure encore, devant
l'image du Bienheureux. cr Subitement, ajoute le certificat
déjà cité,-la situation se modifia, toutes les fonctions se rétablirent, et une impotence absolue fut remplacée par un
état de santé très satisfaisant. La marche, le travail, le sommeil devinrent possibles, l'appétit et les force> se manifestèrent. » La sour supérieure termine sa lettre par ces mots:
« La soeur D... est depuis ce moment en pleine santé, vigoureuse, alerte, se levant à quatre heures, mangeant comme
tout le monde. »
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Cessation de la sécheresse au Ho-Nan.

Mgr Volouteri, vicaire apostolique du Ho-nan méridional, théâtre des premières prédications, des premiers travaux apostoliques du Bienheureux, dans une lettre adressée
en octobre dernier à M. le Supérieur général de la Congrégation de la Mission, annonce qu'au moment où lui parvint la relique du Martyr qui lui avait été adressée, la province du Ho-nan était en proie aux plus vives alarmes. La
sécheresse menaçait d'anéantir la récolte de l'année: la
conséquence nécessaire eût été une affreuse disette. Les
païens des villages voisins de la résidence de Mgr Volouteri
voulaient détruire son église qui, plus élevée que les maisons d'alentour, passait pour ce motif, aux yeux de ces
pauvres infidèles tout imbus de superstitions, pour être la
cause de la sécheresse. Aussitôt, Monseigneur annonce que,
le lendemain, on commencera un Triduum de supplications au Bienheureux, avec exposition solennelle des reliques nouvellement arrivées. Dès le premier jour de ce Triduum, la pluie commença à tomber; le troisième jour,
Mgr le vicaire apostolique écrivait qu'elle était, ces trois
jours, tombée en assez grande abondance pour rassurer
entièrement la population et la mettre, cette année, à
l'abri de la famine.

PROVINCE DE LOMBARDIE
M. MARC-ANTOINE DURANDO
PRÊTRE DE LA MISSION
ANCIEN'SUPERIE.UR

DE LA MAISON
PROVINCE

DE TURIN,

VISITEUR

DE

LA

DE LOMBARDIE

I
Sa naissance. - Ses premières études. - Son entrée dans la Congrégation. - Ses études théologiques. - Il est ordonné prêtre. Débuts de son ministère à Casale ( o801-829).

Notre cher confrère naquit à Mondovi, de la famille distinguée des Durando, le 22 du beau mois de mai, en l'année
i8o0. Il était le dernier de trois garçons et reçut au baptime les noms de Marc-Antoine. Il eut pour père l'avocat
Joseph Durando, homme d'une probité antique; sa mère,
Angèle Vinai, fut un vrai modèle de vie sans tache et éminemment chrétienne.
Nous avons peu de détails sur son enfance et sa première
jeunesse, qu'il passa dans le calme et le silence du foyer
domestique. Son frère, le général Jacques Durando, attestait
que Marc-Anioine était particulièrement chéri de ses
parents, à cause de son caractère doux, docile et rassis, et
ce témoignage concorde parfaitement avec la déclaration
d'un de ses caniarades d'enfance, lequel, interrogé au sujet
du jeune Durando, répondit par ces quelques mots, courts il
est vrai, mais significatifs. Dès son enfance il était un
vieillard. Ce n'est pas à dire pourtant qu'il fût indolent et
insensible. Naturellement posé et réfléchi, d'un esprit pénétrant, il saisissait fortement les choses, les retenait avec
ténacité et les approfondissait; il devait donc aussi les sentir
vivement. Voilà pourquoi ses études, qu'il prolongea dans
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son pays jusqu'à la fin de sa philosophie, eurent de tres
heureux succès et portèrent ses parents et ses maîtres à bien
présager de son avenir. Du reste, la docilité de son coeur,
l'innocence de ses mours, l'amour des pratiques pieuses,
un je ne sais quoi de grave et de réservé qu'on trouve rarement chez les jeunes gens, tout cela réuni donnait clairement à penser, a quiconque l'observait attentivement, que
toutes les inclinations de Marc-Antoine le portaieUt vers
l'Eglise et vers Dieu.
De fait, à peine eut-il accompli ses dix-sept ans, qu'il
disparut sans bruit des écoles; on apprit qu'il venait
d'échanger Mondovi pour Gènes et avait abandonné sa
patrie, sa maison, ses parents, pour se donner à Dieu dans
la famille de saint Vincent de Paul.
Comment en était-il venu à une si sainte résolution?
Dieu, sans doute, sollicité par les prières de sa pieuse mère,
avait lui-même préparé le jeune homme à cette grande
grâce; on sut plus tard combien ses jeunes ans avaient été
fortement impressionnés par la vue de religieux franciscains, et quelle sainte émulation avaient inspirée a sa jeune
âme leur maintien modeste, leur vie pénitente et leur conduite exemplaire: il leur devait, disait-il, après Dieu, la
grâce de la vocation, et ce souvenir de son premier âge lui
fournissait l'occasion d'inculquer aux personnes de communauté le devoir qui leur incombe d'édifier le prochain
par la sainteté de la vie, en leur montrant le bien immense
qu'elles peuvent réaliser par la prédication muette du bon
exemple.
Ici on se demandera peut-être pourquoi M. Durando
porta ses préférences sur les fils de saint Vincent de Paul,
alors que les religieux franciscains avaient tant d'attrait
pour lui. Le motif de ce choix, nous pourrions le trouver
en partie dans la délicatesse de sa complexion qui se fût
pliée difficilement aux rigueurs de la règle franciscaine, en
partie dans la bonne renommée et les sympathiques regrets
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que les missionnaires avaient laisses de leurs personnes dans
la ville de Mondovi, d'où la Révolution les avait forcés de
s'éloigner vers la fin de 1802.
Cependant, quand notre confrère partit pour Gènes, c'està-dire en l'année 1818, notre Congrégation, dans cette ville
comme dans le reste de l'Italie, commençait déjà à se relever de la terrible secousse qu'elle avait subie; le ciel se
rassérénait après la désastreuse tempête qui avait menacé
d'engloutir la Compagnie. Malheureusement, la grandeRévolution française, ainsi qu'on se plaîtà l'appeler, - et le mot
est juste si l'on tient compte des grandes ruines qu'elle a
faites,- la Révolution française, mal contenueparlecercle
des Alpes, avait, comme un torrent impétueux, envahi et
ravagé l'Italie elle-même, ne laissant sur pied dans notre
province lombarde que le collège laïque de Savone et le
collége ecclésiastique de Sarzane. Nos autres maisons,
parmi lesquelles plusieurs en Lombardie ne devaient plus
ressusciter ; Pavie, Voghera, Reggio, Cremone etc., - ce
qui explique pourquoi notre province garde encore le nom
de provincede Lombardie, - nos autres maisons furent ou
fermées ou ven##es, les oeuvres interrompues, les missionnaires dispersés.
A la fin de l'orage, quand Victor-Emmanuel rétablit en
1814 les ordres religieux, notre maison de Gênes s'ouvrit
la première l'année suivante, en r8r5. Alors, se groupant
autour du visiteur, l'illustre Pio Luigi Scarabelli, devenu
plus tard, en 1820, évêque de Sarzane, un grand nombre de
missionnaires jusque-là dispersés sentirent aussitôt l'ardent
désir de raviver la lampe à demi éteinte. Ils songèrent a
rouvrir le noviciat qui devait leur procurer, à eux déjà
avancés en âge ou découragés et fatigués par les récentes
épreuves, l'aide et l'appui d'une génération nouvelle, pleine
de vigueur et digne de recevoir de leurs mains l'héritage de
saint Vincent.
Parmi les premiers disciples du nouveau séminaire prit
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place notre Marc-Antoing. Il revètit l'habit de la Mission,
le 18 novembre i8i8, soutenu par les exemples et la sage
direction de Joseph Martinengo, celui-là même qui, nommé,
quelques années après supérieur à Mondovi, mourut en
1838 dans cette dernière ville, à un âge très avancé et avec
la réputation d'un saint. M. Durando fit de tels progrès
dans les vertus et l'esprit de la Mission, qu'il parut déjà
formé a la fin de l'année de la prise d'habit, et, le 10 novembre de l'année suivante on l'envoyait à Sarzane pour étudier
la théologie. Là, il eut la bonne fortune d'avoir pour supérieur, et quelque temps pour professeur, un autre docte et
pieux missionnaire, M. de Antoni, qui fut nommé deux
ans après visiteur de la province, lorsque M. Scarabelli fut
contraint malgré lui de laisser sa charge pour I'évèché de
Sarzane.
Ce fut un grand bonheur pour M. Durando de faire ses
premières armes sous de tels maiîtres et de tels directeurs,
vraies lumières de science et de piété; bien plus, ce fut une
grâce spéciale de Dieu qui avait ses desseins sur lui, grâce,
du reste, qu'il sut mettre à profit en se donnant de toute
son âme à l'acquisition de la doctrine * de la vertu qui
caractérisent le vrai missionnaire.
M. de Antoni ne pouvait détacher ses yeux de ce cher
jeune homme si posé, si recueilli, si studieux; il admirait
son humilité, sa soumission, sa fidélité à la règle. Ce corps
fluet, ce visage pâle, cette parole douce mais rare, ce maintien grave qu'on ne trouve que dans la maturité de l'âge,
portaient le sage directeur à entrevoir dans M. Durando
quelque chose d'extraordinaire et lui faisaient présager de
grands avantages pour l'avenir de la Congrégation. Aussi, à
mesure qu'approchait le terme des deux années d'épreuve,
il lui tardait de voir le jour où il pourrait définitivement
l'enrôler, au moyen des saints voeux, dans la famille de
saint Vincent.
Mais quoi! Le jour était proche, et M. Durando ne
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soufflait mot. M. de Antoni, surpris, manda auprès de lui le
jeune novice:
« Dites-moi, frère Durando; combien y a-t-il de temps
que vous avez pris le saint habit?
« Près de deux ans, répondit timidement M. Durando.
« D'où vient donc que vous ne m'avez pas encore demandé les saints veux? Ne désirez-vous pas cette faveur?
e Oh ! beaucoup ! dit le jeune homme, et ses joues se coloraient d'une teinte rosée. Mais je n'osais pas tant demander.
Que ferait la Congrégation d'un pauvre homme et d'un
infirme tel que moi ? Je lui serais a charge et voilà tout. *
Cette humble réponse attacha plus encore M. de Antoni
à la belle amedu jeune Marc-Antoine.
« Puisque vous avez la bonne volonté de servir Dieu dans
la Congrégation, lui dit-il, soyez sans inquiétude; si vous
ne pouvez pas prêcher, vous direz le chapelet. »
Et après l'avoir réconforté, il l'admit sans plus de façon
aux saints veux. Selon l'usage de la Compagnie, M. Durando les prononça, et avec une joie immense, à la messe
de M. de Antoni, le 19 novembre 1820.
En ce jour les désirs et les prières de nos saints vieillards
venaient d'être exaucés. La Congrégation, mutilée et
anéantie par les dernières luttes, recevait dans son sein un
jeune homme qui, par sa fidélité aux enseignements et aux
exemples des saints Missionnaires que la divine Providence
lui avait donnés pour guides et pour conseillers, devait être
après leur mort la plus ferme colonne de la Congrégation
en Piémont, qui allait multiplier ses maisons et ses sujets,
et enfin la sauver d'une tempête plus dangereuse encore que
la première.,
Après avoir prononcé les saints voeux, et s'être lié pour
toujours à la Congrégation, M. Durando, loin de se relâcher ou de s'enorgueillir comme il arrive parfois à certains
esprits superficiels et légers qui, fermes sur leurs étriers,
commencent à lever la tète et à se croire quelque chose,
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M. Durando, disons-nous, continua et même reprit avec
une nouvelle ferveur son genre de vie humble et mortifiée,
observant exactement toutes les règles,.fidèle aux exercices
communs et aux pratiques de piété, assidu et infatigable A
l'étude, dont il sentait toute l'importance et la nécessité pour
être à même de remplir les sublimes fonctions du sacerdoce
auquel il aspirait. En même temps, affable et serviable a
l'égard de tout le monde, il se regardait comme le débiteur
de tous et ne s'épargnait Jamais lui même, quand l'occasion
se présentait de se sacrifier pour le bien d'autrui. On garde
le souvenir du long et.pénible service qu'il rendit, à Sarzane,
L un professeur de notre collège Alberoni de Plaisance, usé
parles ans et les infirmités. Celui-ci avait fait de M. Durando
son compagnon de promenade, et réclamait de lui mille
soins importuns; eh bien! notre jeune étudiant s'en
acquittait avec tant de modestie, de patience et de charité,
qu'on s'apercevait aisément combien il était heureux de
rendre à ce bon vieillard les services les plus humbles et les
plus pénibles.
A quelles autres mortifications ou rigueurs corporelles sa
ferveur juvénile le porta-t-elle en ce temps-là? nous ne
pouvons le savoir à une distance de tant d'années. On
n'ignore pas pourtant que, dès la troisième année de ses
études théologiques, il tomba dans un tel épuisement et
une telle faiblesse d'estomac, que la digestion des aliments
même les plus légers et les plus délicats lui était devenue
malaisée. Il lui survint en même temps aux paupières une
certaine humeur qui le gênait beaucoup. Aussi son supérieur, après avoir en vain essayé des remèdes en usage en
pareil cas, crut qu'un changement d'air était nécessaire au
jeune Marc-Antoine, et comme noire maison de Mondovi
venait de se rouvrir récemment (1821), on songea précisément à l'y envoyer, espérant que le remède le plus efficace
serait le climat du pays natal.
Voila pourquoi, au mois de mars 1822, M. Durando
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revint dans sa patrie où il eut la consolation d'embrasser ses
vieux parents encore pleins de santé et de vie, et de se
remettre sous la discipline de ce même M. Martinengo qui
avait été à Gènes son directeur de noviciat. Mais la première de ces consolations devait bientôt se changer en amerturme. Quatre mois étaient à peine écoulés depuis son retour
à Mondovi, et M. Durando commençait déjà à retrouver
les forces perdues, lorsque sa mère bien-aimée fut enlevée à
son affection. Sa mort fut conforme à la vie qu'elle avait
toujours menée, une vie de fervente chrétienne; elle mourut,
munie de toutes les consolations et de tous les secours de
notre sainte religion, le i " août de cette même année 1822.
Notre confrère, profondément affligé d'une si grande perte,
crut bon de se faire violence pour ne pas augmenter la
douleur de son vieux père désolé. II offrit en secret ses
larmes et ses prières au Dieu des miséricordes, et jusqu'à la
fin de sa vie il porta, profondément gravée dans son coeur, la
douce et sainte mémoire d'une si tendre mère. Voici ce qui
le prouve. Il était déjà dans sa soixante-dixième année et
toujours le premier a l'oratoire où se faisait la méditation
du matin; or, tandis qu'il attendait le signal de la pendule
pour commencer la prière commune, on le voyait, la tête
inclinée et les yeux fermés, occupé à réciter quelque prière.
Un jour, un Missionnaire, très à l'aise avec lui, se prit àlui
demander ce qu'il récitait à cette heure : « Les prières de
ma mère, répondit-il, car en vérité je n'ai jamais pu ni les
omettre ni les oublier, et bien que j'estime et que je fasse
avec bonheur celles de la Communauté, j'ai toujours conservé une dévotion particulière pour les prières de maman. »
Cependant, purifié en quelque sorte et rendu plus fervent
par cette immense douleur, notre confrère s'apprêtait à terminer les études théologiques et se préparait aux saints
ordres. Avec les dispenses préalables il reçut le sous-diaconat le ao décembre 1823, le diaconat et la prêtrise, le
i3 mars et le 12 juin de l'année suivante. Ces ordres lui
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furent conférés par Mgr Franzoni, alors évêque de Fossano,
avec lequel il devait avoir plus.tard, à Turin, des relations
plus longues et plus étroites.
Une fois prêtre il resta encore quelques mois à Mondovi,
jusqu'au moment où l'obéissance l'appela a Casale de
Montferrat. pour s'y préparer aux missions.
M. Durando arriva à cette résidence, au mois d'octobre
1824, après avoir laissé sa patrie et son vieux père. Il
trouva là quelques Missionnaires installés le moins mal
possible dansle couventde Saint-Dominique, que MgrAlciati
leur avait concédé deux années auparavant. Cette maison
avait alors pour supérieur M. Chiabo, que la vieillesse et
l'affaiblissement de la mémoire rendaient presque incapable
d'un tel emploi. Il mourut environ un an après, de sorte
que M. Durando se vit contraint de remplir provisoirement
l'office de supérieur, jusqu'à la nomination de M. Carnevalis, en juin 1826. Ce dernier tenait auparavant laprocure
de notre maison, dont il se déchargea sur notre confrère.
M, Durando aurait bien pu objecter que c'était là un grand
dérangement; que, devant se préparer aux missions, il ne
pouvait s'occuper du temporel de la maison... Mais non, il
accepta bénévolement au contraire le nouveau fardeau que
lui imposait l'obéissance, et il redoubla de zèle et de ferveur
pour suffire à tout. Il repassait avec soin la théologie
morale, développait et étudiait les catéchismes, en vue des
missions après lesquelles il soupirait tant; il veillait a l'intérieur, pourvoyait à tout en bon économe, et, de temps en
temps, quand l'obéissance l'y appelait, il allait avec les plus
âgés travailler aux missions.
La première à laquelle il prit part fut celle de Volpiano,
en 1824. Dans cette mission, comme dans les dix suivantes
qui se donnèrent de 1824 à 1827, il fit les catéchismes avec
un très grand succès et passa de longues heures à entendre
les confessions des hommes. Je trouve dans les mémoires
de notre maison de Casale, que durant l'avant-dernière de

-

353 -

ces missions qui se donna à Castellamonte, sa faible complexion se ressentit d'un excès de fatigue : M. Durando se
vit obligé d'interrompre les exercices spirituels et de retourner a la résidence, tout malade,avec un grand besoinde repos.
Pourtant, pendant ce temps de relâche forcée qui se prolongea une bonne partie de l'année 1827, et durant laquelle
nous ne le trouvons qu'a la mission de Govone, donnée en
novembre, il faisait autre chose que se reposer. La procure
surtout lui donnait de grands tourments de tête, car il avait
à s'occuper de l'acquisition et du rachat de l'ancienne
maison de la Mission, où les confrères devaient se transporter, ayant vendu le couvent de Saint-Dominique pour
quarante mille francs. En outre, comme il ne se croyait
jamais assez préparé au ministère des missions, il parcourait fidèlement les traités de théologie, revoyait et corrigeait
ses catéchismes, les rendait plus nourris, plus méthodiques,
se formait à l'art de la prédication chez les meilleurs orateurs sacrés, particulièrement les orateurs français, lesquels, il faut bien l'avouer, dépassent les nôtres_de cent
coudées. Entin, avec ces modèles sous les yeux, il s'attachait après- les catéchismes a amplifier- ses sermons, car il
tenait à être armé de toutes pièces pour combattre les combats du Seigneur et chasser des âmes leur infernal ennemi.
Il reprit la campagne l'année suivante et fit plusieurs
missions. A Roccacigliè, à Saluzzola, a TorSanto-Michele,
a Calizzano, a Argentera, à Riva di Chieri et autres lieux,
il redoubla son zèle et ses fatigues. Il se livrait infatigable
au rude labeur de la prédication, restait assis tout le jour et
une partie de la nuit au tribunal de la pénitence, passait
de la chaire au confessionnal sans se donner dans Pintervalle un moment de trêve, sans prendre un léger confort,
pas même un verre d'eau.
Oui, à la maison comme aux champs, sa vie était un
labeur incessant, un mouvement continuel; il trouvait pour
tout du courage et du temps, il ne perdait pas un instant,
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ennemi déclaré qu'il était de toute délicatesse, de tout
amour des aises et du repos. Bel exemple capable d'exciter
les jeunes missionnaires à débuter avec dévouement dans
les saints travaux de l'apostolat, à s'exercer de tout leur
pouvoir aux oeuvres du saint ministère, à fuir l'oisiveté et
l'inertie, à avoir en horreur toute complaisance excessive
pour leur santé et la recherche des aises. C'est qu'en effet
nous sommes entrés dans la Congrégation, non point pour
y mener une vie molle et paresseuse, mais pour servir Dieu,
comme dit saint Vincent, à la sueur de notre front et a la
fatigue de nos bras.
Et pourtant, bien que sa jeunesse fût si laborieuse, malgré
sa faible complexion et son tempérament maladif, notre
confrère ne croyait pas se donner trop de peine pour
l'amour de Dieu et le service de la Compagnie : il songeait
à de plus grandes fatigues, a de plus durs sacrifices, au
point d'ambitionner les missions des pays infidèles et la
palme du martyre. C'est en effet durant les premières
années de son séjour à Casale que, poussé par le zèle du
salut des âmes dont il était embrasé, il sollicita la faveur
d'être employé aux périlleuses missions de la Chiné. Je
relève ce détail dans une lettre qu'il adressa en 1873 à un
des nôtres qui lui avait manifesté un semblable désir. Après
l'avoir doucement encouragé à continuer de servir dans
notre province si dépourvue de sujets et d'auxiliaires, il se
donnait lui-même comme exemple et disait: « Et moi aussi,
les premières années de ma prêtrise, je demandai à Paris les
missions de Chine... On me répondit de rester tranquille,
car ce n'était pas la volonté de Dieu. Au même instant la
paix s'établit dans mon coeur et je ne pensai plus qu'à demeurer là où me voulait l'obéissance.
Et ce fut pour la Congrégation au Piémont un gain
précieux que M. le Supérieur général n'obtempérât pas à
son désir et que M. Durando courbât humblement la tête
devant son refus.
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Maintenant, pour dire encore un mot des dernières missions qu'il donna durant son séjour à Casale et des fruits
qu'il y recueillit, je ferai remarquer qu'en passant des catéchismes aux grands sermons, M. Durando parut un autre
homme par l'énergie dont il était animé, la puissance de
son action et le ton de sa voix qui sortait forte et vibrante
de sa frêle jpoitrine. Aussi sa parole donnait-elle toujours à
Fassistance une vigoureuse secousse; dans les premiers
temps surtout, c'était plutôt une impression de terreur
qu'un sentiment de componction, parce qu'il s'était formé
à l'éloquence en étudiant des auteurs français, en particulier Frayssinous et Massillon. Plus tard néanmoins,s'étant
aperçu que le genre adopté par lui n'était pas le plus
avantageux aux pauvres gens des campagnes, il renonça à
toute imitation étrangère et devint lui-même, nul autre
que lui. Il mit de côté les orateurs français et refit entièrement, avec une indicible fatigue, chacun de ses sermons,
dans lesquels il fit passer toute son âme. En un mot, il
modifia à propos son style, au point d'unir l'onction la
plus tendre et la plus pénétrante à une grande énergie et
véhémence d'élocution; il ébranlait fortement les âmes,
c'est vrai, mais en même temps il calmait leur trouble et
les attirait avec une invincible fascination.
C'est ainsi que ce jeune prêtre semblait apporter dans
les premiers essais de son ministère l'expérience de l'âge
mûr, faisant servir au bien des âmes ce riche trésor de
science, de travail, de connaissances et de vertus, amassé,
dans l'humilité et le silence, dès les premières années de
sa carrière religieuse.
Et tel il apparut a tous, c'est-à-dire un missionnaire
consommé et un homme fait qui, d'un bond, aurait franchi
l'âge inconstant et irrésolu de la jeunesse, tel il se montra
non seulement aux yeux des étrangers qui ne voient d'ordinaire que de loin et en gros, mais aux confrères euxmêmes avec lesquels il vivait constamment. Ils lui don-
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nérent d'ailleurs en 1829 un témoignage spontané et précieux de leur estime, en l'envoyant à titre de représentant
à l'assemblée provinciale de Gênes, lorsque la première
charge de la Compagnie vint a vaquer par la mort du très
honoré Père M. de Wailly. Cette assemblée provinciale
nomma comme députés M. de Antoni, de Sarzane, et
M. Lucio, de Mondovi; ils durent se rendre à Paris pour l'électiondu nouveau Supérieur général, qui fut M. Salhorgne.
Pendant ce temps, M. Durando eut a traiter avec le visiteur,
M. Cast;igna, successeur de M. de Antoni depuis i825; et
avec les supérieurs des maisons intéressées, relativement à
la séparation du patrimoine de Turin, de Mondovi et de
Casale, jusque-là resté indivis et dont l'administration
provisoire était confiée au procureur de la maison de
Turin. Cette affaire terminée, il retourna à Casale, mais
pour un temps très court, puisque, à la fin de l'année, il
fut transféré à Turin et nommé assistant du vénérable
M. Giordana, qui l'accueillit comme un secours venu du
ciel.
II
M. Durando succède à M. Giordana dans la supériorité de Turin. Ses premiers travaux dans cette maison. - 11 reprend les missions
(i8aq-t836).

Quand M. Durando arriva a Turin, nos confrères résidaient encore dans une maison de louage de la place
Saint-Charles, et ils y desservaient l'église Sainte-Christine, où ils faisaient les conférences du dimanche à trois
cents jeunes clercs et se livraient aux missions des campagnes. Mais l'année suivante (i830), M. Giordana obtenait du roi Charles-Félix la portion non encore vendue du
vieux monastère de la Visitation, avec le jardin annexé, de
plus la somme de trette mille francs destinée à la construction d'une aile de bitiment, la même qui se voit de
nos jours, attenante à l'église et confrontant la rue de la

-

357 -

Providence, qu'on appelle aujourd'hui rue du 20 Septembre.
Vu le mauvais état du vieil édifice de la Visitation, ce nouveau corps de logis était absolument indispensable aux
Missionnaires pour remplir une de leurs plus importantes
fonctions; nous voulons parler des retraites spirituelles
aux prêtres et aux ordinands.
Ils n'avaient point encore l'église de la Visitation, desservie alors par un chapelain du clergé séculier auquel on
attendait de procurer un autre emploi pour confier son
service aux Missionnaires. Mais le pauvre M. Giordana, qui
comptait sur ces belles espérances, ne put en voir la réalisation. Chargé d'ans et de mérites, trois mois après avoir
mis le pied dans le nouveau local, il fut subitement enlevé,
le 6 septembre i83o, au cours d'une retraite qu'il prêchait
aux filles de la Charité de Rivarolo Canavese. Cette mort
jeta dans une grande consternation les seurs et les Missionnaires de Turin et surtout M. Durando qui vénérait
M. Giordana a l'égal d'un père. Contraint de prendre le
fardeau de la supériorité, M. Durando commença donc, à
trente ans, cette brillante carrière toute remplie d'oeuvres
saintes, qui devait, pendant un demi-siècle, faire de lui
l'édification et l'admiration de notre maison et de toute la
ville de Turin.
Les lettres patentes par lesquelles le Supérieur général,
M. Salhorgne, confiait à M. Durando la direction de notre
maison de Turin, portent la date du 18 juin 183r; mais
déjà, en sa qualité d'assistant du défunt, il avait dû prendre
le joug dès le jour où M. Giordana mourait. De là, un
surcroît de tracas et de fatigues, capable d'épouvanter
l'homme le plus ferme et le plus courageux, car, outre le
gouvernement de sa Communauté, il lui fallait continuer
les conférences ecclésiastiquesret les missions, s'occuper du
spirituel des soeurs, mettre de l'ordre dans la maison ou
tout était encore sens dessus dessous, surveiller et hâter la
construction du nouveau corps de bâtiment. Puis, quand
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l'année suivante (1832), on eut obtenu l'église, il fallut
pourvoir aux cérémonies du culte, les régler, les faire avec
honneur. De tous ces travaux, de toutes ces sollicitudes,
M. Durando en prit pour lui la plus large part: à lui les
conférences aux jeunes clercs, a lui la direction des sours;
autant qu'il pouvait, il prenait même part aux missions.
Une fois en possession de l'église, il s'adonna infatigable
aux labeursdu confessionnal, aux instructions du dimanche,
à toutes les euvres du ministère : modèle admirable d'activité et d'abnégation, dont la vue animait le petit troupeau
des Missionnaires et en multipliait prodigieusement les
forces.
Au milieu de tant de sollicitudes et de fatigues, les contradictions et les croix ne lui firent pas défaut, même dès
le commencement. Il nous a laissé dans ces épreuves de
rares exemples de prudence, de patience et d'humilité.
Après la mort du roi Charles-Félix, en i83o, le prince
de Carignan, Charles-Albert, lui succéda. Les libéraux ou
constitutionnels, comme ils se nommaient, qui l'avaient
eu pour complice lors des troubles de 182r, voyant qu'une
fois monté sur le trône il continuait le vieux système de'
gouvernement, sans donner signe de réforme, que même il
enlevait par ses actes toute espérance de changement, complotèrent entre eux et avec les sectaires des Romagnes, afin
d'obtenir par la force ce qu'ils ne pouvaient avoir par
d'autres moyens.
Or, les frères de M. Durando, Jacques et Jean, dont le
vieux père était mort quatre ans auparavant, restés seuls et
livrés à eux-mêmes dans toute la fougue de râge, se trouvèrent malheureusement enveloppés dans la conspiration.
A peine l'eut-on découverte et réprimée, ce qui eut lieu en
i83i, qu'ils furent contraints, par bonheur pour eux, de
fuir en Espagne où ils offrirent leurs services à la reine
Isabelle contre l'héritier légitime du trône, don Carlos,
qui défendait les vieilles traditions, et comme tel avait l'ap-
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pui du gouvernement de Charles-Albert. Impossible de
traduire le chagrin que causa a M. Durando l'équipée et la
disgrâce de ses frères. A la douleur qu'il en éprouvait se
joignait l'embarras de la position délicate et difficile dans
laquelle il se trouvait vis-à-vis du roi et de sa cour, avec
lesquels il lui convenait, en qualité de chef d'une Communauté religieuse, de conserver de bonnes et respectueuses
relations. Mais lui prenait pour règle de sa conduite
l'exemple de Jésus-Christ et les maximes de saint Vincent,
qui prescrivait aux Missionnaires d'être soumis aux autorités constituées et de rester étrangers à la politique.
Voilà pourquoi il sut si bien manoeuvrer dans ses rapports avec la cour et le souverain, que celui-ci non seulement ne prit jamais ombrage, ou ne conçut sur son compte
aucun soupçon, mais lui témoigna une confiance très étendue, au point de lui confier la direction du projet de mettre
les Filles de la Charité à la tête des hôpitaux de l'État. Plus
tard, en 1847, quand les temps étant changés et les idées
aussi, Charles-Albert se disposa à accorder l'amnistie aux
délits politiques, notre confrère dut se présenter un jour au
roi, à l'occasion des souhaits de bonne année.
e Père Durando, lui demanda le souverain, vous êtes
bien le frère des deux exilés de i83 1, Jacques et Jean ? »
II fut répondu affirmativement.
c Eh bien I pourquoi donc ne m'avez-vous jamais rien
demandé pour eux?
- Je vais vous le dire, répondit notre confrère : ici
comme en toute autre chose, j'ai pris pour règle de me
reposer tranquille sur le gouvernement de la divine Providence et sur la sagesse et la justice de Votre Majesté.
- Bien, interrompit le roi, écrivez donc à vos frères qu'ils
sont libres de rentrer dans mes États quand bon leur plaira. »
Et, quand ils furent de retour, le monarque consultait le
prêtre, afin de procurer à ses frères l'emploi le plus avantageux au bien de l'État.
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Une autre tribulation non moins pénible lui vint d'une
partie du clergé. Nous l'avons vu plus haut : il prêchait aux
clercs les conférences dominicales, et, a partir de 1832,
quand la nouvelle aile de la rue de la Providence fui terminée, il donnait fréquemment les exercices spirituels, tantôt aux ordinands, tantôt aux prêtres qui se réunissaient
dans notre maison. Voila que ses sermons, qui faisaient
pourtant dans les cSurs une impression si profonde et
jetaient tant d'âmes à ses pieds, parurent à certains membres du clergé extrêmement rigides et sévères. De sorte
que l'on commença à murmurer de mille façons, à lui donner l'épithète de rigoriste intraitable; on alla même jusqu'à
l'appeler un janséniste renforcé qui inoculait au jeune clergé
des doctrines dangereuses; si bien que, combattu d'un côté,
combattu de l'autre, il finit par baisser notablement dans
l'opinion d'une partie du clergé de Turin, dans celle de
plusieurs chanoines et dans l'estime de Parchevêque luimême, Mgr Franzoni. Aussi, toutes les fois qu'il devait
prêcher, les observantes et murmurantes ne manquaient
pas de se grouper autour de lui, comme autrefois autour
de notre divin Sauveur; ils allaient, dressant l'oreille pour
le prendre par ses propres paroles, et sortaient après le sermon, répétant leur vieux refrain : a Cette parole est dure,
qui pourrait l'accepter?- Il lui arriva même plus d'une fois
- il le racontait lui-même - d'avoir à prêcher. en raison
du petit nombre des Missionnaires, en compagnie de plusieurs prêtres séculiers; or, quand ils prêchaient après lui,
ceux-ci poussaient l'audace jusqu'à railler ouvertement ses
doctrines, enlevant même à la parole de M. Durando le
crédit qu'elle pouvait avoir et détruisant, autant qu'il était
en eux, le bon effet qu'elle eût pu produire.
Quoique douloureusement affecté dans son âme, de cette
guerre humiliante et sans loyauté, notre confrère n'en conserva jamais du ressentiment, mais, selon sa manière d'agir
en de semblables conjonctures, il se recueillait humble-
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ment en lui-même, souffrait, se taisait, prenait conseil de
Dieu et s'efforcaih, selon son pouvoir, de diminuer le mal.
Je ne saurais dire vraiment - et qui pourrait le savoir
après un si grand laps de temps? - si M. Durqndo donna
prise à ces censures amères et jusqu'à quel point. Assurément, il n'était pas relâché, il ne le fut jamais. M. de Antoni, qu'il avait eu pour professeur de morale, inculquait
souvent à ses jeunes disciples cette maxime de prudence :
« Etudiez les questions à fond, examinez les diverses opinions auxquelles elles donnent lieu, et tenez-vous en à
celles qui, sans être trop rigides, tiennent de plus près à la
sévérité chrétienne et évangélique, car en vieillissant on
penche naturellement du côté de la douceur et de l'indulgence, et si de bonne heure vous vous attachiez aux opinions
plus larges, vous tomberiez a la fin dans un déplorable
laxisme. *
Formé d'après ces principes et ces maximes, il n'est pas
étonnant que M. Durando ait laissé poindre dans ses sermons une apparence de sévérité. Mais il savait si bien la
tempérer par Ponction sacerdotale, il se prêtait en outre au
ministère des âmes, au saint tribunal, avec tant de patience
et de bonté, que sa parole, soit en chaire, soit au confessionnal, toujours empreinte de force et de suavité, remportait sur les coeurs les plus belles victoires.
Aussi notre confrère, sans trop s'émouvoir des censures
qu'on lui infligeait, mais uniquement soucieux d'assurer le
fruit de ses prédications, poursuivait paisiblement les travaux de son ministère, laissant les autres suivre in Domino
leurs opinions diverses. De la sorte il finit peu à peu par
désarmer la critique, il dissipa les préventions, se releva
dans la bonne opinion et dans la confiance du clergé, dans
celle de Mgr Franzoni lui-même, qui lui donna en maintes
occasions des preuves non équivoques de son estime et de
son affection, soit en lui confiant les instructions du jeune
clergé, soit en réclamant ses conseils en plusieurs circons-
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tances difficiles, soit enfin en le nommant examinateur
dans les concours diocésains et correcteur des publications
pro-synodales.
Mais le fruit de ses prédications se reconnut surtout dans
les missions auxquelles il ne s'abstenait jamais de prendre
part, selon la mesure du possible, même à Turin, tout
chargé qu'il était du fardeau et des sollicitudes de la supériorité. Souvent sans doute, spécialement le samedi, il était
obligé de les interrompre pour se trouver, le dimanche, A
la conférence des jeunes clercs, mais, la conférence achevée,
il se hatait de revenir aux champs pour reprendre ses travaux apostoliques, car lui manquant, l'âme des missions
semblait manquer aussi. A Rivarolo Canavese, à Sommariva, à Pavone d'Ivrea, à Carignan, à Bra, les anciens se
rappelaient encore, il n'y a pas longtemps, les Missions du
P. Durando; ils racontaient comment à Bra, dans le sermon d'ouverture, notre confrère avait fait passer dans
l'auditoire je ne sais quel frémissement, au point que les
larmes étaient soudain tombées des yeux des assistants. A
Pavone, tandis qu'il prêchait sur la persévérance, la commotion de l'immense auditoire fut si forte, que tous, y
compris les prêtres de la paroisse et les compagnons du
prédicateur, versaient d'abondantes larmes, sanglotaient à
Penvi et poussaient de tels gémissements qu'on n'entendait
plus la parole de l'orateur, au point que M. Durando dut
s'interrompre: il donna à la hâte la bénédiction et descendit
de chaire. A Sommariva aussi, au sermon qu'il fit sur le
pardon des ennemis, ce furent des gémissements universels
de la part des auditeurs, qui tous, d'une voix unanime, se
mirent à crier: Pardon, Pardon! au sortir du sermon, et
jusque bien avant dans la nuit, on allait de maison en
maison, on s'appelait, on se cherchait mutuellement,
on s'embrassait, et tour à tour on implorait et on
accordait le pardon. D'autres fois, après son instruction, il laissait l'assistance, comment dirai-je?... tellement
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pétrifiée et saisie d'épouvante, que la plupart restaient
un long temps enchaînés a leur place sans oser sortir
de l'église. Souvent encore la véhémence de l'émotion le
dominait tellement, que sa voix et ses forces allaient s'éteignant, et il fallait alors accourir pour l'arracher de la chaire,
le porter a la maison canoniale et le mettre au lit, plus
d'une fois avec la fièvre dont il ne sortait qu'anéanti et
pâle comme un cadavre. Mais le lendemain il reparaissait
en chaire, plus vaillant et plus alerte que jamais.
Je suis heureux de pouvoir confirmer ces faits par les
paroles mêmes d'un témoin oculaire et auriculaire, je
parle d'un pieux et vénérable prêtre encore vivant qui
m'écrivait les lignes suivantes, au sujet de la mission de
Bra donnée par M. Durando: « J'ai vu pour la première
fois M. Durando, lorsqu'il donnait la mission à Bra, dans
l'église Saint-André, dont le curé était alors M. Amerano.
A cette époque j'étais élIve du séminaire archiépiscopal de
cette ville et étudiant en théologie. La renommée de sa
sainteté l'avait devancé et tout le monde se préparait à
l'entendre avec ce désir et cette anxiété que l'on met à
entendre un saint. L'église était bondée de monde; tous se
tenaient fixes, immobiles sous sa parole... Cette parole
vibrante secouait puissamment la foule et l'attendrissait
jusqu'aux larmes. Parfois la véhémence de l'élocution
finissait par étoùffer la voix de l'orateur, en sorte qu'il se
voyait contraint de s'interrompre malgré lui; mais il lui
arrivait toujours ce qu'on raconte de saint Pierre Chrysologue, savoir que ses auditeurs émus éclataient en sanglots
et confondaient si bien leurs cris et leurs supplications,
qu'on pouvait avec le saint remercier le Seigneur d'avoir
fait tourner au bénéfice de la sanctification des âmes le
dommage que le sermon avait pu subir. En somme, les
fruits de ses prédications étaient si admirables et si abondants que ses compagnons de mission n'avaient presque
plus rien à faire qu'à les recueillir. »
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Pour en revenir encore a la mission de Sommariva, qui
fut une des plus méemorables, il me souvient avoir entendu
répéter par une vieille soeur alors présente un fait qu'on
racontait publiquement. On disait que, la nuit, le P. Durando ne dormait point ou presque pas, car le domestique
chargé de faire les chambres des Missionnaires trouvait à peu
près toujours son lit non défait, d'où la rumeur répandue
qu'au lieu de reposer M. Durando passaitla nuit à prier et à
se donner la discipline pour les pécheurs. Et il était homme
à le faire, tant il y avait dans ce coeur de zèle, de ferveur et
d'esprit de pénitence! Quoi qu'il en soit de ce bruit, il reste
avéré qu'en quelque lieu qu'il allât en mission avec deux
ou trois compagnons, le plus souvent avec M. Bruneri et
M. Cassone, les plus vaillants d'entre nos prédicateurs,
il est certain que M. Durando produisait toujours dans les
âmes la plus profonde et la plus durable impression;
c'était lui qui dominait l'immense auditoire, le remuait
puissamment et le tournait à sa guise. Il apparaissait tout
rempli et comme pénétré du sentiment des grandes vérités
de la foi, et il avait le talent de les exposer avec tant de
solennité et d'évidence, qu'il semblait les mettre sous les
yeux et les faire toucher du doigt. Ajoutez à ces dons son
maintien grave et recueilli, son aspect vénérable, le feu de
son action et les inflexions de sa voix qui, a certains
moments surtout, s'élevait tellement qu'elle ressemblait à
la voix d'un homme venu de l'autre monde, et vous vous
expliquerez facilement l'ébranlement extraordinaire qu'il
opérait dans les masses, et vous comprendrez aussi pourquoi, en quelque lieu qu'il donnât les exercices de la mission, tout le monde, d'une voix unanime, le désignait par
un seul mot : Padresanto.
Je ne crois pas m'écarter beaucoup de la vérité en soutenant que cette force extraordinaire de persuasion n'était
pas seulement le fruit des études sérieuses et approfondies
qu'il avait faites et qu'il continuait encore, autant que le lui
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permettaient ses multiples occupations, elle provenait aussi
de la ferveur de ses prières et de sa méditation quotidienne
qu'il faisait fidèlement avec sa Communauté, laquelle en
sentait la première l'efficacité et en savourait les premiers
fruits dans les conférences hebdomadaires.
Son éloquence était donc vraiment celle des saints, cette
éloquence qui consiste, au dire de l'Apôtre, c non dans les
paroles persuasives de la sagesse humaine, mais dans la
manifestation de l'esprit et de la puissance de Dieu ».
Pour moi qui, pendant plusieurs années, eus la bonne
fortune de l'entendre, je ne puis m'empécher d'admettre ce
que me disait un jour un ecclésiastique de solide doctrine
et d'un jugement sûr : t Si M. Durando avait pu continuer le ministère des missions et s'y consacrer exclusivement, le Piémont n'aurait point à envier à la Ligurie, sa
voisine, son Léonard de Port-Maurice. »
III
l introduit dans le Piémont l'Euvre de la Propagation de la foi et
donne à l'Italie les Filles de la Charité.

Outre les missions des campagnes et les conférences au
clergé, notre confrère donnait dans l'église de la Visitation
une mission permanente, soit du haut de la chaire par les
instructions du dimanche, soit dans le confessionnal, où
accouraient les pieuses dames des plus illustres familles de
Turin, qu'il savait admirablement embraser du désir de la
perfection chrétienne et attacher aux oeuvres de la charité
évangélique. Voilà pourquoi il se vit bientôt, à l'exemple de
notre saint Fondateur, entouré d'une légion de femmes
vaillantes et zélées qui n'attendaient qu'un signe de sa part,
heureuses d'être employées par lui à toutes les saintes oeuvres
qu'il leur suggérait pour la plus grande gloire de Dieu et le
bien des âmes.
Il avait surtout dirigé leur zèle et le sien propre vers une
de ces ouvres, importante entre toutes, cette même oeuvre a
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laquelle il eût voulu jadis prendre part en personne, lorsqu'il
implora la faveur d'aller étendre et propager la foi catholique
chez les nations infidèles.
Née à Lyon depuis peu d'années, '(Euvre de la Propagation de la foi, dont les origines furent si modestes, attendait
une main intrépide et vigoureuse pour être transplantée de
France en Italie. Cette main devait être celle de M. Durando. Pour donner une idée de l'ardeur avec laquelle il s'y
employa et des merveilleux résultats qu'il obtint, il me
suffira de transcrire ici ce qu'en disait le respectable chanoine
Chicco, dans son exposé de l'état de l'Euvre dans le diocèse
de Turin.
* Le premier qui la fit connaître chez nous, écrit-il, fut
un ecclésiastique des plus remarquables et des mieux méritants de notre diocèse, je parle de M. Marc-Antoine Durando,
supérieur des prêtres de la Mission. Ce très digne prêtre.
tout rempli de zèle et de prudence, sut jeter avantageusement
la semence dans un sol bien préparé, en parlant de l'(Euvre
aux familles chrétiennes de notre ville et en l'offrant à la
pieuse activité des Ames qu'il dirigeait. »
Pour montrer jusqu'à quel point il savait faire passer son
zèle dans l'ame des autres, je rapporterai encore ce que le
même chanoine a écrit, quelques lignes plus bas, touchant
la part que prirent à la bonne oeuvre feu M. le comte Luigi
Pastoris de Saint-Marcel et la comtesse Eugénie d'Agliano,
sa digne épouse.
c Quant à ce gentilhomme (M. Pastoris), le très digne
représentant des anciens et vertueux soldats du Piémont, il était colonel de cavalerie en retraite, - on peut bien dire
qu'il fui le bras de l'âmede M. Durando pour l'établissement
de la Propagation de la foi en Italie. Non seulement il tint
avec la direction centrale de Lyon une correspondance
suivie, mais il se rendit en personne dans cette ville pour
y étudier le moyen pratique de transplanter l'institution
dans notre pays. De plus, sans compter ni avec les ennuis
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ni avec les dépenses, il se mit à parcourir les différents diocèses de la péninsule, en compagnie de sa digne épouse,
femme d'une grande foi, louant et exaltant l'oeuvre sainte
devant plusieurs évèques. Il s'appliqua aussi à l'introduire
dans la famille royale et jusque dans la maison impériale
d'Autriche. *
A ce mouvement général si habilement dirigé, et alors
que l'NEuvre comptait déjà un bon nombre d'associés dans
Turin et au dehors, vint s'adjoindre plus lard la lettre pastorale de Mgr Parchevêque Franzoni, en date du 5 août 1838 :
elle fut comme la notification et la sanction officielle de
iPEuvre. Voilà pourquoi si celle-ci est présentement universellement répandue dans le Piémont et dans toute l'Italie.
si les Missions étrangères ont reçu de larges subsides, nous
le devons en grande partie à la vigoureuse initiative de notre
confrère. Telle était du reste dans Turin la conviction
générale, car, plusieurs années après, les frères Gustave et
Camille Cavour, faisant un partage de famille et s'étant
trouvés embarrassés en présence d'une somme de vingt
mille francs, pour savoir auquel des deux elle appartenait
véritablement, afin de terminer le différend, ils convinrent
d'un commun accord, ce qu'ils firent en réalité, de mettre
la somme entre les mains de M. Durando, avec prière de la
consacrer à la Propagation de la foi. Ce fut une des nombreuses et importantes ressources confiées à notre confrère
dans un but religieux et charitable, tant étaient grandes
Pestime et la confiance dont il jouissait auprès des familles,
et en particulier des familles patriciennes de Turin.
Mais il est un autre grand bienfait dont la ville de Turin
et l'Italie lui sont redevables, je veux dire la possession de
ces centaines, de ces milliers d'anges de la charité que nous
voyons de nos jours et qu'on nomme les Filles de la Charité
de Saint-Vincent de Paul.
Sur le point de parler d'une institution d'une si haute
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importance, je crois utile de remonter un peu en arrière et
de commencer, comme on dit, ab ovo.
Sur la fin du dernier siècle, c'est-a-dire vers Pan 1790, -

je tire ce récit presque en entier d'un mémoire laissé par
M. Durando lui-méme, - à Montanaro, bourg de trois mille
habitants environ, peu distant de Turin, quelques jeunes
filles se réunirent en commun dans le but louable de se
consacrer aux pauvres, soit en visitant et secourant les
malades à domicile, soit en enseignant à de pauvres petites
filles du peuple les devoirs du chrétien et certains travaux
manuels. Elles se placèrent dans ce but sous la direction du
supérieur de la Mission de Turin, qui était alors ce Monsieur Siccardi, autrefois assistant de la Congrégation et directeur des Filles de la Charité, qui avait dû quitter la France
à cause de la Révolution et qui devint plus tard vicaire
général de la Congrégation à Rome. Elles prirent le nom
de Filles de la Charité, et sollicitèrent leur agrégation à la
Communauté de Paris. Mais comme les temps étaient alors
si troublés en France, leur pieux désir resta sans efet.
Quand la Révolution française envahit l'Italie, l'obscurité
et l'indigence de ces bonnes filles leur servirent de défense;
elles purent, malgré les temps mauvais et féconds en tempates, continuer en silence le peu de bien qu'elles faisaient,
sous la direction de M. Bertarelli, missionnaire d'une
grande piété qui jouissait à Turin d'un grand crédit, etqui,
à sa mort, se montra tres généreux à l'égard de la petite
Communauté, en lui laissant une maison très spacieuse et
quelques fermes de trois ou quatre mille francs de revenu.
A la fin de la tourmente révolutionnaire, quand les Missionnaires furent de nouveau rassemblés à Turin, M. Giordana prit la direction de la petite Communauté. Il l'établit
aussi à Rivarolo Canavese, et en mourant il en laissa la
sollicitude à son successeur M. Durando, qui se mit à
l'euvre avec toute sa bonne volonté et fit même une fondation à Ivrea, pour le service de l'hôpital. Plus tard fuient
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établies aussi quelques petites maisons à Saint-Bénigne, à
Castellamonte, à Sommariva.
Ces maisons néanmoins n'avaient pasde lien ni de communication directe entre elles, de sorte que, si les soeurs de la
première maison, à Montanaro, avaient, grâce à M. Bertarelli, de quoi vivre commodément, il est certain que d'autres
vivaient dans la gène. Nous en avons pour preuve le témoignage d'une bonne soeur ancienne (soeur Faustine Mattacheo) qui vécut des premières à Rivarolo. Sur notre demande,
elle nous a donné les détails suivants :
« Dès les premiers jours où Je me trouvai là, - à Rivarolo, - deux soeurs y prirent l'habit; de l'une on fit une
cuisinière, l'autre cultivait le jardin et soignait une vache
pour les besoins de la maison. Celle-ci était très pauvre; on
mangeait du pain de seigle, dur et fort mal pétri. Nous
n'avions pas de chaises : quand nous étions fatiguées de travailler, on s'asseyait un peu comme on pouvait, surle rebord
des lits, qui consistaient en une simple paillasse, deux bancs
et quatre planches. Nous avions dans une chambre une
petite statue de la sainte Vierge, en platre, avec les bras cassés;
cette chambre nous servait d'oratoire... Le Père Giordana venait tous les mois; il nous confessait, nous donnait
la conférence et, une fois par an, les saints exercices de la
retraite. Nous travaillions par amour pour Dieu et en parfait
accord, et nous vivions contentes comme des reines. »
Il m'est agréable de conserver le souvenir de cette pauvreté primitive, afin que les soeurs des temps actuels sachent
combien fut grand resprit de sacrifice de leurs devancières,
qu'on peut à bon droit regarder comme les mères de l'Institut en Italie, et qu'elles apprennent ainsi à leur exemple à
supporter joyeusement des sacrifices moindres pour l'amour
de Dieu et de la sainte pauvreté.
Cependant, comme je l'ai dit, il y avait trop de diversité
entre les maisons, et M. Durando le voyait avec peine. Ce
qui l'ennuyait Firtout, c'était la diversité d'esprit, car, dans
24
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lobligation où l'on etait de confier la direction de ces sSurs
a des prètres séculiers. l'uniformité d'esprit et de regle faisait
nécessairement défaut. Il eût bien désiré les amener a cettne
uniformité, mais outre la difficulté de l'entreprise, il était
surmené par ses nombreuses occupations de Turin et en
particulier par le soin de sa maison, qu'il fallait remettre en
marche, chose qui luci tenait le plus à cSeur, en sorte qu'il
craignait de n'avoir ni le temps ni la force de suffire à tout.
Aussi la pensée lui vint de remettre les soeurs à leurs propres
évêques et de s'en décharger entièrement. La supérieure de
Rivarolo, la soeur Martinolo, dont le frère, un fervent
missionnaire, est mort depuis a Turin en odeur de sainteté,
eut vent de la chose; elle courut éplorée à la Mission,
demanda M. Durando, et, se jetant à ses pieds : « Père, lui
dit-elle tout en larmes et avec un accent de désolation,
Père, ne nous abandonnez pas! Je ne me lèverai d'ici que
lorsque vous m'aurez promis de ne pas nous abandonner et
de continuer à être pour nous un père. »
« Ce que femme veut, dit un proverbe français, Dieu le
veut, » et dans le cas actuel le proverbe se vérifia parfaitement. M. Durando se sentit ému, attendri; il lui sembla
voir dans certe démarche d'énergique résolution et dans ces
ardentes paroles un signe, une manifestation de la divine
volonté; il renonça à la pensée d'abandonner ces pauvres
tiles.
Désormais, redoublant de soin et de zèle, il se mit a
chercher le meilleur moyen de les amener à ce système
d'uniformité, de régularité et de vie religieuse que luimême, homme d'intelligence et de méthode, aux vues
longues et sûres, entrevoyait déjà dans son idée. Il lui
sembla que le moyen vraiment efficace était de les incorporer le plus tôt possible à la Communauté-mère de Paris,
et d'établir en conséquence, a Turin, une maison centrale
avec noviciat.
IIl communiqua son projet au visiteur, M. Castagna, qui
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l'approuva pleinement. Celui-ci se transporta en personne
de Savone a Turin, où, ayant appris de notre confrère les
dispositions favorables du roi Charles-Albert pour les institutions de bienfaisance, et son estime pour les Filles de la
Charité qu'il avait connues en France, il se fit présenter
avec M. Durando au souverain, auquel il exposa l'état et
les besoins de l'Institut naissant, la nécessité de fonder un
centre à Turin, le grand bien qui en résulterait, de sorte
qu'il obtint de la munificence royale plus qu'il n'aurait
osé espérer. » Si j'avais sous la main un local convenable,
dit le roi, je le mettrais toutde suite à votre disposition pour
le consacrer à une oeuvre si utile. J'y penserai; mais en
attendant, ne tardez pas à réaliser un si beau projet. Oui,
cherchez au besoin une maison de louage, je payerai ce qu'il
faudra; en outre, j'accorde dès aujourd'hui une rente de
trois mille francs pour l'entretien des soeurs. »
M. Castagna se retira plus que satisfait de cette audience,
et laissa à M. Durando le soin de mener l'affaire à bonne fin,
lui donnant dans ce but les permissions les plus larges.
w.Charles-Albert et Durando! devait-il penser, mais c'est
l'argent, c'est l'action, c'est le bon conseil : l'entreprise doit
réussir. » Et elle réussit en effet.
M. Durando se mit en quête et trouva une maison avec
cour et jardin. C'était une certaine maison Vinai, sur le
boulevard du Roi, aujourd'hui le cours Victor-Emmanuel.
ll-écrivit au Supérieur général, M. Salhorgne, pour obtenir l'agrégation, qui lui fut accordée avec trois soeurs françaises: la soeur Langlois, qui fut la première visitatrice, la
soeur Lafont, qui devait aider la précédente en qualité d'assistante, et la soeur Sordet, une sainte tille que tous ont
connue, morte en 1871 à Saluces, et qui fut, dès son arrivée, directrice du noviciat. Sous la conduite de ces soeurs
françaises, on en groupa plusieurs des nôtres venues de Rivarolo et de Montanaro, et ainsi, entre l'année i833 et l'année
1834, commencèrent la maison et le noviciat, où passé-
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rent toutes les autres seurs que l'on envoyait successivement au nombre de cinq ou six à la fois, afin que sous la
direction de la soeur Sordet et la vigilance de la Mère Langlois, routes prissent un esprit uniforme et, pour ainsi dire,
la même empreinte.
Toutes cependant ne voulurent pas venir se mettre sous
la discipline des seurs françaises : M. Durando, tout heureux de voir marcher si bien l'entreprise qu'il avait tant à
cour, eut la douleur d'essuyer un refus de la part de certaines, en particulier dans la maison de Montanaro. Cellesci, vivant plus à l'aise que les autres, préférèrent former
une Communauté à part, sous l'obéissance et la protection
de l'évèque d'Ivrea. Toutes les autres, au nombre de trente
environ, acceptèrent l'habit et la règle, s'agrégèrent à la
Communauté et furent ainsi greffées au grand arbre planté
par la main de saint Vincent de Paul.
Quant à l'habit, M. Durando avait essayé de le rendre
uniforme dès le premier jour, mais l'essai n'avait pas réussi.
Le pourquoi de cet insuccès se trouve dans le récit que fait
tout bonnement la sour Mattacheo, au sujet de son transfert de l'école de Rivarolo à l'hôpital de Sommariva. Je
rapporte volontiers ses paroles, recueillies fidèlement par
une de ses compagnes. C'est un vrai monument de simplicité et d'édification.
« Arrivées à Turin avec notre vénéré Père, il nous conduisit le lendemain à Sommariva del Bosco pour y ouvrir
l'hôpital. Nous étions au nombre de quatre: seur Vergniano, sSour Euphrasie, sour Blesille et moi. Le Père
avait apporté une boite contenant les cornettes et les collets
en usage chez les soeurs de France, et le soir, quand .nous
fûmes à Sommariva, il nous dit: « Demain, vous revêtirez
SPl'uniforme des soeurs françaises; de sorte que le matin,
* quand M. le marquis viendra avec son épouse entendre la
« messe, - il voulait désigner les marquis de Sommariva,
« fondateurs de l'hôpital,- ils vous verront aller à la sainte

-

373 -

« table avec le nouvel habit, ce qui leur causera une agréable
« surprise. » Toutes joyeuses et empressées, nous primes la
boite et, l'ayant ouverte, nous nous exerçâmes de plusieurs
manières. Après bien des efforts, on réussit enfin à mettre
le toquois, mais cette immense pièce de toile empesée qui
devait former le chapeau ou la cornette, tourne par ci,
tourne par là; nous y restâmes jusqu'à onze heures sonnées,
sans pouvoir réussir, en sorte que le lendemain,toutesmortifiées, nous allâmes à la sainte table avec le voile accoutumé.
« A la fin de la messe, le Père nous demanda: « D'où vient,
< mes filles, que vous n'avez pas mis la cornette? » Nous lui
dimes notre insuccès occasionné par la longue pièce de
toile. a Est-ce possible? s'écria-t-il, apportez-moi la boîte,
a voyons un peu l
« Nous la remîmes avec satisfaction, mais lui aussi, le
bon Père, quand il en fut à l'étoffe qui devait former la
cornette, tourne et retourne; il ne sut comment s'en tirer:
il remit chaque objet à sa place, en disant: a Patientons un
a peu; attendons l'arrivée des soeurs françaises, elles nous
a enseigneront le procédé. n
Cependant, le nouvel établissement de la maison Vinai
allait prospérant chaque jour, et déjà se présentaient de
jeunes postulantes. Charles-Albert, qui ne le perdait pas de
vue, satisfait de ces heureux débuts et plein de confiance en
la capacité et la prudence de M. Durando, manda notre
confrère auprès de lui pour lui manifester son désir de voir
les Filles de la Charité à la tête des hôpitaux militaires du
royaume. A cette ouverture, M. Durando, dont la règle
qu'il avait apprise de saint Vincent était de ne jamais enjamber sur la Providence, se montra difficile et fit d'abord
agréer ses excuses, en se rejetant sur le petit nombre des
soeurs et sur l'inexpérience des plus jeunes dont la formation était encore incomplète.
a Il faudrait, conclut-il, leur adjoindre un plus grand
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nombre de Francaises déjà aguerries et façonnées à toutes
les ouvres.
- Eh bien! répliquait le roi, faites-en venir d'autres.
- C'est un bon conseil, Majesté, mais les ressources nous
manquent.
- Quelles ressources ? je pourvoirai moi-même aux ressources. »
Dans ces sollicitations pressantes, dans cette bienveillance et cette générosité du souverain, M. Durando vit
clairement la volonté expresse de Dieu; il s'entendit avec
le Père général, fit venir d'autres soeurs de France, auxquelles s'adjoignirent quelques-unes des nôtres, et, de parle
roi, l'hôpital militaire de Turin leur fut aussitôt confié.
Cela eut lieu en l'année i835.
C'était chose nouvelle alors en Italie que de voir des religieuses au milieu des soldats, allant, venant, circulant,
alertes et dégagées, autour des malades, traitant avec les
médecins, les chirurgiens, les pharmaciens, réglant les dépenses, surveillant les gens de service, tenant les comptes,
maintenant l'ordre et la discipline, en somme, faisant marcher un vaste établissement de cette nature avec la régularité et la précision d'une horloge. Ce spectacle, comme
tout ce qui est nouveau, fut d'abord l'objet d'un étrange
étonnement, je dirai même, chez certaines âmes pusillanimes, un sujet de scandale; aussi, M. Durando eut-il a
subir des réflexions de toute nature, des murmures, des critiques. Un certain ecclésiastique, un savant de premier
ordre, s'il vous plaîir, orné de tous les grades possibles, alla
même jusqu'a dire-et toute la ville de Turin le sut- que
si M. Durando était allé se confesser à lui, il aurait cru en
conscience devoir lui refuser l'absolution. Cette boutade fit
sourire notre confrère, et, sans trop s'inquiéter de ces bavardages ni d'autres semblables, il poursuivit son chemin, certain de ne pas s'égarer en marchant, comme il le faisait,
sur les traces de son illustre Père saint Vincent.
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Charles-Albert se montrait ravi du pas qu'il avait fait.
L'hôpital militaire de Turin et, peu de temps après, celui
de Gênes, où les seurs venaient d'être introduites, avaient
changé de face. C'était l'ordre, l'économie, le bon service,
la moralité, tout, en un mot. Aussi, convaincu par les faits
de l'utilité de l'Institut et désirant le voir largement répandu dans ses Etats, le roi, bientôt après, faisait savoir à
Gènes qu'il verrait volontiers les Filles de la Charité à la
tète du grand hôpital civil de Pammatone.
Un désir du roi était,dans ces temps-là, un ordre formel.
Néanmoins, les administrateurs des ouvres pies de Gènes,
lesquels, encore fiers de leur glorieuse république, détestaient, avec le nom de roi, tout ce qui venait du Piémont,
cherchèrent le moyen d'éluder le désir de Charles-Albert,
en demandant à M. Durando plus qu'il ne pouvait leur
accorder, c'est-à-dire un nombre de scurs suffisant pour
desservir non seulement l'hôpital de Pammatone, mais
toutes les autres oeuvres de leur administration : le grand
hôtel des pauvres, le dispensaire, l'hôpital des maladies
chroniques, etc., etc. Figurez-vous! il aurait fallu ni plus
ni moins une légion de soeurs. & Par ce moyen, disaient
ces messieurs, M. Durando, épouvanté, devra reculer, et
nous, tout en paraissant seconder les désirs du roi, nous
ferons échouer son projet. » Mais la prudence de notre
confrère savait trop bien, pour parler avec le Dante, a déjouer l'art par l'art. » Il répondit en remerciant les administrateurs de l'offre généreuse qu'on lui faisait, mais comme
il n'avait pas pour tant d'oeuvres un nombre suffisant de
soeurs, il se contentait d'accepter pour le moment l'hôpital
de Pammatone, ajoutant qu'il pourvoirait plus tard au service des autres oeuvres. Ces messieurs ne surent que répondre, et ainsi les Filles de la Charité s'installèrent au
nombre de douze dans le grand hôpital.
Satisfait de la bonne réussite et des heureux succès des
soeurs, Charles-Albert songea définitivement à les établir
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dans Turin. Il se mit d'accord, selon l'excellente coutume
de ce temps-là, avec l'autorité ecclésiastique et donna aux
Filles de la Charité le couvent des Pères Servites, dans le
faubourg de Saint-Sauveur. Les Servites furent transférés à
Saint-Charles, où ils continuent encore de nos jours à desservir cette paroisse. Le roi voulut, en personne, mettre la
Mère Langlois et ses filles en possession du nouveau domicile; il continua pendant des années a leur accorder des
subsides abondants, et toujours, tant qu'il vécut, elles jouirent de ses faveurs et de sa bienveillance. Aussi, reconnaissantes de ces bienfaits, les soeurs érigèrent dans le vestibule
de la maison centrale de Saint-Sauveur, un buste que l'on
y voit encore, avec cette brève inscription, dictée probablement par M. Durando :
A

LA

BIENVEILLANCE

DL'
LES

ROI
FILLES

PATERNELLE

CHARLES-ALBERT
DE

LA CHARITÉ

RECONNAISSANTES.

Il serait impossible de dire le surcroît de soucis et de
peine que la nouvelle communauté donna à M. Durando,
surtout au milieu des difficultés du commencement. Il comprenait toute l'importance et la délicatesse de cette direction,
et il était résolu à ne s'épargner en rien pour que l'oeuvre
sainte reçût les plus grandes bénédictions de Dieu et de
saint Vincent. Aussi se prêtait-il assidûment aux confessions des soeurs, aux conférences du dimanche, à la prédication des retraites, aux réunions du conseil, à l'assistance
des malades, tellement qu'on pouvait déjà le regarder, ce
qu'il fut du reste toujours, comme l'âme de l'Institut. C'est
de lui, après Dieu, que partait le mouvement et la vie, vie
admirable, pleine de sève et riche d'espérances, car le
nombre des novices et des postulantes croissait de jour en
jour. Puis les préjugés étaient tombés et, de toutes parts,
on commençait à rechercher, à réclamer des soeurs pour les
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hôpitaux, pour les ouvroirs, pour les orphelinats des pauvres filles.
Après l'hôpital militaire, le premier grand établissement
de Turin qui les demanda et les reçut, fut le grand hôpital
civil de Saint-Jean; ensuite, grâce aux soins du marquis
Alfieri, l'(Euvre pie de la Maternité; peu de temps après, ce
fut l'Euvre de la Miséricorde, que M. Durando fonda avec
le concours de nobles et pieuses dames qu'il avait réunies
en Confrérie de la Charité. Au premier rang de ces dernières, nous trouvons la comtesse Louise Favria, qui fut
la fondatrice de la Société; sa sceur, la marquise Constance
d'Azeglio, toutes deux de la maison Alfieri, et leur bellesoeur, Louise Alfieri, née della Trinità. A celles-là s'adjoignit quelque' temps après la comtesse Carrù, de sorte que
1'(Euvre fut fondée par les familles Alfieri et Carrù, dont
elle prit le double nom, et, en raison du lieu oi elle était
placée, on l'appela la Miséricorde delle Cascine, sur la paroisse de Saint-Philippe.
L'ŒEuvrecommença par des visites aux pauvres malades
à domicile et par un petit hôpital de quelques femmes âgées;
elle devint peu à peu, grâce aux splendides générosités des
deux familles susnommées, un orphelinat de pauvres filles,
un ouvroir pour les externes, une école maternelle, un
pensionnat pour les jeunes maîtresses, en un mot, un
groupe d'oeuvres charitables qui durent et prospèrent toujours.
C'est précisément là, aux Cascine, que plus tard aimaient
à se trouver de temps en temps ces deux anges de bienfaisance, les filles du roi Victor-Emmanuel Il, Marie-Clotilde,
qui devint l'épouse du prince Napoléon, et Maria Pia, aujourd'hui reine-mère de Portugal. C'était pour elles un vrai
bonheur de pouvoir se dérober aux splendeurs et au faste
de la cour, pour aller serrer la main aux filles de la Charité,
qu'elles aimaient comme des sceurs, et servir parfois en personne les pauvres jeunes filles.
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Une soeur ancienne nous a laissé un souvenir particulier
de cette fondation qui s'étendit plus tard dans les diverses
paroisses de Turin. Cette soeur raconte que, le 3 janvier i836, on tint la première réunion avec le concours de
beaucoup de dames des plus nobles maisons de Turin et
quatre soeurs destinées à commencer l'*Euvre. M. Durando
arriva à l'heure assignée et, dès l'exorde de son discours,
rappelant le souvenir de saint Jérôme au milieu des dames
romaines et celui de saint Vincent de Paul parmi celles de
Paris, il énuméra les fruits merveilleux de charité obtenus
par ces nobles femmes sous l'impulsion de ces deux saints,
puis s'écria: « Misérable que je suis ! je n'ai pas même
l'ombre de leur sainteté ni de la charité de saint Vincent,
dont je porte indignement la livrée; je ne suis bon qu'à gâter par mes péchés l'oeuvre de Dieu. a
Et, en effet, il la gâta si bien que les pieuses dames,
embrasées d'une sainte ferveur, contribuèrent largement à
l'(Euvre de la Miséricorde, au point qu'elle devint, en peu
d'années, une des plus florissantes de Turin.
Ce n'est pas à dire pourtant que les commencements n'en
eussent été durs et pénibles. Ecoutons comme en parle une
soeur ancienne :
« La maison de la Miséricorde était primitivement dans
la rue Saint-François-de-Paule, au rez-de chaussée; on
avait arrangé une chapelle dans un angle du dortoir, et laà
se faisaient tous les exercices de piété; seulement on n'y
célébrait pas la sainte messe, on allait l'entendre là où on la
disait de meilleure heure.
« Par charité pour nous, notre Père fit mettre dans cette
petite chapelle deux bancs pareils à ceux des églises; on
peut les voir encore dans la chapelle dela nouvelle maison
de la Miséricorde... La cuisine servait aussi de réfectoire,
et un paravent nous tenait a l'abri des regards indiscrets des
passants.
« Le bon Père venait nous visiter toutes les semaines,
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nous donnait ses avis, et de temps en temps s'informait de
nos plus petits besoins.Un jour, il me vit un peu de mauvaise humeur, et me prenant a part, avec sa bonté ordinaire
il s'informa de ce que j'avais.
« Mon Père, lui répondis-je, savez-vous que nous n'avons
" pas de serviettes pour nous laver le matin, ni de torchons
« pour essuyer les meubles, pas même un chiffon pour
« frotter les marmites?... Il faut faire la besogne avec du
a papier, et encore faut-il en trouver.
- Pauvre fille, me dit alors le bon Père, je compatis à
a votre état, vous avez bien fait de me dire cela. Demain,
« avec l'aide de Dieu, je tâcherai d'y pourvoir.
t Et le lendemain, voilà qu'il nous arriva un commissionnaire chargé de vieilles soutanes, de grosses toiles et de
chiffons de toute sorte, avec plus d'une douzaine de serviettes toutes neuves et bien propres, destinées à notre
usage. Ce fut parmi les compagnes une grande joie et des
rires à n'en plus finir. Lorsque le Père revint quelques
jours après, nous nous empressâmes de lui témoigner notre
reconnaissance; de son côté il était tout heureux de nous
voir contentes, tel qu'un tendre père qui voit dans la joie
ses filles bien-aimées. Ensuite il nous exhorta à la patience,
nous disant que les maisons fondées sur la pauvreté sont
les plus solides et que Dieu les bénit toujours. Il nous citait comme exemple la maison centrale, dont les commencements avaient été si pauvres, si pénibles, et qui pourtant
était un vrai paradis à l'intérieur, ce que, du reste, j'ai
constaté de mes propres yeux, ayant eu le bonheur d'y
faire mon noviciat. »

Ce sont là des détails dignes de remarque. On se reporte
volontiers sur ces anciens et précieux souvenirs, tous à
l'honneur de nos premières soeurs d'Italie et bien capables
d'encourager celles qui leur succédèrent. En contemplant
de tels exemples, ces dernières apprennent que la charité
n'est pas ennemie des privations ni des sacrifices, et main-
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tenant que la Cùommunauté est parvenue à un étaiprospére
et tdorissant, elles supportent de bon ceur des sacrifices
moindres, en songeant aux épreuves plus douloureuses par
lesquelles durent passer les premières sceurs, qui .urent en
queique sorte parmi nous les pierres fondamentales de
faInstitut.
Pour continuer son histoire, je dirai que de Turin et de
Gènes il ne tarda pas a se propager et à se répandre dans
les autres villes et villages du Piémont et de la Ligurie; en
se multipliant de la sorte, ces chères tilles de la Charité envahirent peu à peu l'Italie entiere au point qu'à present on
pourrait dire d'elles ce qu'on disait jadis des Vénitiens,
qu'elles sont devenues, ici aussi bien qu'ailleurs, comme
le cinquieme élément du monde.
Charles-Albert en était dans la joie et l'admiration; en
voyant l'euvre croitre si rapidement sous la main expérimentée et la sage direction de M. Durando; il lui disait un
jour :
r Vraiment, vous devez être fier de ces splendides résultats?
- Oh ! que dites-vous, Majesté? répondait humblement
M. Durando, je n'ai pas même l'ombre d'une complaisance, car ce qui a tout fait, c'est la divine Providence, et,
après la divine Providence, la protection de Votre Majesté.
- Bien, ajoutait le roi, laissez-moi donc me complaire
en moi-minme et m'enorgueillir un peu. a
Heureux les rois, heureux les peuples, quand leur complaisance et leur orgueil ont de tels objets!
Ainsi les fatigues de notre confrère, soit à la campagne,
s oit a la ville, avec les ecclésiastiques ou avec les soeurs,
avec les pauvres aussi bien qu'avec les grands du monde,
étaient largement bénies de Dieu. Les pieux habitants de
Turin qui l'avaient continuellement sous les yeux et étaient
les heureux témoins de sa vie et de ses oeuvres admirables,
ne portaient pas sur lui d'autre jugement que les bons
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campagnards : eux aussi le regardaient comme un saint.
Qu'il faisait beau le voir, le matin, dans son église de la
Visitation ! Avec quelle modestie et quelle gravité vraiment
sacerdotale, avec quel recueillement profond il célébrait la
sainte messe! Aussitôt après il allait se cacher dans son
confessionnal, où il passait les heures entières occupé a
diriger, à consoler les âmes et à guérir leurs maux.
Son maintien offrait tant de gravité, non seulement à
l'église, mais au dehors, qu'il attirait les regards et inspirait la vénération. Jamais il ne sortait de chez lui dans un
but de simple délassement : ses pas se dirigeaient ou vers
Saint-Sauveur, pour les besoins et la direction des soeurs,
ou vers les réunions de la Miséricorde et d'autres oeuvres
pies, ou bien il consacrait sa promenade à des visites imposées par un devoir de charité ou de haute convenance. On
voyait alors le saint homme passer gravement, a pas lents,
rasant les maisons, tout ramassé dans son manteau, la tête
basse, les yeux baissés, les épaules voûtées : il était dans la
fleur de la virilité et déjà il présentait tous les dehors d'une
véritable vieillesse. Ce maintien, cet extérieur d'un homme
méditatif et tout concentré en lui-même évoquait de
prime abord, chez ceux qui ne le connaissaient pas, plus de
respect que de confiance. Mais il suffisait d'un salut, d'un
regard, d'une parole pour se sentir gagné par la noble délicatesse de ses manières et par la respectueuse affabilité
de son langage, dont il usait indifféremment envers tous,
grands et petits. Il parlait brièvement et a voix basse, mais
dans son regard humble, je dirai presque suppliant, fixeé
sur son interlocuteur, comme aussi dans le léger sourire de
ses lèvres, se révélait son âme douce et bonne, toujours
prompte à se donner joyeusement toute à tous pour les
porter tous à Dieu.
(A suivre.)

PROVINCE DE NAPLES
Lettre de ma sour N., fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Trois guérisons attribuées à l'eau bénite de Saint-V incent.
Alcamo, Pia (Opera Pastore). ce 20oavril 1890o.
MONSIEUR ET TRES HONORE PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaitl
Me trouvant à Paris, et avant de repartir pour l'Italie.
je sollicitai de votre bonté paternelle la faculté, pour un
de nos prêtres séculiers, de bénir l'eau de Saint-Vincent;
vous avez bien voulu, mon très honoré Père, accueillir
ma demande et m'accorder la patente qui donnait cette
faculté.
A mon retour à Alcamo, je remis cette précieuse patente
a ma soeur servante, pour la donner au prêtre qu'elle jugerait à propos de désigner; son choix tomba tout naturellement sur M. le curé de la paroisse, agrégé a la Congrégation; celui-ci la reçut avec bonheur, et s'empressa
d'accéder à nos désirs, en usant du pouvoir qu'elle lui conférait. Oh ! comme je fus heureuse d'être en possession de
cette eau tant désirée ! il me semblait avoir acquis un riche
trésor pour nos chers maitres les pauvres. Je ne me trompais
pas; et aujourd'hui, fête de l'anniversaire de la Translation
des reliques de saint Vincent, vous me permettrez, mon
très honoré Père, de proclamer bien haut, à la gloire de
notre saint Fondateur, les guérisons obtenues par son
intercession.
La première guérison fut opérée, au mois d'octobre
dernier, en la personne de Vincent Perricone, âgé de vingttrois ans. Les médecins de Partenicat, de Palerme et d'Al-
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camo, après avoir épuisé en vain tout l'art de la médecine,
déclarèrent que la maladie de poitrine dont était atteint ce
jeune homme depuis six mois était incurable, qu'il n'avait
plus que quelques jours a vivre, et leur avis fut que le saint
viatique devait lui être administré. La pauvre mère, qui
n'avait que ce fils, vint me trouver tout éplorée, me demandant en grâce un remède pour guérir son enfant. c Je n'ai
autre chose, lui répondis-je, puisque les médecins l'ont
abandonné, que Peau de Saint-Vincent; ayez confiance. »
Je me rendis aussitôt auprès du mourant, n'emportant que
l'image de notre bienheureux Père et l'eau bénite. Le malade, entendant ma voix, ouvre les yeux; je lui fais baiser
l'image vénérée et avaler quelques gouttes de l'eau bénite;
puis après avoir récité a genoux, avec toute la famille, trois
Pater a saint Vincent, je me retire, recommandant A la
mère du malade de lui donner de l'eau miraculeuse de temps
en temps.
Le lendemain, la mère du malade arrive, toute joyeuse,
m'annoncer que son fils va mieux; et, trois ou quatre jours
plus tard, il était hors de danger. Depuis trois mois il a
repris ses occupations, publiant partout que c'est à lPeau
de Saint-Vincent qu'il doit sa guérison.
Deux autres faits non moins intéressants se sont produits
dans le mois de janvier dernier, en la-personne de François
Pepitane, âgé de trente ans, et de Jacques Scala, agé de quarante-trois ans, tous deux atteints d'une forte fièvre typhoïde.
La force du mal les rendait furieux; on ne pouvait les
quitter un seulinstant; trois ou quatre personnesétaientobligéesderesterau chevet de leur lit; les médecins avaient perdu
tout espoir de guérison. Apprenant cela, je me rendis aussitôt à la maison de ces pauvres gens, sans autre provision que
l'image de noire bienheureux Père et son eau bénite. On put à
grand'peine leur en faire avaler quelques gouttes. Je recommandai à ces pauvres gens d'avoir confiance, et de continuer de donner aux malades de cette eau; puis faisant
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placer l'image de saint Vincent au chevet de leur lit, je me
retirai, pleine de confiance dans la guérison de ces pauvres,
qui me faisaient compassion !... Puissance du Dieu de
notre saint Fondateur, que vous ètes grande!... Le lendemain, on vient m'annoncer que mes deux malades vont
mieux, et, quelques semaines après, bien que faibles encore,
ils se rendaient à Pautel de Celui qui avait obtenu leur guérison, et ils ne cessaient de lui en rendre grâces, publiant
a haute voix que c'est a saint Vincent qu'ils doivent leur
guérison; depuis un mois ils sont parfaitement rétablis.
Je vous assure, mon très honoré Père, que mon caeur
surabonde de joie et de consolation, voyant ces prodiges
de grâce obtenus par le moyen de notre saint Patriarche :
les pauvres soulagés et Dieu glorifié dans ses saints

!...

J'ai le bonheur d'être, en l'amour de Jésus et de Marie
Immaculée,
Mon très honoré Père,
Votre respectueuse et soumise fille,
Sour N.,
I

. d.L1. C. s. d. p. M.

PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
Lettre de M. GORLIN, prêtre de la Mission, supérieur du

séminaire catholique de Zeitenlik, à M. le Directeur des
Écoles d'Orient.
Renseignements sur le séminaire catholique bulgare. avantages. - Ses besoins.

Ses

Zeitenlik, 9 mars iSg93.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Je vous adresse aujourd'hui la situation du séminaire
catholique bulgare et de l'école des métiers qui y est
annexée.
Les renseignements qui s'y trouvent contenus, et qui sont
d'une rigoureuse exactitude, doivent être accompagnés de
quelques explications.
Je n'ai pas besoin de vous faire remarquer combien nos
établissements rentrent parfaitement dans le cadre de
l'oeuvre des Écoles d'Orient. Tous, sans exception, sont
pour des enfants bulgares de rite gréco-slave. Le séminaire,
comme son nom l'indique, est destiné a former un clergé
pieux, instruit et zélé, qualités qui manquent trop souvent
aux prêtres indigènes que nous avons présentement, car
presque tous sont revenus du schisme.
La population bulgare catholique de la Macédoine s'élève
en ce moment à un chiffre de plus de 3o ooo âmes, réparties
en plus de quarante villes ou villages ordinairement très
populeux. Tous nos catholiques sont des chrétiens pratiquants, de telle sorte que, dans les gros villages, la présence
de plusieurs popes est nécessaire pour les besoins du culte.
C'est ainsi qu'à Koukousch on ne doit pas en entrctenir
25
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moins de cinq. Pour toute cette population, nous n'avons
actuellement que trente-cinq prêtres indigènes, ce qui est
tout à fait insuffisant. D'autre part, le mouvement d'union
prend des proportions de plus en plus accentuées, et nous
devons compter, si les circonstances politiques ne viennent
pas entraver ce mouvement, sur un accroissement moyen
de cinq à dix villages nouveaux par année, où tout sera a
créer.
Le séminaire, fondé définitivement en 1884, répondait
donc à un besoin urgent de l'heure présente. Comme il n'y
avait alors aucune école secondaire, nous avons dû entreprendre l'oeuvre de la formation des enfants par la base.
Nous les avons pris tout jeunes, et quelques années doivent
encore s'écouler avant que les premiers aient atteint l'âge
requis pour recevoir la prêtrise. Cet âge est ici de vingt-cinq
ans, et nos jeunes gens les plus avancés ont à peine dixneuf ans.
Nous avons dû, pour la distribution des cours, nous conformer à l'usage établi dans le pays. L'enseignement primaire comprend quatre divisions; l'enseignement secondaire sept classes. Le premier devrait être donné intégralement dans les écoles de village. Mais, faute de maîtres
d'école suffisamment formés et suffisamment rétribués,
c'est à peine si l'on parvient, dans la plupart de ces écoles,
à y donner l'enseignement correspondant aux deux premières divisions. Nous avons dû par conséquent compléter
pendant deux ans l'enseignement primaire des enfants, ce
qui porte le total de nos classes au chiffre de neuf, dont les
deux plus élevées sont encore a créer. Après cela, il faudra
organiser l'enseignement supérieur ecclésiastique.
Sur les soixante-deux enfants que nous avons en ce
moment a notre charge, il y a seulement cinquante séminaristes; les autres sont des apprentis de l'école des métiers.
L'insuffisance des ressources nous a empêchés jusqu'à ce
jour d'en recevoir davantage; mais il est facile de voir que
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ce nombre est tout à fait insuffisant, à divers point de vue.
Les vocations ecclésiastiques ne se déterminent pas à
volonté; ceux qui sortiront du séminaire formeront comme
une élite choisie entre beaucoup; les autres, qui n'auront
pas la vocation ecclésiastique, seront facilement utilisés
comme maitres d'école. Dans un séminaire, forcément
divisé en neuf classes, il est nécessaire que le nombre des
enfants soit assez grand pour mettre au moins une dizaine
d'enfants dans chaque classe. Les classes inférieures doivent
même être plus nombreuses; car avec le temps, elles se
dégarnissent peu à peu pour des raisons qu'il est facile de
comprendre. Il arrive ici ce qui arrive en France et partout:
une classe qui, au début, était de dix ou douzeenfants, parviendra rarement à donner, au terme des études, plus de
deux on trois vocations réelles; et encore il faut remarquer
qu'en France les vides sont comblés par de nouvelles
recrues, ce qui est impossible ici, le séminaire étant le seul
établissement catholique du pays.
Si nous voulons donc pouvoir suffire au recrutement du
clergé indigène, nous devrons augmenter de beaucoup le
nombre de nos enfants, et la chose ne sera possible que par
une augmentation d'allocation.

Lettre de M. HYPERT, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Quelques détails sur la mission de Cavalla. - Coutumes des Grecs
touchant le jeûne. - Cérémonie de 1'Epitaphion. - Ecole. - Triduum.
Cavaila, le 8 juin 189o.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ

PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je viens vous donner quelques détails sur notre petite
mission de Cavalla et de ses environs. Le 8 avril, je quitte
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Cavalla pour aller visiter les catholiques qui se trouvent à
Drama et à Serrés; je n'ai fait que saluer les catholiques de
Drama, me promettant de rester avec eux deux ou trois
jours, en revenant de Serrés, mais le bon Dieu en avait disposé autrement. Arrivé à Serrés depuis deux jours, je reçois
une lettre qui m'invite à me rendre à Salonique pour l'assemblée domestique, afin d'envoyer un député à l'assemblée
provinciale : c'est la raison pour laquelle je n'ai pas pu repasser par la ville de Drama.
J'arrive donc à Serrés au moment où les grecs sont en
pleine semaine sainte : c'est la semaine où leur abstinence
devient très sévère. Ni poisson, ni huile, ni beurre, ni
oeufs, rien de tout cela ne parait sur leur table; des légumes
cuits à l'eau et du pain, voilà la nourriture de nos grecs
pendant la semaine sainte. Aussi les médecins et les pharmaciens travaillent-ils beaucoup le dimanche de Pâques, à
cause des indigestions.
Depuis longtemps, Monsieur et très honoré Père, je désirais me rendre compte d'une cérémonie que les grecs font
le vendredi saint, et qu'ils appellent dans leur langue Epitaphion. Cette cérémonie n'est autre chose qu'une procession aux flambeaux que chaque paroisse fait dans sa circonscription. Le « protos papas » (le curé) passe dès le matin
dans les maisons de ses paroissiens. Il prend le nom de
tous les habitants de chaque maison. Il reçoit une aumône
et il s'en va. A une heure assez avancée du vendredi saint,
les cloches sont mises en branle, chaque chrétien se rend à
son église respective, où en entrant il achète un petit cierge
destiné à honorer la croix qui est placée à la tête de la procession et à éclairer ses pas dans les rues, où le gaz ne
serait pas de luxe. Au signal donné, les cierges s'allument,
le « protos papas » sort le premier de l'église, accompagné de
ses ouailles. Toutes les portes des maisons devant lesquelles
doit passer la croix de Notre-Seigneur sont éclairées. Le
curé s'arrête, il nomme à haute voix les personnes de
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chaque habitation, il prie pour elles et les assistants font
entendre de temps en temps un triste Kyrie eleison. Il y a
assez d'ordre et de silence, deux choses qui manquent
ordinairement chez les grecs dans les cérémonies de ce
genre.
Le jour de Pâques des grecs, je suis allé faire une visite
à l'évèque, qui m'a très bien reçu. Nous n'avons pas eu une
grande conversation, car il me paraissait fatigué à cause
des offices du jour et des visites nombreuses qu'il est obligé
de recevoir.
En me quittant, Sa Grandeur m'a donné, selon l'usage,
trois ceufs rouges pris dans une corbeille qui était placée
près de son siège. Le lendemain, accompagné de quatre ou
cinq prêtres, l'évêque m'a rendu sa visite. Mais j'ai été
étonné de voir que ces prêtres remplissaient l'office plutôt
d'une garde du corps que celui d'une garde d'honneur; car
il ne leur fut pas permis de venir prendre place à côté de
leur évèque. Ils se tenaient assis dans une pièce voisine,
attendant la tasse de café réglementaire précédée d'une cuillerée de conliture. Ces visites, Monsieur et très honoré Père,
font tomber beaucoup de préjugés à notre endroit, et les
schismatiques, queje traitede mon mieux, ne nous regardent
pas avec autant de défiance. Ils finissent par nous estimer et
nous considérer bien au-dessus de leur clergé. Du reste,
1s ne s'en cachent pas.
A Serrés, Dieu me réservait une petite consolation. J'ai
pu amener une personne a faire ses devoirs religieux
qu'elle avait abandonnés depuis un certain nombre d'années. Mais, Monsieur et très honoré Père, il y a dans cette
ville trois enfants catholiques, déjà assez grands, qui
restent sans instruction religieuse, au grand regret de leur
père et de leur mère. Mes occupations ne me permettent
pas de rester assez longtemps avec eux pour les instruire et
les préparer à la première communion. Les parents de ces
enfants ne sont pas assez riches pour les envoyer dans
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quelque pensionnat de Salonique ou d'ailleurs; ils peuvent
cependant payer une petite pension et désirent nous les
confier; je me vois obligé de les accepter, si je veux empecher qu'ils soient envoyés forcément à l'école grecque. Pour
mener à bonne fin cene petite oeuvre qui vient naturellement s'ajouter à notre école, il me faudrait un frère capable
de faire une classe élémentaire de français. Outre cette raison, il y en a encore beaucoup d'autres qui motivent cette
demande.
Nous avons dix-huit élèves. La plupart sont des jeunes
gens assez avancés en âge et appartenant aux meilleures
familles de Cavalla. M. Lacot a soixante et onze ans et
commence à sentir les infirmités de l'âge. Malgré; sa bonne
volonté, le travail le fatigue. Moi-même je fais mes quatre
heures de classe par jour et je suis obligé de préparer les
instructions des dimanches et des fêtes. Ensuite, obligé de
m'absenmer de temps en temps, la charge devient trop forte
pour M. Lacot. A trois professeurs, nous pourrons faire
marcher très bien l'école et nous soulager mutuellement.
Je ne vous cacherai pas, Monsieur et très hbonoré Père,
que parfois, sinon assez souvent, je me sens, non découragé, mais fatigué. Néanmoins nous ne pouvons abandonner cette oeuvre des écoles: le gouvernement français y tient
beaucoup, et les quelques deniers qu'il nous alloue ne
nous sont donnés qu'à la condition d'ouvrir une classe
pour propager la langue française.
Je suis persuadé, Monsieur et très honoré Père, que
votre bonté paternelle ne me refusera pas le secours que je
lui demande; il s'agit du salut des âmes. Permettez-moi de
vous dire ici que je suis loin de vouloir ouvrir un pensionnat, ce serait une témérité de ma part.
Aujourd'hui, nous .avons eu le bonheur de commencer le
Triduum en l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre. Notre chapelle est revêtue de ses plus beaux ornementsde fête, et notre petit sanctuaire tapissé d'une draperie
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rouge. Le reste de la chapelle est parcouru, dans toute son
étendue, par une guirlande de même couleur entrecoupée
par des colonnes, entre lesquelles nous avons fixé quelques
oriflammes symboliques se rapportant à la vie du bienheureux Martyr. Une dame de Cavalla nous a donné une draperie pour orner la porte d'entrée, au-dessus de laquelle est
placée 1'inscription : < Au bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, martyrisé en Chine le i t septembre 1840. » Tous
les vice-consuls ou agents consulaires des puissances catholiques ont été invités à prendre part à la cérémonie. Nous
avons eu le bonheur d'avoir M. le baron de Charnaud,
consul d'Espagne. La fanfare de la ville a bien voulu nous
prêter son concours pour rehausser la fête. Les grecs,
friands de nos cérémonies, n'ont pas manqué de venir dans
notre chapelle; car, disaient-ils, puisque c'est un martyr
qui a versé son sang pour certifier la vérité de notre foi,
nous devons l'aimer, le respecter et le glorifier. Le panégyrique, qui aurait dû être prêché par quelque voix étrangère à la famille, est devenu le lot de votre pauvre serviteur. J'ai employé la langue grecque pour être compris par
la généralité des auditeurs. Un grec schismatique est sorti
de la chapelle, en pleurant, au moment oit je racontais les
souffrances du bienheureux Martyr. De mon côté, je priais
Dieu de tout mon coeur, de vouloir bien, par les mérites
du bienheureux Jean-Gabriel, avoir pitié de ses frères
égarés qui m'écoutaient et de ces catholiques qui ne veulent
pas obéir à l'inspiration de la grâce !
Je termine cette longue lettre, Monsieur et très honoré
Père, en vous priant de nous bénir tous ainsi que nos
petites oeuvres.
Veuillez, Monsieur et très honoré Père, agréer les sentiments respectueux avec lesquels je suis en J. M. J. V. P.
Votre obéissant serviteur,
F. HYPERT,
I. p. d. 1. M.
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Lettre de M. MOREL, prêtre de la Mission, à MM. les
Directeurs de rEuvre de la Propagationde la foi.
Bénédi-ction solennelle de la première pierre de l'église bulgare
à Salonique. - Espérances pour l'avenir.
Zeitenlik. le 20 juillet 1890.
MESSIEURS LES DIRECTEURS,

Pardonnez à un inconnu qui vient solliciter votre bienveillance et abuser de vos précieux instants pour vous
entretenir d'un fait qui est appelé a exercer la plus heureuse influence sur l'extension du catholicisme en Macédoine. Il s'agit de la bénédiction de la première pierre de
l'église catholique bulgare à Salonique.
L'honneur de vous raconter cette belle cérémonie revenait à M. Gorlin, supérieur du séminaire bulgare. Mais,
obligé de partir pour Paris, il m'a laissé la douce obligation de le suppléer, et je vais m'en acquitter de mon
mieux.
Depuis longtemps déjà Mgr Lazare Mladénoff était en
instance auprès du gouvernement turc pour obtenir l'autorisation de construire à Salonique une église du rite bulgare, dont le besoin se faisait vivement sentir. Enfin, dernièrement, lors d'un voyage que Sa Grandeur fit à Constantinople, elle eut le bonheur de voir s'aplanir les dernières
difficultés et put rapporter à Salonique le firman impérial
qui comblait nos plus vifs désirs.
Aussitôt on se mit à l'oeuvre en vue de tout préparer pour
la bénédiction de la première pierre. Monseigneur désirait
entourer cette cérémonie de toute la solennité possible.
Ses espérances ne furent pas trompées. Les nombreuses
invitations qu'il avait adressées au gouverneur général de
la province, au corps consulaire et à toutes les notabilités
de Salonique, trouvèrent partout un accueil empressé.
Aussi, le mardi i5 juillet, jour fixé pour la cérémonie,
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bien longtemps avant l'heure indiquée, les tribunes destinées aux invités se trouvaient trop petites, et les chantiers
étaient envahis par une foule de Bulgares catholiques, venus
de tous les villages pour assister a cette fête. Tous ces
braves gens se laissaient griller stoïquement par un soleil
de feu, plutôt que de perdre un seul détail des cérémonies.
A dix heures précises, Mgr Mladénoff, précédé d'un nombreux cortège de prêtres bulgares, tous revêtus de leurs
ornements sacerdotaux, pénètre sur le chantier et vient se
placer sous un petit baldaquin dressé au-dessus de l'emplacement de l'autel de la future église. Son entrée est saluée
par la musique du séminaire bulgare, qui était venue prêter
à l'éclat de cette belle cérémonie celui de ses plus joyeux
accords.
Sa Grandeur commença par donner lecture de l'acte commémoratif qui devait être scelié dans la pierre et au bas
duquel les plus notables parmi les assistants vinrent apposer
leur signature. Pendant ce temps la musique se fit encore
entendre, puis commencèrent les prières de la bénédiction.
Lorsqu'elles furent terminées, une grande croix fut érigée
sur l'emplacement même de l'autel, et, d'après les prescriptions du cérémonial bulgare, elle devra y rester jusqu'à
l'achèvement des travaux. La pierre bénite fut alors descendue dans les fondations où Monseigneur lui-même la
scella et la cimenta. Revenant ensuite devant la croix de
l'autel, il entonna, et tout le clergé reprit après lui une
prière pour Sa Majesté Impériale le sultan, et la musique
y fit écho en jouant avec entrain l'hymne impérial ottoman.
La cérémonie religieuse était terminée.
Des rafraîchissements, préparés d'avance, furent servis à
tous les assistants, et Monseigneur, qui avait déposé ses
ornements pontificaux, vint offrir ses remerciements au
représentant du gouverneur général et aux autres personnages de distinction qui avaient bien voulu répondre à
son invitation.
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A midi, un diner de cent vingt couverts réunissait encore,
autour de Mgr Mladénoff, tous les prêtres et tous les chefs
de village qui avaient assisté à la cérémonie. Au dessert,
plusieurs toasts, chaleureusement applaudis, furent portés
au Saint-Père Léon XII!, à Sa Majesté Impériale le
sultan et à Sa Grandeur Mgr Mladénoff. On sentait qu'un
même sentiment remplissait tous les coeurs : reconnaissance envers Dieu qui avait béni les voeux et les efforts de
tous et mené a bien cette grande entreprise.
Encore quelques mois et notre vénérable évêque pourra
couronner son oeuvre, en consacrant cette église qui va
s'éleversous le vocable des deux apôtres slaves, sainM Cyrille
et saint Méthode.
L'impression produite par cette magnifique solennité a
été très grande. Amis et ennemis sont également étonnés
de cette soudaine apparition de toute une population catholique, dont lexistence était jusqu'ici ou ignorée ou systématiquement cachée. La lumière commence a se faire dans
bien des esprits. Beaucoup de préjugés absurdes s'écroulent devant cette éclatante manifestation, et nous avons pu
entendre de pauvres schismatiques dire : « On nous trompait donc? Quelle différence y a-t-il entre ces popes et les
nôtres? Ils ont le même costume, le même chant, les mêmes
cérémonies. Pourquoi la vérité ne serait-elle pas là? n Aussi
nous osons espérer que, sous les auspices des deux saints
patrons de la future église, la solennité du 15 juillet dernier sera le point de départ d'une magnifique moisson
d'âmes parmi nos chers Bulgares.
Veuillez agréer, Messieurs les directeurs, l'expression du
très profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être votre
très humble et très dévoué serviteur.
P. MOREL,
1. p. d. 1. M.

-

395 -

Nous lisons dans les Missions catholiques du 22 août 1890:

Les progrès du mouvement catholique dans la Turquie
d'Europe sont un des faits les plus consolants de l'heure
présente; aussi insérons-nous avec empressement la lettre
suivante d'un missionnaire de Salonique. Cette relation qui
montre la vitalité et le brillant avenir de l'Union bulgare
en Macédoine, réjouira le coeur de tous ceux qui suivent
avec intérêt les conquêtes de la vraie foi dans la mission
dirigée avec tant de zèle par Mgr Miadénoff.
Lettre de M. GORLIN, prêtre de la Mission,

à MM. les Directeurs de la Propagationde la foi.
La reconnaissance nous fait un devoir de vous annoncer
une heureuse nouvelle concernant la mission bulgare de
Macédoine. Le i5 juillet dernier, avait lieu a Salonique la
pose solennelle de la première pierre de la cathédrale de
Mgr Mladénoff.
Depuis plusieurs années, on avait reconnu la nécessité
d'élever à Salonique, en l'honneur des apôtres slaves saint
Cyrille et saint Méthode, une église qui fût comme le centre
de notre mission de Macédoine, et une résidence pour notre
digne évêque, Mgr Mladénoff. Mais l'obligation d'obtenir
du sultan un firman nous condamna a de longs retards.
Enfin toutes les difficultés furent aplanies, et le mois dernier l'iradé impérial était promulgué.
En quelques jours, tout fut préparé pour la cérémonie, et
quoiqu'on n'ait pas eu le temps de prévenir nos nombreux
villages catholiques, beaucoup de prêtres, de maîitres d'école
et de chefs de village accouraient pour assister à cette solennité. Longtemps avant l'heure indiquée, un public
d'élite se pressait dans les élégantes tribunes préparées pour
le recevoir. Le représentant du gouverneur général, les consuls de France, d'Autriche, d'Espagne, des Pays-Bas, les
vice-consuls d'Angleterre, de Grèce et de Roumanie, toute

-

396 -

la population catholique latine de Salonique, et même
quelques notabilités des communautés grecque et israélite
répondaient par un accueil empressé aux invitations de
Monseigneur. Bientôt les tribunes furent trop petites et nos
pauvres Bulgares catholiques supportèrent stoïquement un
soleil de feu, plutôt que de perdre un seul détail des cérémonies.
A dix heures précises, Monseigneur, précédé d'un nombreux cortège de prêtres bulgares revêtus de leurs ornements sacerdotaux, pénètre dans le vaste chantier, et vient
se placer sous un petit baldaquin dressé au-dessus de l'emplacement de l'autel de la future église. Son entrée est saluée
par la musique du séminaire bulgare.
Sa Grandeur commença par donner lecture de l'acte commémoratif qui devait être scellé dans la pierre, et au bas
duquel les principaux notables vinrent apposer leurs signatures. On remarqua beaucoup le long défilé des chefs de
la communauté bulgare de Salonique, et de nos principaux
villages. Plusieurs d'entre eux obtinrent un véritable succès
de curiosité : ne sachant pas écrire, ils trempaient leurs
doigts dans l'encre, et à la façon des chevaliers du moyen
âge, apposaient sur le parchemin, en guise de signature,
un authentique pdté. Pendant ce temps, Monseigneur poursuivait les prières de la bénédiction, et répandait sur la
pierre sacrée l'eau bénite et l'huile sainte, touchant symbole qui, dans le rite bulgare, rappelle l'huile que Jacob répandit sur la pierre élevée par lui à l'endroit où lui était
apparue l'échelle mystérieuse, tandis qu'il prononçait ces
paroles : « Ce lieu est saint, c'est la maison de Dieu et la
porte du ciel. »
Les prières terminées, Monseigneur érigea, sur l'emplacement du futur autel, une grande croix qui, d'après les
prescriptions du rite, doit y rester jusqt'à l'achèvement des
travaux. La pierre fut alors descendue dans les fondations,
où le prélat lui-même la scella et la cimenta. Revenant en-
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suite devant la croix de l'autel, il entonna et tout le clergé
reprit après lui une prière pour Sa Majesté Impériale le
sultan. Cet hommage lui était bien dû, car on ne saurait
trop louer la libéralité avec laquelle il accorde à tous ses
sujets une liberté religieuse que pourraient envier d'autres
nations. Après les prières pour Sa Sainteté le pape
Léon XIII, promoteur de l'entreprise, la cérémonie religieuse était terminée.
Tandis que la musique du séminaire exécutait avec entrain
l'hymne impérial ottoman, des rafraîchissements étaieni
servis à tous les assistants, et Monseigneur, ayant déposé ses
ornements pontificaux, venait offrir ses remerciements au
représentant du gouverneur général et aux autres personnages de distinction qui avaient bien voulu répondre à son
invitation.
A midi, au séminaire, un dîner de cent vingt couverts
réunissait tous les prêtres et tous les chefs de village qui
avaient assisté à la cérémonie. Au dessert, plusieurs toasts,
chaleureusement applaudis, furent portés à Notre Saint
Père le Pape, à Sa Majesté Impériale le sultan et à
Mgr Mladénoff. On sentait qu'un même sentiment remplissait tous les coeurs; reconnaissance envers Dieu qui avait
béni les efforts de tous et mené à bien cette grande entreprise.
Encore quelques mois, et notre vénérable évêque pourra
couronner son ceuvre en consacrant l'église.
L'impression produite par cette magnifique solennité a
été très grande. Amis et ennemis sont également étonnés de
cette soudaine apparition de toute une population catholique dont l'existence était jusqu'ici ou ignorée ou systématiqu'ement cachée. La lumière commence à se faire dans
bien des esprits. Beaucoup de préjugés absurdes s'écroulent
devant cette éclatante manifestation, et nous avons pu entendre de pauvres schismatiques, venus la par curiosité,
s'écrier : c On nous trompait donc, quand on nous disait
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que les catholiques veulent nous latiniser ! Quelle différence
y a-t-il entre ces popes et les nôtres? Ils ont le même costume, les mêmes chants, les mêmes cérémonies. La seule
différence, e'est qu'ils les accomplissent, ces cérémonies,
avec une piété, une onction, une dignité que nous n'avons
jamais vues dans nos prêtres. Pourquoi la vérité ne seraitelle pas là? » Aussi nous osons espérer que, sous les auspices des deux saints patrons de la future église, la solennité du i5 juillet dernier sera le point de départ d'une nouvelle et magnifique moisson d'âmes.
Hélas! pourquoi faut-il qu'à côté de ces joies, notre
pensée se porte avec tristesse vers l'avenir, que l'insuffisance
des ressources nous laisse entrevoir comme semé de bien
des difficultés. Nous avons, il est vrai, les fonds nécessaires
pour assurer la construction de l'église. Mais il faudrait
bien qu'à côté du temple de Dieu, Monseigneur pût bâtir,
comme Salomon, non pas un palais, mais une humble résidence! Encore ce côté matériel n'est pas ce qui le touche;
dans sa confiance en Dieu, le saint prélat sait bien qu'il
trouvera toujours une pierre pour reposer sa tête. Mais il
faut des fonds pour l'administration d'un vaste diocèse qui
prend de jour en jour une nouvelle extension. Il ne s'agit
pas d'acheter des âmes, mais de subvenir aux pressantes nécessités d'une catholicité qui se forme. Il ne s'agit pas non
plus de secours aux prêtres : les modiques honoraires de
messes que leur adressent de généreux bienfaiteurs suffisent
a peu près à leurs modestes besoins. Il s'agit des écoles,
dont la charge à peu près entière retombe, comme un lourd
fardeau, sur les épaules du pasteur. Les schismatiques ont
fondé, dans les moindres villages, des écoles dont le maître
est payé plus de i ooo francs. Nos instituteurs catholiqtues,
plus dévoués, se contentent de 250 à 3oo francs. Mais encore
faut-il les avoir, car nos paysans sont trop pauvres pour une
si lourde dépense.
Les journaux vous ont appris que, cédant aux instances
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du gouvernement bulgare, le sultan vient d'accorder le bérat
aux évèques bulgares schismatiques de la Macédoine. On
peut s'attendre à une lutte plus vive et plus acharnée que
jamais.
Enfin, cette année, par suite d'une sécheresse persistante,
les récoltes ont totalement-manqué dans une grande partie
de la Macédoine. D'après une statistique officielle, huit
cents villages ont a peine de quoi faire les semailles prochaines, cinq cents n'ont absolument rien récolté Le sultan
a distribué des secours. A Salonique, le pain ne manquera
pas, grâce à la facilité des communications. Mais nos pauvres
paysans, avec quoi en achèteront-ils?
Notre unique espoir est dans l'CEuvre de la Propagation
de la foi, dont les généreux souscripteurs n'ont jamais laissé
sans réponse les cris de détresse et d'angoisse des missionnaires du monde entier. Je ne parle pas de notre séminaire,
de nos orphelinats, de nos écoles de jeunes filles, dont les
besoins sontsi grands, et dont les enfants prient chaque jour,
avec tant de ferveur, pour leurs bienfaiteurs...
Lettre de M. MURAT, prêtre de la Mission,
à M. FrAT, Supérieur général.
Conversion d'une famille grecque schismatique.
Constantinople, le 7 octobre 1890.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Il est vrai que pour le moment nous ne nous attendons
pas à voir de nombreux grecs quitter le schisme grec et
revenir au giron de la sainte Église catholique. Mais il n'est
pas moins vrai (et ceci est consolant pour nous) que les
masses sont dans la bonne foi, et que des masses parmi eux
et les Arméniens se sauvent. De plus, les euvres d'enseignement et de charité contribuent à diminuer les préjugés et à
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rapprocher peu à peu de nous ces pauvres égarés. De temps
en temps nous cueillons quelques épis, il est vrai, mais
j'espère que notre illustre bienheureux Jean-Gabriel Perboyre nous obtiendra de voir augmenter le nombre de ces
épis.
Il y a quelques années, une institutrice grecque, bien
élevée et possédant parfaitement la langue grecque, était
venue faire une visite à la bonne et vieille soeur Joseph
de Galata. Elle me l'a envoyée afin que je fasse sa connaissance et pour lui dire quelques mots du bon Dieu. Je n'ai
pas tardé à reconnaitre en cette jeune personne beaucoup
de qualités et un amour sincère de la vérité. Une grammaire française et grecque, éditée jadis par le collège de
Bébek, et une histoire sainte avec la traduction, puis un
catéchisme catholique écrit en bon grec furent comme les
.arrhes de la future alliance que cette tille, bientôt très instruite dans la foi, allait contracter avec le bon Dieu. Après
une longue et sérieuse épreuve, avec la permission de son
père qui avaitpleine confiance dans le confrère qui avait catéchisé sa fille, elle fit son abjuration et professa ouvertement la religion catholique. Mais vous comprenez que,
vivant dans une localité schismatique, sa foi a dû être plus
d'une fois rudement mise à l'épreuve. Cependant son père
assistait lui-même au catéchisme des pauvres, témoignait de
la sympathie pour le catholicisme, et sur l'instigation du
confrère envoya ses enfants chez les Frères, à trois quarts
d'heure de Béchik-Tach, village du Bosphore où lui et sa
famille résidaient. Je passe sous silence les misères de la
pauvreté, la maladie de la mère, la bonne et généreuse
conduite de nos soeurs de Galata, surtout de soeur Eulalie,
et j'arrive au piège tendu à ce pauvre père par le schisme
grec, afin de forcer la famille a rester ou à devenir grecque.
Quoique cet homme possède admirablement le grec et le
turc, l'ignorance de la langue française ne permit pas au
confrère de lui trouver un emploi sur place. On lui pro-
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pose donc du travail a Salonique. Ne voyant pas le piège,
il y va, et il envoie à sa famille un peu d'argent. Mais
bientôt, second piège qu'il ne voit pas plus que le premier,
on lui dit qu'on lui donnera i60 francs, i8o francs par
mois et on veut l'envoyer faire, soi-disant, des commissions
avec le Mont-Athos, boulevard du schisme grec, petite
presqu'île qui jouit presque d'une indépendance absolue,
qui a ses bateaux, qui fait un commerce assez étendu etqui
est habitée par plusieurs moines grecs de religion, mais
dont un certain nombre sont russes de nationalité. Il
s'adresse au supérieur avec lequel il devait traiter. Celui-ci
le reçoit assez froidement et indifféremment et lui dit que ce
n'était pas là qu'il devait aller, etc., mais plus haut, qu'il
lui donnerait un grand papier qu'il lui montre... Et comme
l'autre dit : < Mais je ne puis pas, il faut que je retourne a
l'établissement qui m'envoie... - C'est là-haut qu'il faut
aller, et vous m'apporterez la réponse... > Vaincu pour la
troisième fois, il y va; aussitôt qu'il y arrive, ayant sans
doute exhibé le papier qui ne devait être que sa sentence,
on ouvre une porte derrière laquelle il y avait une armoire
ronde, on l'y pousse en lui disant « Va-t-en, misérable!...- Le
voilà enfermé environ deux mois dans cette tour, dans
laquelle il ne pouvait même pas se coucher. Un morceau
de pain et un peu d'eau : voilà sa nourriture. Il a beau
demander en vertu de quel droit et de la part de qui il est
au Mont-Athos; rien n'y fait.
Cependant sa famille, ne recevant ni nouvelle ni secours,
était dans les alarmes et souffrait cruellement de la misère...
Au bout d'un certain temps, sa fille ainée, la convertie, sans
faire connaître qu'elle était sa fille et catholique, demande
au. patriarcat grec du Phanar de Constantinople des nouvelles d'un certain... c Ah! ce misérable qui veut faire catholique toute sa famille, et la perdre! lui répond à peu près un
huissier, il est au Mont-Athos, mais si vous voulez des
détails je vais appeler l'archimandrite, qui pourra vous en
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donner. » La fille et sa compagne se dépêchèrent prudemment de s'en aller. Au bout de deux ans d'absence, à l'improviste, il vient chez la fille un moine du Mont-Athos, car
ils se répandent aussi en Turquie pour confesser, etc. Il
venait sans doute pour chercher à faire retourner au schisme
la fille convertie,... et comme dans le courant de la conversation, il fut question du père : a Ah ! mon Père, s'écriet-elle, où est-il? donnez m'en des nouvelles; je vous en prie,
je vous en conjure; voyez l'état de notre famille... » Le religieux grec lui demande quel motif l'a poussée à devenir...
« C'est par conscience, pour Dieu, pour mon âme, pour
mon éternité... - Est-ce qu'on vous a donné de l'argent?...
Non, j'ai fait cela pour mon salut...» Le moine grec, touché par la piété et la conviction de la jeune personne, lui
dit : < Lève-toi, ma fille, ce n'est pas à toi, mais à moi
d'être à genoux. Eh bien ! votre père pourra vous être un
jour rendu, mais n'en dites pas un mot, sans quoi vous ne
le reverrez jamais. » Le moine partit; plusieurs mois se
passent, mais mêmes épreuves. Cependant ce moine retourna au Mont-Athos; il demanda à un des chefs de lui
donner un certain homme de Constantinople, sous prétexte
de lui faire cultiver un terrain, « car ces gens-là, dit-il,
s'y entendent bien a. On le lui donne. Le mcine est bien
décidé à le sauver. « Qu'est-ce que c'est que nos religieuses, dit-il au pauvre exilé et détenu. J'ai vu votre fille,
c'est une fille de Dieu, une fille du ciel, votre fille est un ange.
Devant les autres, je vous parlerai sévèrement, mais ne
craignez pas. » Il lui donne un peu de vin pour le réconforter : « Prenez immédiatement après de l'oignon pour qu'on
ne s'en aperçoive pas. » Il l'envoie au terrain à exploiter. Il
le constitue chef. Quand le moment propice arrive, il lui
donne des provisions abondantes, lui recommande d'en
donner un peu aux matelots du petit navire où il va être
embarqué, lui remet une pièce de 4 francs 25 pour pouvoir
débarquer quand il sera arrivé à Constantinople. Il l'em-
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barque en effet, lui dit que le navire va voyager deux, trois
mois, mais qu'enfin il arrivera a Constantinople. Le
pauvre exilé part; le petit bateau fait de nombreux voyages
pendant deux mois; enfin, en septembre i890, il arrive à
Constantinople, à San Stéphano. Grâce à sa pièce il débarque, et de nuit il fait à pied trois longues heures de
chemin. 11 arrive chez lui. Ilétait minuit. Sa fille aînée,
qui avait de bien pénibles préoccupations au sujet d'une
autre histoire qui va vous être racontée, dormait, mais
péniblement. La mère était malade et la jeune fille était
éveillée. Elle aperçoit à la fenêtre un homme étrange; il
frappe à la fenêtre. Elle a peur, elle croit que c'est un
voleur. Sa soeur aînée est réveillée. Quelle est sa stupeur
d'entendre prononcer son nom par ce personnage mystérieux. Quoi! c'est un voleur, et il m'appelle par mon nom.
Effrayée, elle allait crier, maiselle entend: uC'estm oi, sauvezmoi! » On ouvre. Quel spectacle! Le père, le pauvre père,
dans un accoutrement qui le rend méconnaissable. Un caleçon de toile forte, avec un vêtement léger, une barbe et
une chevelure épouvantables, des ongles d'une longueur
démesurée, et puis le corps couvert de vermine... Vous comprenez les émotions. Le jeune garçon est resté ébahi pendant plusieurs heures sans pouvoir parler... La généreuse fille enveloppe son père dans un drap... fait de l'eau
chaude... lui fait prendre un bain... lui coupe les cheveux,
la barbe, les ongles... le voilà enfin reconnaissable. Le
pauvre père reste couché... Le matin, on en donne la nouvelle... on lui donne du linge... on lui achète un costume...
et maintenant on s'occupe à lui trouver une place. Désormais il ne se laissera plus prendre. Dans quelques jours il
fera son abjuration. Son fils l'a déjà faite. Et bientôt
j'espère que toute la famille sera catholique.
NICOLAS MURaT,
I. p. d. 1. M.
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Lettre de ma sSeur PoURTALES, fille de'la Charité,
à la très honorée mère HAVARD.
Kukusch, maison Saint-Joseph,

st decembre

1890.

MA TRkS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Dans votre bien bonne dernière lettre, vous voulez bien
me demander de vous donner prochainement des nouvelles
de ma santé et de notre déménagement; je viens répondre
à voire maternelle sollicitude.
Nous avons, en effet, déménagé pour le ier novembre,
jour auquel finissait notre bail; mais à présent même, les
choses ne sont pas encore en place, car la maison est loin
d'être achevée. Nous venonsq d'avoir un grand froid et beaucoup de neige, et nous avons passablement souffert de
l'absence de portes et fenêtres dans une partie de la maison,
ainsi que de moyens de chauffage, mais heureusement
aucune de nos soeurs n'est malade. Quoi qu'il en soit,
nous pouvons bien remercier le bon Dieu d'avoir pu, en
sept mois de temps, arriver à avancer assez notre petite
construction pour ne pas nous trouver dans la rue. Le reste
viendra peu a peu. Les schismatiques ont tenté les derniers
efforts pour nous empêcher d'arriver à finir à temps. D'abord ils ont intrigué auprès des Turcs et ont fait arrêter
nos travaux; ensuite ils se sont formés en sociétés pour
accaparer successivement la chaux, les briques, mais sans
pouvoir y réussir. Au moment de la plus grande sécheresse, ils pensaient nous faire interdire les puits publics où
nous allions chercher l'eau. Comme Peau y est très peu
abondante, ils auraient pu y réussir et c'en eût été fait de
nous; mais voili que comme nous faisions nettoyer dans
notre cour un ancien puits où il y avait eu des éboulements, Dieu y fit jaillir, en une seule nuit, dix mètres
d'eau, et le même jour tous les puits de la ville tarirent, de
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sorte que nous dûmes laisser l'accès du nôtre libre à toute
la population. On y faisait queue du matin au soir. Cette
eau jaillissante que l'on voit bouillonner d'en haut est de la
meilleure qualité et ne ressemble en rien à celle que ce
puits avait eue autrefois. Les Turcs eux-mêmes sont venus
en grand nombre voir cette merveille. Ils goûtaient l'eau en
connaisseurs, regardaient le ciel et disaient : « Allah! » Or,
ici trouver de la bonne eau est regardé comme une bénédiction, et la confusion de nosennemisen futgrande. Déjoués
sur tous les points, ils restent maintenant tranquilles, et les
catholiques, par contre, ont repris courage.
Nos classes ont jusqu'à cent trente enfants présentes, toutes
catholiques, et que l'on n'ose plus insulter comme précédemment. Il me semble entrevoir une nouvelle ère pour
notre chère mission. Ce qui nous manque surtout, ce sont
des ouvrières. Il faudrait que le bon Maître opérât des
miracles comme pour le reste, et fit surgir des vocations
pour la Bulgarie.
Dans cet espoir, ma très honorée Mère, je vous prie
d'agréer l'expression de nos veux filials et de me croire, en
l'amour de Notre-Seigneur,
Votre très humble et obéissante
SSur POURTALÈS,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de ma sSur POURTALÈS, fille de la Charité,
à M. TERRASSON, secrétaire général.
Comment la petite vérole est appréciée par le peuple bulgare. Evêques schismatiques; leur usage touchant la taxe des fouets, etc.
- Ignorance du peuple.
Koukousch (Macédoine), 3c mars t8gr.
MONsIEUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Voilà bien longtemps que vous n'avez eu de mes nouvelles, et cependant je vous avais bien promis de vous en
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donner. Ce n'est pourtant pas que je manque de choses à
vous raconter depuis mon retour dc France.
D'abord, en arrivant, j'ai trouvé le commencement d'une
épidémie de petite vérole. c A la bonne heure! me direzvous, voilà le champ de bataille des filles de la Charité I
vous aurez eu l'occasion de faire des prodiges de valeur. »
Détrompez-vous. Pendant que nous voyions passer continuellement des enterrements, et que l'on ne trouvait plus
un coin au cimetière pour y déposer les morts, nous n'étions
appelées auprès d'aucun varioleux. C'est qu'ici on regarde
la petite vérole comme une maladie à part. Selon les Bulgares, elle ne vient pas ditectement de Dieu comme les
autres, mais bien par l'entremise d'une espèce de fée qu'ils
appellent Baba Charka, c'est-à-dire la vieille femme qui
marque. Pendant la maladie, on doit laisser la personne
atteinte entièrement à sa disposition. On doit surtout bien
se garder d'appeler un médecin, ni aucune personne de
semblable profession. Ce serait irriter la fée au point que
la terminaison serait infailliblement funeste. Cela s'observe
si exactement qu'ayant été appelée dans une maison pour
un malade, et ne pouvant éviter de passer auprès d'une
petite fille d'une dizaine d'années, couverte d'une petite
vérole confluente, j'ai vu sa mère s'empresser d'étendre sur
elle une pièce d'étoffe, pendant que je passais, de crainte
d'encourir la colère de l'ombrageuse Baba Charka. Ils
sont tellement persuadés qu'elle vient toutes les nuits faire
sa ronde auprès des varioleux, que les femmes ont soin de
lui préparer des aliments qu'elles placent auprès d'eux,
afin qu'elle trouve quelque chose, au cas où elle voudrait
manger. Cette politesse est destinée a se la rendre favorable. Une jeune fille a été jusqu'à nous soutenir qu'elle avait
été réveillée une nuit par un soufflet de Baba Charka, parce
qu'elle était probablement couchée trop près de son petit frère
et de sa petite soeur malades, et ajouta qu'elle avait, depuis
lors, le soin de s'éloigner davantage pour ne pas la gêner.
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Je me suis assurée que nos popes unis ne donnent pas
dans cette superstition, mais que leur autorité est impuissante a la détruire, même dans leur propre famille.
Il n'y aura que l'instruction religieuse qui pourra anéantir un aussi absurde préjugé.
Mais venons a quelque chose de plus consolant. Vous
devez savoir que les évêques grecs schismatiques ont un
tarif pour le pardon des péchés, et qu'ils ont soin, a Pâques,
d'envoyer, dans les localités qui dépendent d'eux, un moine
pour confesser les gens, ce qui lui rapporte un bon revenu.
Depuis que Koukousch n'était plus sous leur dépendance,
les gens avaient perdu l'habitude de se confesser, parce que
le petit nombre de confesseurs catholiques ne permet pas
d'en envoyer partout. Enfin, aux dernières Pâques, Monseigneur Mladénoff a envoyé M. Alloatti pour confesser de
sa part. Voici comment la chose se passe : on sonne la
cloche lorsque le confesseur entre A l'église, et on recommence toutes les fois qu'il manque de monde. Nous fimes
notre possible pour préparer les voies à ce zélé missionnaire. Après que nos soeurs en eurent parlé en particulier à
plusieurs personnes, une d'elles se rendit, après la grand'messe, dans la partie grillée de l'église, réservée aux
iûcimrs, ci leur annonça Ud nouveau la grande nouvelle.

leur expliquant en deux mots ce dont il s'agissait. Là-dessus
elle fut assaillie de questions, parmi lesquelles primaient
celles-ci: c Combien est-ce que cela coûtera? Combien de
piastres faudra-t-il payer? » Puis des admirations de la
bonté de Monseigneur qui envoyait un confesseur gratuitement. Ensuite, des réflexions et des exclamations de toute
nature.
Je vous citerai seulement celle d'une pauvre bonne
femme : Ah! quel bonheur de pouvoir me confesser! Il
y a sept ans que je n'ose pas communier, à cause d'un grand
péché que j'ai fait, oh! un grand péché!... Je veux le dire...
je veux le dire... Je travaillais chez un Turc pendant le
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carême, et il me donna pour mon diner un morceau de
fromage, et je l'ai mangé! »
Pauvre femme! Enfreindre l'abstinence, c'est bien toujours, pour les Bulgares, un comble!
Afin de disposer un peu ces bonnes âmes, nous invitâmes
celles qui le voudraient a venir chez nous recevoir quelques
instructions, et plusieurs y vinrent. Contrairement à ce que
nous avions un peu redouté, M. Alloatti ne manqua pas de
pénitentes. Elles venaient si bien que le diable ne pouvait
les laisser tranquilles. II poussa les garçons de l'école schismatique à faire irruption dans r'église, et à troubler l'ordre
et la tranquillité par leur tapage et leurs vexations. Le sacristain, ayant été faire des plaintes à leurs maitres, fut fort mal
reçu; enfin, une de nos soeurs étant allée faire un tour a
l'église, les mit en fuite, mais le lendemain ils recommencèrent leur manège, si bien que les notables catholiques
me firent dire qu'ils étaient impuissants à maintenir l'ordre
dans l'église, et que, dût-on négliger les écoles, ils demandaient instamment qu'une sour y restât pour éloigner ces
polissons. Il fallut donc se relayer pendant près de huit
jours, pour monter la garde sous le porche de l'église,
depuis le matin jusqu'au soir, car on ne donnait point de
relâche au pauvre missionnaire. Une femme proposa même
de lui porter à manger dans l'église, « afin qu'il perdit
moins de temps en allant et venant », disait-elle.
Tout en défendant l'entrée de l'église aux perturbateurs,
la sour sentinelle retenait auprès d'elle quelques femmes
pour leur indiquer la manière de se confesser, répondre à
leurs demandes d'éclaircissements, etc. Notre joie était bien
grande, vous pouvez le croire, de voir la foi naïve de ces
pauvres âmes, pour lesquelles le bon Dieu doit avoir des
trésors d'indulgence. On estime à six cents le nombre des
personnes qui se sont confessées, sans compter les enfants
des écoles, bien entendu.
Nous faisons des vceux pour que, cette année, Monsei-
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gneur puisse encore envoyer un prêtre, car nous ne sommes,
nous, qu'au commencement du carême, bien que vous
autres latins ayez déjà chanté l'Alleluia! Pour être fidèle
a la vérité, il faut dire que, sur le nombre, bien peu
d'hommes se sont confessés; et malheureusement, ici, cela
ne les empêche pas de faire la sainte communion. Vraiment, quand on y pense, cela fait frémir, et, en même
temps, on comprend d'autant plus Pimportance d'une mission destinée à diminuer le nombre des sacrilèges.
C'est principalement l'ignorance qui est la cause du mal,
car, chez les femmes surtout, la bonne volonté y est. Il y a
un grand fonds de foi, et, malgré l'absence des formules, nos
pauvres chrétiens savent très bien demander à Dieu tout ce
dont ils ont besoin.
Une pauvre femme nous disait un jour, en parlant de
notre église catholique, dédiée a la sainte Vierge : « Ah!
jamais je ne me détacherai de la Bogorodit;a (Mère de
Dieu). Je lui dois une trop grande reconnaissance. Avant
que les soeurs vinssent ici, j'avais un enfant bien malade;
je ne pouvais lui procurer aucun médicament, et je voyais
bien qu'il allait mourir... Alors je l'ai pris, je l'ai porté à
l'église, je l'ai mis par terre devant le tableau de la Bogoradirta, ci je lui ai dit :.

Je ne suis qu'une pauvre femme

c ignorante, qui ne sais.pas de prières. Je ne sais pas ce que
a tu aimes qu'on te dise, mais regarde mon enfant, si ma« lade, et guéris-le! Et la bonne Bogoroditîa a rendu la
santé a mon enfant. Comment pourrais-je l'oublier!
Ces sentiments de confiance envers la sainte Vierge sont
universels, aussi est-il bien facile de cultiver, dans nos
enfants, la dévotion envers elle. Elle a exaucé visiblement
leurs prières en maintes circonstances critiques, et je ne
doute pas que Marie n'obtienne pour les pauvres Bulgares
le retour à la vraie foi. Puis, ils souffrent avec tant de soumission à la volonté de Dieu! Nous en avons encore
bien eu la preuve cet hiver. Sa rigueur extrême s'est
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fait sentir ici, comme partout ailleurs, et de plus, il succédait à une sécheresse qui avait rendu la récolte à peu près
nulle et causé une grande cherté de pain. Les gens ordinairement au-dessus du besoin étaient plus que gênés, et les
pauvres, sans pain et sans feu, souffraient d'une misère telle
que de mémoire d'homme il n'y en avait pas eu de pareille.
Les vieillards disaient seulement avoir entendu raconter à
leurs parents que quelque chose de semblable avait eu lieu
il y a environ cent ans. Néanmoins, nous n'entendîmes
jamais aucun murmure. « Le Seigneur n'est pas content de
nous, » disaient-ils humblement.
Les femmes, en particulier, sont habituellement dans ce
sentiment en toute circonstance; ainsi, lorsqu'eut lieu
l'éclipse du soleil, l'été dernier, phénomène encore regardé
ici par le peuple comme un signe de la colèrede Dieu, nous
voyions, de tous côtés, les femmes effrayées faire le signe
de la croix en s'écriant : * C'est avec justice, Seigneur! c'est
avec justice que vous êtes irrité contre nous! Nous avons
péché, nous avons mérité votre colère, mais pardonneznous, sauvez-nous! » Les hommes continuaient leur travail
d'un air recueilli, et je vous assure que le tout avait une
note religieuse qui ne manquait pas de solennité.
Comme ii y aurait de i'étoffe ici pour faire un grand bien,
si les ressources étaient plus abondantes, et surtout les
ouvriers et les ouvrières plus nombreux 1
Plaise au Seigneur en envoyer dans sa moisson I
Recevez, je vous prie, Monsieur, l'expression des sentiments de profond respect avec lesquels je suis en l'amour
de Jésus et Marie Immaculée,
Votre très humble,
Soeur PouaRTA.is,
1. f. d. I. C. a. d. p. M.

PROVINCE DE SYRIE
Lettres de M. SALIÈGE, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Mort du patriarche maronite.
Antoura, 38 avril ibgo.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Voitre bénédiction, s'il vous plat !
J'ai la douleur de vous annoncer la mort du patriarche
des Maronites. Nous nous préparions à célébrer le Triduum
en l'honneur de notre glorieux martyr Jean-Gabriel Perboyre, lorsqu'une lettre m'annonça que Sa Béatitude était
très dangereusement malade. Plus rapide que l'éclair la
nouvelle se répand dans le collège; jugez de l'émotion de
tous. Les nouvelles se sbccèdent, mais toutes nous laissent
pressentir un lugubre dénouement. Nos prévisions n'étaient
que trop fondées; dès les six heures du soir du vendredi
18 avril, la cloche du patriarcat nous annonça que tout
tait fini.
Après une existence de quatre-vingt-quatre ans, après
avoir occupé le siège patriarcal durant trente-six ans, après
avoir vécu en saint, Mgr Paul Massad, patriarche d'Antioche
et de tout l'Orient, entrait dans son, éternité! Cette mort a
porté partout le deuil et la consternation.
Pour nous, habitants d'Antoura, nous nous sentions doublement frappés; la mort de Sa Béatitude nous privait d'un
ami de la première heure, d'un ami toujours fidèle, toujours
dévoué; bien grande était notre douleur; puis cette perte
cruelle venait troubler nos fêtes. Comment se réjouir en
présence d'un si grand deuil?
Qu'en sera-t-il du Triduum d'Anmoura? Ne faut-il pas le
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supprimer? Telle fut la question que chacun.se posa; mais on
ne s'arrêta pas longtemps à cette pensée. La résolution que
nous primes fut Jugée aussi pieuse que consolante pour nos
coeurs désolés.
Nos fêtes étaient religieuses, elles allaient nous fournir
l'occasion de gagner de nombreuses et de précieuses indulgences; appliquer ces indulgences pour le repos de l'âme du
vénérable défunt parut à tous un moyen excellent de payer
notre tribut de reconnaissance à une mémoire si chère.
Cette pensée fut accueillie de tous avec bonheur et édification.
Donc nos fêtes auront lieu; on supprimera seulement du
programme tout l'éclat extérieur; elles seront moins
bruyantes, elles n'en seront que plus religieuses et tout à
fait en harmonie avec les circonstances.
Cependant, le samedi 19 avril, sur les sept heures du matin,
toute la Communauté se rendit auprès de la dépouille mortelle du vénéré défunt. Je célébrai une messe de Requiem
à laquelle assistèrent les sept évêques présents au patriarcat,
et M. Guiot, représentant le gouvernement français. Cette
démonstration toute spontanée de notre part toucha profondément le coeur des Maronites. A la fin de la cérémonie,
un des prélats prit la parole, et, dans un langage fort ému,
il nous remercia très chaleureusement de la part que nous
prenions à leur douleur. Il termina son allocution par ces
mots: < Le père que nous pleurons nous a laissé en héritage
son affection pour les membres des deux familles de saint
Vincent; cet héritage, nous le recueillons avec piété et le
conserverons à tout jamais. »
Vous serez édifié, irès honoré Père, d'apprendre que le
vénéré défunt avait pensé dans son jeune temps à se faire
prêtre de la Mission. Son tempérament, si délicat alors, fit
craindre pour sa santé; le temps, fort heureusement, n'a
point justifié ces craintes. Mais s'il n'entra pas chez nous, il
garda toujours une sincère affection pour notre Congrégation. Il se plaisait à le dire a tous. Le dimanche qui précéda
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sa mort, le dernier mot qui sortit de son coeur au moment
où je prenais congé de lui, me restera toujours gravé au
fond de l'ame: a Dieu sait, dit-il, si je vous aime; je voudrais
pouvoir aller à Antoura tous les jours pour vous voir, mais
voyez, je suis vieux. »
La messe terminée, maitres et élèves reprirent le chemin
d'Antoura, et, dès le soir de ce même jour, chacun se mit en
mesure de gagner l'indulgence du Triduum par une bonne
confession; la cérémonie du matin ne fut pas étrangère à la
ferveur que tous apportèrent à cet acte important.
Nos fêtes ont été comme un lointain écho des belles
solennités de la maison-mère. Mais ce n'est pas le moment
de vous en présenter la relation. Je me contenterai de vous
dire que le parfum de piété qu'on a respiré dans notre
maison, durant ces jours bénis, a laissé dans le coeur de tous
la plus suave impression.
Voire fils très obéissant,
A. SALIÈGE,
1. p. d. I. M.

Lettre du même au même.
Visite au nouveau patriarche. - Sa réception au collège.
Antoura, 2 juin 1890.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Nos bons Maronites ont été fort sensibles à la part que
vous avez prise à leur douleur, à l'occasion de la mort'de Sa
Béatitude Mgr Paul Massad.
Vous désirez sans doute avoir quelques renseignements
sur le nouvel élu. C'est le 28 avril, neuf jours après les funérailles solennelles du patriarche, qu'eut lieu par acclamation
l'élection de son successeur, Mgr Jean Hagg, archevêque
de Balbek.
Le lendemain, je me rendis au patriarcat pour porter au
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nouvel élu mes félicitations et celles de toute notre maison.
Sa Béatitude eut un mot très heureux, que Je m'empresse
de vous rapporter : « Je vous félicite de la nomination du
nouveau patriarche, car c'est le coeur de l'ancien qui est
ressuscité. » Il voulait par là faire allusion à la grande
affection de son prédécesseur pour nous, affection dont il
avait hérité.
Il vient de nous prouver que ces paroles sont bien l'expression de ses sentiments. Trois semaines après sa nomination, c'est-à-dire dès qu'il a pu disposer de quelques instants,
il est venu nous voir, voulant que sa première visite fût pour
notre maison d'Antoura.
Donc, le 22 mai, sur les neuf heuresdu matin, Mgr Jean.
accompagné des prélats de sa maison, faisait son entrée dans
notre établissement. Sa Béatitude fut reçue à la porte principale avec tous les honneurs dus à sa haute dignité. Après
avoir revêtu les ornements pontificaux, il fut introduit dans
notre église. Le choeur entonna aussitôt l'hymne d'action
de grâces. Le chant terminé, un de nous prit la parole et,
dans un discours tout de circonstance, il fit ressortir les
titres de l'ancien patriarche à la reconnaissance de ce collège
d'Antoura, qu'il honorait d'une affection particulière, parce
qu'il y retrouvait quelque choses de ces moeurs simples, de
cette vie de famille qu'il estimait par-dessus tout.
Ce tribut payé à la mémoire de Mgr Massad, le nouveau
patriarche fut salué comme l'élu de Dieu et l'élu de son
peuple; des vaeux furent formés pour que. le Ciel lui fût
propice et que sa nation restât toujours ferme et inébranlable dans sa foi.
« Pour nous, Monseigneur, lui fut-il dit, nous garderons
précieusement la mémoire de la gracieuse parole qu'il vous
plut de nous adresser an lendemain de votre intronisation.
Vous nous avez dit que « le coeur de i'ancien patriarche
c était ressuscité »; nous ne pouvions recevoir de plus douce
consolation : oui, c'est le même coeur sous un nom différent.
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Pour nous, Monseigneur, nous aurons pour votre personne
sacrée le même respect et la même affection. »
Sa Béatitude prit alors la parole et s'exprima ainsi : a Je
ne puis mieux vous prouver tout ce que Dieu m'a mis dans
le coeur pour vous, qu'en vous disant ceci : J'ai voulu,
avant de visiter mes enfants, les membres de ma nation,
venir voir cette maison, tant appréciée de Mgr Massad et
que j'aime d'un égal amour. »
Nous avons ensuite reçu sa bénédiction et l'avons reconduit solennellement.
Votre fils très obéissant,
A. SALIÈGE,
I. p. d. 1. M.

Lettre de M. SALÈGE, prêtre de la Mission,
à M. FUIT, Supérieur général.
Antoura, 4 février 1891.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
L'hospitalité si cordiale et si libérale que vous avez bien
voulu accorder, dans notre maison de Saint-Lazare, à
Mgr Elias Huazek a profondément touché non seulement
ce très digne et très estimable prélat, mais aussi le vénérable
patriarche de la nation maronite. Sa Béatitude se plaît à
redire vos bontés dans toutes les circonstances qui se présentent. Naguère encore, dans une cérémonie solennelle
qui avait réuni autour de sa personne tous les hauts dignitaires de sa nation et les chefs des communautés latines,
Mgr Jean prit la parole pour dire combien on doit vous être
reconnaissant pour tout le bien que vous faites aux Libanais, et en particulier pour l'accueil si généreux que vous
avez fait à son vicaire général.
Ce vénérable prélat nous honore de toute sa sympathie;
il nous témoigne tant de bonté qu'on peut croire qu'il ren-
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chérit encore sur son prédécesseur de si sainte et de si douce
mémoire, et qui était si bon pour nous. C'est vous dire,
Monsieur et très honoré Père, que nos rapports avec
notre nouveau patriarche sont on ne peut plus faciles et
agréables.
Aussi bien est-ce de tout cour que je bénis le Seigneur
Dieu d'avoir séché nos larmes en plaçant à la tête de cette
chère nation, que nous aimons tant, cet auguste pontife qui
le méritait si bien par ses talents et ses vertus.
Mgr Jean Hagg avait été admirablement préparé par la
Providence pour la haute dignité à laquelle il a été appelé
par les voeux de sa nation. Tout jeune encore, n'étant que
simple prêtre, il avait occupé avec grand avantage la délicate fonction de juge dans le Liban. Les traditions du pays
voulaient, en effet, que cette charge fût occupée par un
prêtre, et cet usage s'est conservé jusque dans ces derniers
temps. Le souvenir du passage de Mgr Jean au tribunal de
Gazir, comme cadi (juge), est encore vivant; on se plaît a
rappeler ce coup d'oeil perspicace qui savait découvrir la
vérité, si souvent voilée dans ces contrées par la ruse et l'artifice. Pour habile qu'on fût, on trouvait toujours son
maître; si d'aucuns ont essayé de le tromper, pas un n'a pu
se vanter d'avoir réussi. C'est dans ce commerce de chaque
jour avec les hommes de son temps, avec les hommes de
toutes les classes de la société, que Mgr Hagg a acquis
cette connaissance profonde du coeur humain, si nécessaire
dans le gouvernement. Il est estimé pour une intelligence
de premier ordre sous ce rapport. L'avenir était à lui.
L'intégrité de ses vertus, autant que ses talents, ne tarda
pas à fixer sur lui l'attention de ses supérieurs. L'évêché
de Balbek étant devenu vacant, Mgr Massad n'hésita pas à
fixer son choix sur le jeune cadi de Gazir.
L'occasion était belle poar le nouvel élu de révéler
ses talents administratifs. Tout était à créer dans ce
diocèse, car les anciens évêques du Liban vivaient en com-
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munauté avec le patriarche, comme de simples vicaires
avec leur curé, et sans plus de distinction. Par conséquent,
le nouvel évêque de Balbek avait un titre, mais c'était tout :
point de siège, point de résidence, point de ressources pour
couvrir les frais d'une administration, pour modeste qu'elle
fût. Sans se laisser déconcerter par ce triste état des choses,
sans en émouvoir l'opinion, sans avoir recours aux quêtes
comme bien d'autres, il se mit à I'ouvre avec force et courage. Et Dieu bénit si visiblement son administration,
qu'en quelques années il réussit à faire de son évêché un
des mieux favorisés de sa nation. A son arrivée dans son
diocèse, plus d'un quart de son territoire était occupé par
les Metoualis, ces terribles sectaires d'Aly; bien avant sa promotion au siège patriarcal, il les avait tous refoulés au loin,
grâce à une habile tactique, et cela sans les mécontenter. Mgr Jean s'est surtout rendu recomniandable à ses diocésains par ce tact pratique qui le distingue dans les
affaires, et par d'importants services rendus à beaucoup de
familles, grâce aux bonnes relations qu'il sait se ménager
avec les autorités civiles et religieuses du pays.
Mais entre tant d'hommes éminents dont il possédait
déjà'la confiance avant son élection, il faut mettre en première ligne son vénéré prédécesseur, Mgr Massad, qui
avait en lui une confiance illimitée; et ce n'est pas peu dire,
surtout quand on sait combien l'ancien patriarche était
réservé et discret dans ses relations et dans les affaires. Et
cependant le vénéré défunt n'eût jamais consenti à lancer
une affaire sans l'avis préalable de Mgr Jean. On aimait,
dans le pays, à traduire cette confiance par ce mot un peu
vulgaire : « Monseigneur Jean a l'oreille du patriarche. »
A ces précieux avantages, ce vénérable prélat joint celui
de mûrir longuement ses projets avant de les mettre à
exécution, mais sa résolution prise il n'hésite plus, il se
met à l'oeuvre avec fermeté et assurance; c'était la manière
de faire de notre bienheureux père saint Vincent.
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Ce sont ces rares qualités qui ont fixé le choix de ses
collègues dans l'épiscopat, dans la réunion du conclave du
28 août 1890.
Jamais élection ne futplus spontanée que celle du uouveau
patriarche : Mgr Nematalla Dahdah, archevêque de Damas,
est absent, on l'avertit par dépêche. Il arrive à Bkerki le
samedi soir, 26 avril. Dès le lendemain, on procède à la
composition du bureau du conclave. Le lundi 28, on se
réunit dans la grande salle du patriarcat, en vue de s'entendre sur le choix d'un candidat; dès la première épreuve,
toutes les voix, d'un commun accord, se portent sur Mgr de
Balbek. Après avoir obtenu le consentement du nouvel
élu, les neuf prélats présents à l'élection se dirigent vers
réglise du monastère pour y procéder aux formalités prescrites en pareille circonstance. Et dès le soir du même
jour, à la grande admiration et à la grande joie de tous, la
cloche de Bkerki annonça la grande nouvelle au peuple, et
les cloches des autres églises lui firent un prompt écho.
C'est ainsi qu'en peu d'heures le résultat de l'élection fut
connu de tous les Maronites du Liban.
Vous pensez bien qu'en qualité d'anciens amis de cet
excellent peuple, nous avons pris notre bonne part à la joie
commune. Surtout nous avons été grandement édifiés des
témoignages d'atlachement et de ri éelié ' Eglise roaine,
que les évêques maronites ont manifestés à l'occasion de ce
grand événement.
Peu de jours après son élection, le nouvel élu envoyait à
Rome un des prélats les plus distingués de sa nation, avec
la mission de déposer aux pieds du Saint-Père l'acte de sa
promotion, signé par tous les évêques, et une belle lettre
écrite de sa main, dans laquelle il exposait très humblement
ses sentiments de respect et d'obéissance envers le Souverain Pontife; par cette lettre et celle des évêques, il demandait la confirmation de son élection. Le vénérable prélat a
bien voulu me donner une copie de ces précieux docu-
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ments. Ils sont trop longs pour que je puisse les transcrire
ici; Je ne vous en citerai que cette phrase, qui est comme le
résumé de tout : Confidens enim in divina gralia, et in
tuo paterno patrocinio, promptus sum, obedientia atque
observantia filiali apostolorum principis successorem
prosequendo, clam et palam S. RomanSe Ecclesice omnium
ecclesiarum Malris ac magistrae, orthodoxam fidem profiteri, Romanique summi pontificis tanquam D. N. Jesu
Christi in terris vicarii,et ejus Ecclesice capitis, quod
errare nequit, secundum quod est definitum in sacro
sancto concilio vaticano, ipsi obtemperare,sicut ipsi (predecessores) faciebant, ad summum meum honorem reputando.
Arrivé à Rome, Mgr Elias déposa ces lettres aux pieds du
Souverain Pontife, et fit la demande du sacré pallium pour
le nouveau patriarche.
Dans le consistoire secret du 23 juin dernier, Sa Sainteté
Léon XIII répondit favorablement à l'instance qui lui fut
faite et prononça, dans une chaleureuse allocution, 'éloge
de la nation maronite. Les journaux catholiques la publièrent dans leurs colonnes, à la grande édification du
monde catholique.
L'expédition du sacré pallium fut faite sans délai; mais
une longue maladie du patriarche n'a permis de faire la
cérémonie de la réception de cet insigne religieux, que le
2 février i891. Ce long retard nous a fourni l'occasion
d'admirer encore davantage l'esprit de soumission de ce
bon clergé envers la cour de Rome. Si je relève ce fait,
c'est pour l'édification de plusieurs qui se plaisent à dire
que la soumission desOrientaux unis est simplement nominale. Cela peut être vrai pour d'autres; pour des Maronites,
jamais. Ce qui me reste à dire le prouve suffisamment. Par
suite de l'élévation de Mgr Hagg sur le siège patriarcal, le
siège de Balbek était devenu vacant. Etaient vacants aussi
depuis quelques mois les évêchés d'Alep, de Chypre et de

-

420 -

Damas, a la suite de la mort de leurs titulaires. Il y avait à
pourvoir en outre à plusieurs autres charges ecclésiastiques
fort importantes; mais Mgr Hagg n'a voulu faire aucune
nomination avant d'avoir reçu le sacré pallium. qui est la
marque, le signe de la juridiction reçue de Rome. Par cette
réserve, il a donné aux pasteurs et au troupeau de sa nation
et à tous les Orientaux l'exemple de la plus parfaite soumission à l'Église romaine.
Et qu'on ne dise pas qu'il est dans les habitudes des
Orientaux de faire traîner les affaires en longueur. Que ce
soit le travers du plus grand nombre, je raccorde volontiers; mais pour sûr ce n'est pas celui de Mgr le patriarche
actuel, et nous en avons la preuve dans l'activité prodigieuse qu'il a déployée depuis sa nomination pour l'organisation du matériel de son patriarcat.
Pour s'en convaincre, il suffit de se rendre à Bkerki, où
déjà en si peu de temps on voit s'élever un vrai palais sur
les antiques voûtes de cette demeure patriarcale, par trop
modeste jusque-là. II vous sera tout particulièrement
agréable de savoir que la direction de ces grands travaux a
été confiée à un de nos frères d'Antoura. Trop heureux
sommes-nous de pouvoir payer ce tribut de bon voisinage
et de dévouement à une nation que nous affectionnons
beaucoup, et qui certes nous le rend bien.
En même temps que se poursuit la reconstruction du
palais de Bkerki, résidence d'hiver, on reconstruit également sur un nouveau plan le palais d'été. De si belles entreprises disent assez l'activité du nouveau patriarche. Aussi
chacun bénit son nom, et nous joignons notre voix à celle
de tous les Maronites pour dire : Ad multos annos.
J'ai l'honneur d'être, etc.
A. SALIÈGE,
1. p. d. 1. M.
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Lettre de ma seur GELAS, fille de la Charité.
à M. FIAT, Supérieur géneral.
Relation d'une protection extraordinaire attribuée à saint Joseph.
Beyrouth, le 9 mars 189t.

MON TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
La divine Providence vient de nous donner une preuve
bien sensible du soin qu'elle prend de votre petite famille.
Je suis bien persuadée que vous vous unirez à nous pour
la remercier ainsi que saint Joseph, qui certainement n'est
pas étranger à cette faveur; nous la lui attribuons en grande
partie. C'est pourquoi je joins ici une petite relation que je
désire que vous fassiez mettre dans les Annales, pour la
gloire de ce grand saint, en qui nous avons une grande
confiance.
Ce ne sont pas seulement les chrétiens qui crient au
miracle; les Turcs disent : a Il se fait tant de bien dans
cette maison, il n'est pas étonnant que Dieu la protège. »
Veuillez, mon très honoré Père, agréer le profond respect
avec lequel j'ai l'honneur d'être
Votre très humble et obéissante fille,
Sour GELAS,
1. f. d. 1. C. s.d. p. M.

Je me crois obligée, mon très honoré Père, de vous faire
connaître un trait de protection marquée et vraiment extraordinaire dont nous venons d'être l'objet.
Le 3 de ce mois, à une heure de l'après-midi, sans secousse
préalable, la terrasse du grand ouvroir de nos jeunes filles
externes s'est effondrée subitement, sur toute sa surface, et
cela en quelques secondes. Les poutres, l'énorme quantité
de terre qui la recouvrait, les croûtes épaisses de la terrasse,
tout cela est tombé à la fois avec un fracas épouvantable,
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qui a attiré à la maison une foule de personnes accourues
pour s'enquérir du fait, et venir sans doute au secours des
victimes; car nul ne doutait qu'il ne s'en trouvât bon
nombre ensevelies sousles décombres. De son côté, M. Bouvy,
alarmé, s'était hâté d'envoyer un de ses Missionnaires prêter
le secours de son ministère. Tel est le fait qui aurait pu être
pour nous et nos enfants la cause d'un véritable désastre;
mais par une disposition spéciale de la bonne Providence
de Dieu. cette chute instantanée a eu lieu précisément au
moment, unique peut-être, où il n'y avait personne dans
l'ouvroir, toujours si plein, si animé. La veille, une cinquantaine de personnes au moins eussent été écrasées. Quelques
indices, il est vrai, avaient donné sujet de craindre; aussi,
bien que des experts eussent essayé de nous rassurer, j'avais
cru prudent de faire déménager l'ouvroir; on venait
d'achever, mais on allait et venait encore sans trop d'inquiétude. Quelques minutes avant l'accident, plusieurs de nos
seurs se trouvaient encore dans l'appartement; elles venaient
d'en sortir, et avaient à peine fait quelques pas, lorsque,
sous leurs yeux et à leur grande stupéfaction, l'écroulement
a eu lieu.
En songeant au danger auquel elles venaient d'échapper,
et a la protection manifeste de la Providence, les jeunes
filles ont éclaté en sanglots, et, dans l'élan de leur gratitude,
elles se sont cotisées, quoique très pauvres, pour faire dire
des messes d'action de grâces. c Nous aurions toutes été
écrasées, disaient-elles en pleurant, si saint Joseph n'avait
veillé sur nous. s
Nous ne pouvons nous empêcher nous-mêmes, mon très
honoré Père, d'éprouver un profond saisissement, en pensant que soeurs et enfants ont été témoins de la catastrophe,
sans qu'aucune d'elles ait reçu la moindre égratignure. Un
seul cri s'échappe de nos coeurs reconnaissants : a Mon
Dieu, que vous êtes bon! a
Notre puissant intercesseur, le bon saint Joseph, s'est
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toujours montré le père, le protecteur de cet ouvroir et des
jeunes filles qui le fréquentent. Aussi ont-elles envers lui
beaucoup de dévotion. L'ouvrage parait-il près de manquer?
vite une messe, une neuvaine au bienheureux patron, et on
a bientôt plus de travail qu'on n'en peut faire. Grâce à sa
bienveillante intervention, nous pouvons le dire en toute
*
assurance, l'ouvroir n'a jamais chômé.
Aussi sommes-nous heureuses de lui attribuer après Dieu
cette grâce de préservation, dont nous ne saurions assez lui
témoigner notre vive reconnaissance. La confiance qu'elle
nous inspire s'est communiquée à toutes nos élèves de l'externat; et, quoique leurs classes fassent suite à la bâtisse qui
vient de crouler, aucune d'elles n'a manqué de s'y rendre;
elles n'éprouvent nulle crainte, se sentant si bien gardées.
Les félicitations nous arrivent de tous côtés, et elles sont
sincères; chacun se retire effrayé et saisi à la vue des
décombres. Le 3 mars 1891 sera pour la Miséricorde de
Beyrouth et pour chacune de nous un jour à jamais mémorable.
Lettres écrites de Jérusalem et de Bethléem par les
filles de la Charité.
Bénédiction de la première pierre de l'hospice de Jérusalem.
Jérusalem, 19 octobre 1890.

Le 19 octobre, dimanche consacré à honorer la pureté de
Marie, a été posée et bénite la première pierre de notre
hospice. La cérémonie a été des plus touchantes. Le P. Evariste, curé de la paroisse, la présidait. Après les prières
d'usage, il jeta du mortier à l'endroit destiné à recevoir la
première pierre; puis le maître-maçon me présenta la
truelle et j'en fis autant, en priant saint Vincent de bien consolider la première pierre ainsi que toutes celles dont elle
seramla base. J'avais préparé un long parchemin sur lequel
étaient inscrits les noms de nos souverains spirituels et tem-
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porels, de nos vénérés supérieurs, de nos bienfaiteurs et amis,
ainsi que les nôtres. Ce parchemin, signé, a été roulé dans
un flacon avec des médailles, des croix et de petites statues,
puis scellé dans la pierre qui ressemblait à un petit tombeau
romain. Nous étions toutes présentes et heureuses d'être
autant de pierres vivantes, choisies entre tant de milliers de
nos soeurs, pour édifier dans la ville sainte la première
maison de notre Compagnie, et y continuer les ouvres et la
vie de Notre-Seigneur. Nous jetâmes un dernier coup d'eil
sur cette première pierre, puis on y mit un couvercle sur
lequel étaient gravés la croix de Terre-Sainte, le chiffre de
saint Vincent et la date de l'année et du jour de la cérémonie.
Le R. P. curé bénit aussi tout le terrain, et nous le
suivions en demandant que cette maison devienne vraiment
la maison du Seigneur, la maison de ses pauvres.
Une tasse de café turc a été offerte aux invités, qui l'ont
bu à la santé de la Compagnie des Filles de la Charité.
Que de grâces obtenues, que d'affaires difficiles réussies
et conclues pendant cette année! Je ne puis y penser sans
être pénétrée d'un profond sentiment de gratitude envers
Notre-Seigneur et envers ceux qui nous en tiennent la
place.
La fièvre nous visite souvent, ainsi que nos vieillards et
nos enfants. Deux petites filles sont mortes en quelques
heures; notre aînée, la plus gentille, nous a été enlevée bien
rapidement : la veille de l'Assomption, alors que nous
étions toutes à Gethsémani, au tombeau de la sainte Vierge,
cette bonne petite me disait : a Nous allons dire le chapelet
près du tombeau de la bonne Vierge du ciel, pour qu'elle
conduise toutes les soeurs au ciel, et aussi pour qu'elle
prenne avec elle tout de suite les petites filles qui ne seraient
pas toujours sages. » Le lendemain, jour de l'Assomption,
*
à trois heures, ce petit ange allait au ciel!
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Hôpital ottoman confié aux filles de la Charité. - Lettre de SalimHousseini, président de la municipalité de Jérusalem.
25 février 1891.

Il y a dix-huit mois environ, la municipalité turque fit
l'acquisition d'un terrain situé à vingt minutes du nôtre,
pour y bàtir un hôpital musulman.
Hier, 24 février, deux de nos soeurs, rentrant de la visite
à domicile, furent arrêtées près de la mosquée par Salim
Effendi, maire de la ville de Jérusalem, qui leur dit qu'il
comptait proposer aux sceurs de se charger de l'hôpital
ottoman qui allait s'ouvrir dans les premiers jours d'avril.
En effet, le to mars, nous arrivait la demande suivante :
«

TRas

RÉVËRENDE MaRE SUPÉRIEURE,

c L'organisation de l'hôpital fondé à Jérusalem par la
municipalité de la ville est sur le point d'être terminée. Je
viens par conséquent vous rappeler ce que vous avez bien
voulu me faire espérer de vos supérieurs, afin de répondre
à la demande que nousvous avons faite dansle butde servir
l'humanité souffrante.
« Vous voudrez bien, dans votre sollicitude bien connue
pour les oeuvres de bienfaisance, nous désigner trois soeurs
de votre Congrégation qui auront soin de l'administration
générale de cette institution, de concert avec le président et
le médecin de l'hôpital.
« Je serais très reconnaissant à ces dames, si elles voulaient
bien me représenter dans toutes les opérations qui ont trait
à la bonne tenue de cet établissement.
« L'inventaire des objets de l'hôpital devra être soumis à
leur contrôle. Je n'ai pas besoin d'ajouter que la surveillance
des malades sera l'objet de leur attention toute particulière.
« En attendant, veuillez agréer mes remerciements anticipés et l'assurance de ma haute considération.
a Le President de la Municipalité,
(Signé) « SALIM HOUSSEINI. »
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Le 16 mars, Mgr Piavi, patriarche de Jérusalem, envoyait
un télégramme à Paris, conseillant d'accepter sans crainte
et de répondre affirmativement à la demande officielle de
trois soeurs pour l'hôpital turc.
Nos seurs n'y coucheront pas; elles s'y rendront le
matin après la messe et reviendront le soir.
Je regarde comme une bénédiction que nous soyons
appelées à la direction de cet hôpital; nos oeuvres en bénéficieront et nous pourrons, avec la grâce de Dieu, faire
beaucoup de bien aux musulmans.
L'hôpital sera de quarante lits pour commencer, dans
une position très agréable; nos pauvres Turcs que nous
visitonsa domicile, et qui souvent nous prient de lesprendre
chez nous pour les soigner, vont être contents de nous voir
à l'hôpital et plus contents encore d'y venir. Combien
d'Allah! Kérim! n'allons-nous pas entendre!
Lettre de ma sour SION, fille de la Charité,
à la très honorée mère HAVARD.
Inauguration de l'hôpital ottoman desservi par nos soeurs.
Jérusalem (hospice S.-Vincent de Paul), 20 mai 1891.
MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Il n'a pas dépendu de ma volonté de vous adresser plus
tôt le petit compte rendu de l'ouverture de l'hôpital municipal; j'aurais désiré vous l'envoyer dès le lendemain, afin
de vous faire part de la consolation que nous avons éprouvée dans cette circonstance qui a réjoui, on peut dire, la
ville entière.
L'hôpital est situé sur la route de Jaffa, dans une position agréable et hygiénique, étant en pleine campagne, avec
un point de vue magnifique. Il forme un carré long, avec
de nombreuses fenêtres; un jardin est à l'entrée, et lui
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donne l'aspect d'une maison bourgeoise; quelques marches
conduisent à un joli perron entouré d'une grille, et le vaste
vestibule semble ouvrir ses portes aux pauvres malheureux.
Sur le frontispice de l'établissement apparaît la majestueuse
griffe dorée de Sa Majesté le sultan, laquelle ressemble
assez à un ostensoir. A droite en entrant, se trouve la
pharmacie; à gauche, le cabinet du médecin, la chambre
de consultations, le laboratoire, les magasins de dépôt, etc.
Le rez-de-chaussée, qui sera occupé par les hommes, contient deux belles salles parfaitement aérées, ainsi que des
chambres particulières affectées aux maladies contagieuses.
La petite mosquée désignée sous le nom de e lieu de la
prière > se trouve aussi dans le quartier des hommes. La
cuisine, la dépense, les caves, occupent le sous-sol, qui est
très éclairé et très sain. Le premier étage est disposé d'un
côté pour les femmes, avec deux belles et magnifiques salles
ainsi que deux chambres pour les maladies contagieuses,
chambre de l'infirmière à chaque salle, salle de bains, dépendances, etc., et de l'autre côté, salle pour un immense
divan,la lingerie, les chambres des soeurs, etc. Un large corridor de trois mètres s'étend d'un bout à l'autre de l'établissement, et en facilite le service. Un grand terrain entouré de
murs va être défriché, cultivé, planté d'arbres, pour donner
aux malades la jouissance de respirer hors des salles, lorsqu'ils seront en convalescence. Il y a trois portes d'entrée;
aux deux extrémités il y a deux pavillons, un pour le portier,
et l'autre pour déshabiller les malades avant leur entrée
dans les salles, afin de ne pas y introduire de la vermine si
commune dans les pays chauds. Voilà donc, ma bonne
Mère, une petite esquisse de l'hôpital ottoman. Vous pourrez nous y voir, nous y suivre et surtout être sans inquiétude; vos filles seront à leur devoir et répondront à la
confiance dont on les honore. L'ouverture de l'hôpital
avait été fixée pour le dimanche to mai à une heure de
l'après-midi. M. Salim-effendi nous fit prévenir trois jours
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d'avance afin que nous fussions en mesure. Il s'agissait de
nettoyer la maison du haut en bas, travail qui aurait demandé quinze jours, et nous n'en avions que trois. Toutes,
nous nous y sommes mises avec courage. Le samedi, après
le coucher du soleil, quelques Juives vinrent nous aider a
laver les vitres et les planchers; mais les pauvres femmes,
quoique habituées à la fatigue, ne pouvaient suffire a la
besogne, dont les soeurs ont eu la plus large part. On disposa les lits, on meubla les salles, on arrangea le divan qui
ressemblait vraiment à un salon européen. Ces Messieurs
avaient envoyé de chez eux, ou emprunté à leurs amis les
fauteuils et les chaises nécessaires à la réunion du lendemain. La lingerie était parfaitement garnie. Les armoires
n'étaient pas faites, tout était étalé sur des tables et faisait
le plus bel effet. Ce n'est pas du linge en toile, la cretonne
la remplace dans ces pays où l'on suit les anciens usages qui
reviennent à la simplicité primitive. La chambre à coucher
des soeurs a deux lits garnis convenablement, la moustiquaire remplaçant les rideaux n'a pas été oubliée; elle est
de rigueur, si l'on ne veut pas être dévoré par les moustiques. Pour le moment, il a été convenu que nos soeurs
ne coucheraient pas a l'hôpital, mais reviendraient chaque
soir chez nous. Ces lits ne sont que pour le cas oùu nos
soeurs seraient retenues pour des malades en danger; dans
ce cas, elles resteraient deux, ou bien j'en enverrais deux
autres de la maison. La petite chambre à côté leur servira
de réfectoire et de salle de récréation. Le reste des appartements n'est pas encore meublé. Un tableau écrit en arabe,
accroché au-dessus de chaque porte, indique la destination
de. la chambre.
Le dimanche matin, on pavoisa l'hôpital de guirlandes
de fleurs et de drapeaux, et à une heure précise, Son Excellence Ibrahim-pacha arriva, avec plusieurs grands chefs.
M. le président me cherchait partout; mais j'avais eu soin
de disparaître avec plusieurs de nos soeurs pour éviter tous
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ces honneurs; j'y avais laissé trois soeurs qui se tinrent
dans l'ombre, continuant de mettre de l'ordre partout;
néanmoins, à travers les persiennes elles voyaient tout ce
qui se passait. Dès que Son Excellence mit pied à terre, on
immola sous ses yeux deux beaux moutons en son honneur
et on les distribua ensuite aux pauvres. Un piquet de militaires, alignés dans la haie du jardin présentèrent les armes
a Son Excellence et jetèrent plusieurs vivats qui avaient
écho dans la foule des curieux qui assiégeaient l'hôpital.
Son Excellence fut reçue sur le perron par M. Salim-effendi, président dela municipalité. Ils entrèrent au divan,
suivis de l'élite de l'aristocratie ottomane : magistrats, officiers, derviches, etc. Après les saluts d'usage, si gracieux
en Orient (qui se font en s'inclinant, touchant terre de la
main et s'élevant par gradation jusqu'au front, suivant la
dignité des personnes), Son Excellence visita l'hôpital, accompagnée de Salim-effendi qui la précédait et lui montrait tout en détail, en félicitant les soeurs d'avoir, en si
peu de temps, mis l'ordre et la propreté partout. Le pacha
ainsi que les notabilités qui l'accompagnaient ont été très
satisfaits; tout leur a.plu, même la distribution des appartements qu'on avait laissée a mon expérience. Il est revenu
au divan, heureux de ce qu'il venait de voir, etnous attendait. Lorsque nous arrivâmes, Salim-effendi vint notre
rencontre, et la musique nous donna une sérénade en règle;
ensuite il nous présenta a Son Excellence le pacha, qui se
leva en nous faisant l'accueil le plus cordial, il nous loua,
nous remercia de notre dévouement aux pauvres et surtout
d'avoir bien voulu accepter la direction générale de l'hôpital municipal et d'être leurs auxiliaires près de l'humanité. Il nous fit signe de nous asseoir, et la conversation
continua. A mon tour, je le remerciai de la confiance qu'il
nous accordait, ajoutant que c'était un honneur pour nous
de servir les pauvres, et que ces Messieurs pouvaient compter sur le dévouement des soeurs, qui seront heureuses de
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répondre à leur confiance en faisant tout ce qui dépendra
d'elles pour la bonne tenue de l'hôpital. J'ajoutai aussi
quelques mots de félicitation à Son Excellence et à ceux
qui l'entouraient, sur la grande oeuvre de charité qu'ils
avaient entreprise, et qui allait entrer en activité. Car cet
hôpital a beaucoup coûté à la ville, dont les revenus ne
sont pas grands, et les ressources moins abondantes qu'à
Constantinople ou ailleurs. Jérusalem, quoiqu'elle soit une
ville secondaire, aura son hôpital mauaiciàl. N'est-ce pas
une gloire pour son gouverneur et ses collaborateurs? Il
y avait une centaine de personnes dans cette grande salle ;
le silence le plus profond, le plus respectueux, régnait d'un
bout à l'autre. Nous nous retirâmes dans la pièce a côté,
tout modestement, n'osant lever les yeux sur personne. On
commença alors les prières : un chef aveugle, que nos
soeurs voient souvent auprès des moribonds, commença à
crier en tenant sa tête dans ses mains. Pour nous, nous récitâmes notre chapelet, pour que le bon Dieu bénisse cet
hôpital. La prière dura vingt minutes. Vint ensuite le tour
du grand chef Joseph, qui occupait le fauteuil d'honneur.
Il tira de sa poche un parchemin roulé, et se ibit à lire en
faisant divers signes avec les mains, qu'il passait sur sa
figure et qui étaient imités de tout l'auditoire. La prière
était psalmodiée et quelques-uns, à certains moments, reprenaient en choeur; ce qui dura au moins trois quarts
d'heure. On n'entendait pas une parole, le pacha lui-même
suivait attentivement le récit des prières. Sans doute que la
protection de Mahomet, le grand prophète d'Allah, avait
été invoquée, et assez longtemps. Les grands chefs, les dignitaires seuls avaient le droit de rentrer au divan, ils
étaient au moins cent. Chez les Turcs, chaque classe se
connaît, se fréquente, se réunit sans aucun mélange; aussi
des groupes s'étaient-ils formés dans chaque chambre ou
salle vide. Le corridor était occupé par les élèves de l'école
supérieure en uniforme. Cette école est la première de ce
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genre à Jérusalem, elle a été fondée par Rechad-pacha,
notre protecteur pour notre firman. L'établissement occupe
la place de la maison de Simon le Lépreux. Quels souvenirs on rencontre et on rencontrera toujours sur cette terre
de miracles! Mais comme au divan, partout le plus rigoureux silence et celapar respect pour Son Excellence le pacha.
La séance religieuse terminée, on nous pria de passer au
divan pour faire les honneurs aux médecins de Jérusalem
qui avaient été invités; ils étaient au nombre de quinze; le
médecin français et un autre étaient absents de la cérémonie.
Tous ces messieurs furent présentés au pacha, ainsi que
d'honorables Israélites, rabbins ou scribes, qui, costumés
en couleurs orientales jaune et rouge, faisaient un effet superbe au milieu des vêtements sévères des potentats musulmans qui portent un long pardessus de drap noir, semblable
a une soutane. Ces représentants de la nation juive félicitèrent à leur tour Son Excellence du bienfait d'un hôpital dans
l'antique capitale du peuple de Dieu, et d'avoir choisi des
soeurs pour le desservir. Apparurent aussi quelques prêtres
arméniens hérétiques qui, comme les autres invités, présentèrent leurs hommages au pacha et le félicitèrent de ce
qu'il, avait fait pour la ville. Des Anglais, des Russes, des
latins ne manquèrent pas de se rendre à l'invitation reçue
la veille; 400 avalCent t envoyées par le président, mais
plus de 2000 sont venus visiter l'établissement. Nos sours,
postées un peu de tous côtés, suivaient les visiteurs en leur
montrant chaque salle, tout en s'assurant que personne ne
touchait a rien. Les consciences, dans de telles foules, ne
sont pas toujours bien délicates, il ne faut pas manquer de
faire la surveillance. Les principales réceptions étant terminées, on servit le café à Son Excellence et à tous les dignitaires, ainsi que de la limonade à tout le monde. La
vue de tous ces chefs turbannés de blanc ou de vert présentait un beau spectacle. Les tarbouches couvrent les.
têtes un peu européanisées, tels les fonctionnaires venant.
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de Constantinople, les étudiants, les soldats, les officiers,
etc. Enfin, c'était non seulement une fête particulière aux
musulmans, mais une fête générale; toute la population
de Jérusalem était en joie, et le but de la promenade de ce
dimanche était, pour un grand nombre, la visite de l'hôpital; ce concours va continuer, puisque l'entrée est libre
pendant un mois. Mais ce qu'on peut bien dire et qui intéressera même, c'est que pas une femme n'a paru; nous
étions les seules; les Turcs disent : « Vous n'êtes pas des
femmes, vous autres; vous êtes plus que des hommes,
puisque vous faites les médecins et que vous vous occupez
de tout. » En prenant congé de M. le président et des
autres personnes de distinction réunies au divan, Son
Excellence nous adressa encore quelques paroles tres
louangeuses auxquelles nous répondîmes seulement par
une profonde inclination. M. le président l'accompagna,
en lui faisant ses remerciements au nom de tout le personnel de l'hôpital, qu'il avait honoré d'une si bienveillante
visite. Je ne vous ai point parlé des discours qui ont été
prononcés en présence de toute l'assemblée, et dans lesquels
on remerciait Sa Majesté le sultan, lex-pacha, le pacha
actuel et les soeurs.
Ensuite M. Salim-effendi réunit les domestiques et infirmiers, et devant eux, nous remit les clefs de l'h6pitai en
leur disant que nous le représentions, qu'ils devaient nous
obéir et ne rien faire sans nos ordres, puisqu'ils sont sous
l'autorité des sceurs. Il leur g fait jurer respect et obéissance.
Un bon nombre de visiteurs s'étaient approchés et avaient
entendu les recommandations de M. le président qui,
en voyant l'hôpital prêt à fonctionner, ne se possédait pas
de joie, et se tournant vers moi me dit : a Ma Révérende
Mère, demandez-nous tout ce qu'il faut et nous vous promettons de vous le donner. * Ensuite, sansresect humain,
d'ailleurs comme tous les Turcs, il se rendit dans la petite
chambre qui tient lieu de mosquée, et qui diffère des
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autres, en ce qu'elle est couverte d'un tapis. 11 se prosterna,
baisa la terre quatre à cinq fois de suite, en priant de tout
son coeur pendant vingt minutes: c'était une prière d'action de grâces. Il sait que nous tenons tout de Dieu, par
conséquent, il lui en rendait grâces. Que de chrétiens ne
sont pas animés d'aussi religieux sentiments 1 Un infidèle
leur peut donner une leçon de gratitude envers leur Créateur
et leur Bienfaiteur. Peu a peu la foule s'écoula, les latins
restèrent un peu en arrière pour nous féliciter. Au moment
de partir, il fallut recommencer, ce que nous fîmes bien
volontiers. Le médecin nous paraît très bien et très bon;
comme il est étranger, il nous regarde comme de sa famille.
Le pharmacien nous est très dévoué; c'est un latin, je puis
dire un ami, étant le frère de notre chargé d'affaires qui
nous a rendu de si grands services.
Nous rentrâmes chez nous assez fatiguées, -mais remerciant Dieu que tout se fût si bien passé. Tout le monde
s'est retiré satisfait. Pourvu que le bon Dieu le soit aussi,
peines et joies sont supportées pour sa plus grande gloire!
Voilà le modeste compte rendu de l'ouverture de l'hôpi.
tal municipal de la Ville sainte; puissiez-vous l'accueillir
comme un faible témoignage de ma reconnaissance et de
celle de mes chères compagnes et me croire, en l'amour de
Notre-Seigneur et Marie Immaculée, ma très honorée Mère,
Votre très humble servante et très obéissante fille,
Sour Sion,
1. L d.I. C. s. d. p. M.
Lettre d'un pèlerin, publiée par la Semaine religieuse
d'Angers.
Sur le même sujet.
Jérusalem, le 12 mai 1891.

... Je n'en finirais pas, s'il me fallait vous rapporter
tous les détails intéressants de notre pèlerinage. Permettez28
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moi seulement de vous signaler un fait qui sera bientôt
connu du monde entier, comme il le mérite. Pour moi, je
me réjouis de penser que je vous en aurai donné, avant
tous peut-être, la bonne nouvelle.
Depuis cinq années seulement, les Filles de la Charité,
comme on les appelle généralement ici, sont fixées dans la
Ville sainte; depuis cinq années, elles ont fait des merveilles de dévouement et de charité. Il semble que plus il y
a de bras tendus vers l'infortune et plus il y a de malheureux qui s'y précipitent; la misère n'est pas ordinaire ici,
car la main de Dieu s'est appesantie visiblement sur la
ville déicide. 11 l'a maudite. Mais II voit avec amour les
bénis secourir les maudits.
Le besoin d'un hôpital municipal, recueillant les malades
de toute la ville, se faisait sentir depuis longtemps a Jérusalem. Le pacha, homme de bien, vient de réaliser cette
grande oeuvre, qu'avait commencée avant lui son prédécesseur, Raouf-pacha. Mais qui placerait-on près des malades? Serait-ce des gardes juives? Plus de la moitié de
la population est juive. On attend encore ces jours-ci
14000 Juifs, venant de Russie dans l'espoir de relever leur
temple. Des musulmans? Les musulmans sont en si grand
nombre aussi! Des schismatiques ? des Arméniennes ? des
Coptes? des catholiques? Mais il y a si peu de catholiques,
et de plus, pas un qui ait quelque autorité. Question depuis
longtemps restée sans solution.
Enfin, il y a quelques mois, le président de la municipalité (le maire, en France), accompagné de deux grands
effendis (chefs turcs) se présente à soeur Sion, supérieure
des Filles de la Charité, et lui demande si elle veut donner
quelques religieuses pour le nouvel hôpital. Cette digne
fille de saint Vincent réunit à une piété éclairée et élevée
une âme d'élite, un dévouement sans bornes, un tact
et une perspicacité qui n'ont pas un côté faible. Elle
demande sans retard à ses supérieurs l'autorisation d'ac-
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cepter, en faisant valoir les immenses avantages moraux
et religieux qui seront la conséquence de cette acceptation.
Elle reçoit une réponse affirmative qu'elle communique de
suite a l'autorité. Quelques jours après, la municipalité
elle-même venait remercier les soeurs de leur adhésion, et
elle !es engageait à disposer de suite la maison pour recevoir des malades.
Il n'y avait pas de temps à perdre. C'est la semaine dernière qu'elles furent averties, et l'ouverture devait se faire
avant hier, dimanche, en présence d'lbrahim-pacha et du
sérail (ce qui veut dire ici, la réunion du conseil composé
d'un membre de chaque nation, des chefs de toutes les religions, puis du conseil de la ville); on ne saurait dire le
nombre de tous ces personnages !
Pendant trois jours et trois nuits, les religieuses n'avaient
pris aucun repos. Dimanche, à midi, toutes les religieuses
sont convoquées pour se trouver à une heure dans la
grande salle de réception. Elles demandent à profiter de
cette heure pour revenir à la maison, pour secouer leur
poussière et changer leurs cornettes. Reflis d'un côté, insistance de l'autre. Enfin, l'autorité cède en recommandant
aux religieuses d'être de retour à une heure. A cette heure,
le pacha arrive avec pompe; tous les digniiaires prennent
leurs places. Et la supérieure des soeurs? On entend une
voiture. Ce sont elles! Aussitôt une sérénade commence.
Trois religieuses seulement étaient dans la voiture : c Notre
supérieure n'est pas là, » dit l'une d'elles. La musique se
tait. Une minute après : « La voilà ! C'est la musique qui
l'annonce, et mille voix de crier : « Vivent les soeurs de
charité. » Les soldats présentent les armes. La foule se
presse; les drogmans ont peine à frayer le passage aux
soeurs. Enfin elles montent le grand escalier, précédées par
les drogmans dans leurs riches et magnifiques costumes.
Elles sont à la porte de la salle.
Le président de la municipalité, Salim-effendi, qui fai-

-

436 -

sait visiter l'hôpital à plusieurs dignitaires, quitte ces Messieurs et vient au-devant des soeurs, afin de les présenter
au pacha, gouverneur de la Palestine, lequel les attendait
pour commencer les réceptions.
A leur arrivée, tous se lèvent : a Soyez les bienvenues,
mes soeurs, dit le pacha dans un excellent français. Je suis
trop ému de l'aspect que vous avez donné à cette maison,
dans laquelle vous travaillez depuis trois jours seulement,
pour pouvoir vous féliciter comme je voudrais le faire. Excellence, nous avons fait notre devoir, dit soeur Sion.
- Je suis dans l'enthousiasme, reprend le pacha, et nous
ne pouvons que nous féliciter de notre choix. Vous êtes ici
chez vous, Mesdames, c'est vous qui commanderez, et
j'exige que vous soyez obéies. Trouvez-vous assez convenables les appartements qui vous sont destinés? ajoute le
pacha, en s'adressant à la supérieure? - Nous nous
serions contentées de beaucoup moins, répond celle-ci. Moil je trouve qu'ils ne sont pas dignes de vous, Mesdames; vous en avez au ciel de plus beaux en réserve.
Madame la Supérieure, trouvez-vous que les salles soient
assez aérées? - Excellence, je trouve qu'il y a beaucoup
trop d'air. Je crains surtout que l'hiver, les malades en
soient incommodés. Si vous trouvez bon. on pourrait
ajouter' des doubles fenêtres. - Ce sera fait, ma seur,
demandez-moi tout ce que vous croirez utile 'pour vous et
pour vos malades, vous l'aurez; oui, je le promets, tout ce
que vous demanderez, vous l'aurez; n'est-ce pas, Messieurs?... dit le pacha, attendant une réponse. Un signe
de profond et sympathique acquiescement parcourut l'assemblée. - Trouvez-vous qu'il manque quelque chose
ici, ou trouvez-vous toutes choses comme vous le désirez,
Messieurs? a ajouta le pacha. a Moi, dit le grand rabbin, ce que je trouve de plus beau dans cet hospice municipal, ce sont les filles de la Charité; depuis cinq ans que
nous les voyons à l'oeuvre, elles ne se sont jamais démen-
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ties; elles sont des mères et des soeurs pour tous, quels
qu'ils soient. - Vivent les Filles de charité ! » crie-t-on
de tous cotés, dans les salles, corridors, etc.; l'émotion est
à son comble...
Après cette présentation, le pacha rentre au divan pour
prendre part à une cérémonie religieuse turque : « Allah!
Allah ! » criaient les assistants, en ouvrant les bras, et en
appelant la bénédiction sur les soeurs et les malades. Puis,
le fils du présidentde la municipalité prononce un discours,
dans lequel il remercie Sa Majesté le sultan de Constantinople, au nom de toute la population, d'avoir bien voulu
favoriser l'installation de cet hôpital, pour servir au bien de
Phumanité. Il remercie également Raouf-pacha, qui en
eut la première idée, et son successeur Ibrahim-pacha, qui
l'a mise a exécution. Il termine son discours en remerciant soeur Sion et toutes les soeurs, du grand acte de charité qu'elles viennent d'accomplir en acceptant la mission
qui leur est confiée.
Impossible de dépeindre ce qu'avait de grandiose et d'imposant cette solennité. Peu, très peu de personnes du pèlerinage y ont assisté, car il n'y avait pas de place.
La supérieure demande au pacha, près duquel elle était
plce, la permission de e retirer arv ses religieuses. Elle
leur fut accordée, à condition qu'elles restassent dans un
appartement voisin. Pendant quelques instants, elles furent
seules. « Qu'avez-vous fait pendant ce temps, leur demandai-je ? - Nous avons dit trois dizaines de chapelet. »
Un drogman vient demander à soeur Sion si elle veut bien
recevoir le médecin militaire. Sur sa réponse affirmative,
le médecin se présente, et dit à la soeur: « Madame ma
soeur, je vous prie de vouloir bien employer tout votre
crédit auprès du pacha pour m'obtenir huit lits, pour que
mes pauvres militaires puissent être bien soignés ?... »
Ensuite, seize médecins de la ville, convoqués à prendre
part à Pinauguration, sont présentés par le médecin de

-

438 -

l'hôpital au pacha et aux soeurs, lesquelles avaient repris
leurs places dans le grand salon. Les rabbins, les chefs
musulmans, les schismatiques, venaient adresser leurs félicitations au pacha et aux sceurs.
La conversation devint générale pendant quelques instants, puis le président de la municipalité pria soeur Sion
de vouloir bien faire visiter l'hôpital à tous les médecins,
ce qu'elle fit avec une grâce et une amabilité qui firent dire
à tous : « Si nous n'avions pas été témoins de cette réception,
nous n'aurions pu croire ce qu'elle a été. a
C'est alors qu'on rappela soeur Sion pour la présenter au
pacha qui allait se retirer. Celui-ci adresse de nouveau ses
félicitations et ses remerciements : c Excellence, lui dit la
soeur, nous sommes bien encouragées par toutes vos bontés,
vous pouvez compter sur tout notre dévouement et tous
nos services. - II y a longtemps que cela nous est connu, »
lui répond le pacha.
Alors le président municipal fit rassembler tout le personnel de l'établissement devant les soeurs. Une scène bien
émouvante commença : il fit jurer aux médecins d'abord,
aux pharmaciens ensuite, respect pour les soeurs; aux infirmiers, cuisiniers, jardiniers, portiers, respect et soumission aux soeurs. Chacun vint selon son rang, et jura selon
sa langue et le mode de sa nationalité, ce qu'on lui demanda.
Et quand le dernier fut retiré : « Je vous confie cette maison, mes soeurs, vous êtes chez vous; je n'ai pas besoin de
vous demander d'être des mères au milieu de vos enfanrs. »
Cette séance, commencée à une heure de l'après-midi, se
termina à six heures.
Voilà, Monsieur, ce que moi, femme de Jérusalem par le
coeur, ai tenu a vous faire connaître, pensant qu'il vous
serait agréable de mettre ces détails au jour. Voilà comment
on traite ici dans une ville juive, musulmane, schismatique, les saurs françaises. Ce ne sont pas seulement les
soeurs de Saint-Vincent. Toutes ne peuvent pas recevoir
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les honneurs extraordinaires dont elles ont été les objets, le
dimanche io mai 1891, mais toutes les communautés françaises de Jérusalem rivalisent d'ardeur pour le bien, et
toutes jouissent de Paffection publique.
Oh ! Jérusalem ! tes yeux s'entr'ouvrent. Bénis la France,
la France !... qui t'envoie ses trésors de charité.
Prise de possession de l'hôpital de la Sainte-Famille à Bethléem.
Bethléem, hôpital de la Ste-Famille, ig juin 1890.

Les premières salles de l'hôpital étant presque habitables,
nous avons fixé notre installation au 13 juin, fête du Sacré
ceur et de notre très honoré Père, afin qu'elle ait lieu
sous ce double patronage si encourageant pour 'oeuvre.
Nous attendions aussi cette circonstance pour célébrer le
Triduum en l'honneur du bienheureux Perboyre. Mais
plus cette époque approchait, plus notre projet paraissait
difficile à exécuter; les ouvriers ne s'y prêtaient pas, ils
semblaient traîner les choses en longueur, exprès; craignant
sans doute d'être trop bien surveillés dans la suite. Cependant, nous éprouvions nous-mêmes une certaine répugnance à nous installer au milieu de travaux inachevés;
voyant toutefois que plus nous attendions, plus la dépense
augmentait, et que les ouvriers trouvaient moyen de s'installer dans la maison nouvelle pour y coucher, y faire leur
cuisine, etc., il nous parut à propos de tenir ferme au jour
fixé pour le déménagement : donc, le 1o, les chameaux du
quartier furent employés, et, stimulés par le nôtre, ils transportèrent rapidement notre modeste mobilier; enfin le a2,
notre âne portait la portion la plus chère de la famille,
conduisant tour à tour nos pauvres malades à leur nouvelle demeure : ceux-ci étaient fiers d'entrer les premiers
dans cette habitation tant désirée.
Alors tout le monde se mit activement à achever le plus
pressé; les serrures et les vitres se placèrent comme par
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enchantement, et ceux qui avaient retardé les choses par
leur lenteur, travaillèrent la nuit joyeusement pour réparer
leur faute, et tous ceux qui avaient pris sans façon possession de la maison évacuèrent promptement la place.
Nous tenions à ce que notre installation eût le cachet
d'humilité et de pauvreté qui convient à notre oeuvre, destinée à perpétuer la simplicité de la sainte famille; à cet
effet nous avions seulement prié les amis dévoués de
l'hôpital d'assister à la première messe, par laquelle NotreSeigneur lui-même devait venir prendre possession de la
maison qui est toute sienne. Mais un concours de religieuses sympathies n'a pu être évité; Dieu Pa ainsi voulu,
afin que l'on pût dire, comme aux premiers Ages de l'Église:
c Voyez combien ces chrétiens s'aiment les uns les autres! w
La veille de la fête, au milieu des désordres du déménagement, les bons Pères de Sainte-Anne de Jérusalem, avec
leur fanfare, saluaient par une charmante sérénade l'entrée
de la Sainte-Famille dans sa nouvelle demeure; c'étaient,
disait le digne supérieur, « les premières vêpres ». Le soir,
le bon Père curé, digne fils de saint François, vint bénir
toute la maison avec la bienveillance qui le distingue.
Le i3 au matin, à six heures, M. le consul arrivait
avec ses chanceliers, pour se rendre compte de tout et recevoir lui-même les personnes qui viendraient; l'organisation
de la chapelle et nos chers malades furent les premiers
objets de sa sollicitude. Bientôt la musique de l'orphelinat
Saint-Pierre de Jérusalem annonçait par de joyeux accords
« la bonne nouvelle », comme autrefois le cantique des
anges, disant à tous que la charité du Sauveur du monde a
paru dansces lieux. A sept heuresquelques membresde toutes
les communautés de Jérusalem et de Bethléem se trouvaient
réunis dans notre modeste sanctuaire, pour entendre la
sainte messe, après laquelle le Révérend Père Estrate,
supérieur des Missionnaires du Sacré-Caeur, voulut bien
nous adresser une pieuse allocution pour nous encourager,
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en faisant ressortir les rapports qui existent entre le Sacré
Coeur, saint Vincent, notre bienheureux Martyr et la mission
des Filles de la Charité. La bénédiction du Très Saint
Sacrement mit le comble aux grâces de la matinée. Nous
n'avions qu'un très frugal déjeuner à offrir à cette digne
assemblée; mais chacun y prit part fort gaiement. Je n'ai
pu m'empêcher de reconnaître l'action de la bonne Providence dans la joie qui paraissait animer tous les coeurs.
J'espère que la bénédiction de Dieu et celle des pauvres
affermiront l'oeuvre, et lui assureront les grâces dont elle a
besoin pour répondre aux desseins de la Providence. Depuis
que nous sommes ici, il y a grand concours de malades qui
aspirent au bonheur d'habiter cette maison, qui leur plaît;
chacun prétend y avoir les droits les plus sérieux; il faut
bien faire violence a son coeur pour rester dans les limites
qui nous sont imposées par l'exiguïté de nos ressources.
A la joie de voir nos chers malades chez eux se mêle le
regret de ne pouvoir leur procurer une literie convenable,
les médicaments dont ils ont besoin, etc.; les instruments
de chirurgie nous font complètement défaut. Je compte sur
le bon Dieu pour tout.

PROVINCE

D'AUTRICHE

Lettre de M. M EDrrs, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Heureux résultats des missions en Hongrie. - Bonnes dispositions
des populations.-Demande d'établir une maison de la Compagnie
dans ce pays.
Bodoge (Hongrie). xi décembre 1890
MONSIEUR ET TRiS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Il y a déjà longtemps que je ne vous ai donné de nouvelles de nos missions en Hongrie; la raison en est que,
par la grâce de Dieu, nous sommes si occupés dans nos
missions, qu'il m'a été presque impossible de trouver un
moment pour vous écrire. Nous commençons en ce moment une nouvelle mission (c'est la septième depuis l'assemblée générale), et je profite des premiers moments libres
pour vous parler de nos travaux; en apprenant ce que le
bon Dieu fait ici pour nous, votre coeur paternel, si souvent
afflig.,

en recerra

joie et consolation.

On trouve encore dans le peuple, en Hongrie, l'antique
simplicité unie à une grande générosité de coeur et d'âme.
Ces heureuses dispositions, aidées du secours de la sainte
Vierge, patronne de la Hongrie, attirent une bénédiction
extraordinaire sur nos missions. On peut vraiment dire que
la Hongrie est le pays le plus propre pour y exercer toutes
les ouvres de notre petite Compagnie.
Plusieurs fois, en arrivant le soir au village oh nous
allions donner la mission, toutes les maisons étaient illuminées, et en descendant de la voiture nous trouvions le
maire avec les autres représentants du village qui venaient
nous souhaiter la bienvenue; presque toute la population
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de la localité se joignait à lui et nous accompagnait à l'église, où nous allions faire visite au Roi des rois.
Néanmoins, en beaucoup de villages il y a des francsmaçons ou des riches qui ne profitent pas du temps de la
mission pour revenir à Dieu; mais on dirait que les grâces
dont ils abusent tombent en pluie de bénédiction sur les
pauvres, dont nous sommes, par vocation, les missidnnaires : Evangeli;arepauperibusmisit me.
Très honoré Père, votre coeur paternel éprouvera, je
l'espère, une grande Joie et une grande consolation, en
apprenant que depuis cinq heures du matin jusqu'au soir,
nous sommes toujours entourés de pénitents, et que leur
nombre, au lieu de diminuer, augmente de jour en jour;
quelquefois, nous ne pouvons presque pas entrer dans le
confessionnal, et quand l'obéissance nous oblige à le
quitter, les pénitents ne veulent pas le permettre; ils nous
conjurent avec des larmes de rester encore, afin qu'ils puissent se confesser. Souvent, en sortant de l'église,les hommes
courent derrière nous, et crient: c Mon Père, entendez ma
confession, vous verrez que vous n'avez jamais trouvé un
aussi grand pécheur que moi! i Un jour, je disais à l'un
d'eux: « Ne parlez pas si haut. * Et lui de répondre: « Mon
Père,

je

n'ai pas eu honte de commettre de grands péchés

devant Dieu et mon ange gardien, maintenant peu m'importe que tout le monde les entende; aidez-moi à sauver
mon âme. P
Par là, vous voyez, très honoré Père, qu'en Hongrie
nous pouvons faire beaucoup de bien; c'est pourquoi je
vous demande respectueusement d'avoir la bonté de prier,
afin que le bon Dieu nous donne une maison en ce pays,
car y étant établis, nous obtiendrons beaucoup de vocations, non seulement pour les missions de ce pays, mais
aussi pour les missions étrangères, et surtout pour la Chine.
Les Hongrois ont une grande facilité pour apprendre la
langue chinoise, attendu que la langue hongroise est aussi
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une langue orientale, dans laquelle on trouve presque
toutes les modifications de la prononciation des mots chinois, si difficile aux étrangers. Selon mes petites pensées,
notre province pourra seule réaliser le souhait de votre
coeur paternel à l'égard de la Chine, a la condition que
nous ayons une maison en Hongrie.
En vous promettant de prier beaucoup pour votre chère
santé, je reste pour jamais,
Très honoré Père,
Votre très obéissant fils,
F. MEDITS,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE D'ABYSSINIE
Lettre de Mgr Caouzirr, vicaire apostolique, au cardinal
SEzEONI, préefet de la Propagande.
Etat de la mission. - Nombreuses conversions.

ÉMINENCE,

hMassaouah, ti

mars x890.

Si j'ai mis quelque retard à exécuter vos ordres et à vous
envoyer le rapport que vous m'avez fait l'honneur de me
demander, c'est que je ne voulais écrire qu'un compte
rendu rigoureusement exact.
Je suis à même de le faire aujourd'hui et je me hâte de
soumettre a Votre Éminence les résultats consolants de
cette année.
Bien des fois, dans mes lettres, j'ai eu occasion de déplorer le manque de prêtres et le défaut de ressources pécuniaires, dont nous souffrons. C'est à cette pénurie, de jour
en jour plus pénible, qu'il faut attribuer nos hésitations et
nos lenteurs.
Quand je suis arrivé en Abyssinie nous avions à nntre
charge : dix paroisses, quatre résidences, un séminaire
comptant quarante élèves, et deux écoles.
Les ressources de la mission ne pouvaient suffire qu'au
prix de grandes privations. Cependant un grand nombre
de paroisses schismatiques demandaient à être reçues dans
le giron de rÉglise.
II m'a été impossible de résister à toutes ces demandes
réitérées, et voici les nouvelles acquisitions que je suis
heureux de signaler à Votre Éminence.
I. -

Ouest du Tsanadeglé.

i. Dans le canton d'Addecti, trois villages: Add Anesti,
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Add'Abaour, Eouanett. Ces trois villages forment une population moyenne de i 35o habitants.
2. Canton d'Engenah, cinq villages : Afelba, KayehKor, Gonnialeh, Sessaha, Dekké-Nazzo. Population,
2 5oo habitants.

3. Canton d'Eggelah-Gourah, quatre villages : Tekkoul,
Outteuh, Addi-Néfas, May-Otsa. Populat., i 5oo habitants.
II. -

Sud du Tsanadeglé.

i. Canton de Maretta, deux villages : Barakit, Adida.
Population, 2 ooo âmes,
2. Canton de Dekké- Digna, deux villages: Addi-Haddid,
Haddis-Addi. Population, goo âmes.
Donc, en résumé, nous avons acquis seize villages,
offrant au zèle des missionnaires et des prêtres indigènes
une population d'environ, en chiffres ronds, 80oo âmes.
Je ne veux point parler des villages très nombreux avec
lesquels nous sommes en bons rapports, et qui, dans un
avenir qui n'est pas loin, ne manqueront'pas de demander
formellement des prêtres catholiques.
Tous ces villages que j'ai nommés et qui sont venus à
nous sont composés de personnes professant le schisme.
Nos confrères et les prêtres les instruisent au fur et à mesure, régularisant leur situation, si besoin est, et les admettant à la pratique des sacrements.
D'après une ancienne convention passée entre Mgr de
Jacobis et les Abyssins, nous devons fournir à tous les frais
et aux besoins du culte.
Or, tous ces villages n'ont pas d'église, car on ne peut
appeler églises les mauvaises huttes dans lesquelles les
prêtres indigènes disent la messe; ils n'ont pas non plus de
vases sacrés, ni d'ornements convenables. C'est vous dire
les charges qui nous incombent.
Je vais d'ailleurs demain me mettre en route pour visiter
ces populations, et, à mon retour, je ne manquerai pas
d'écrire à Votre Éminence, dont, etc., etc.
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COUL.sEA

, prêtre de la Mission,
FIAT, Supérieur général.

État des euvres du district. -

Famine.

Akrour, 3o mars 18go
MONSIEUR ET TRÈS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Il y a bien trop longtemps que je ne vous ai écrit.
L'encombrement des travaux et des courses par lesquels
ma vie continue à être mouvementée, me priverait encore
aujourd'hui de cette consolation. Je n'ai pas un instant,
littéralement, pas un intant de répit. Je veux au moins et je le dois - vous envoyer l'expression de la soumission
avec laquelle j'ai reçu votre honorée lettre, qui me charge
de la direction de la chère maison d'Akronr.
Ce devoir accompli, j'ajoute une rapide esquisse qui vous
donnera une idée de l'état de nos oeuvres dans ce district.
Nombre de nouvelles paroisses nous appellent pour se
rendre au giron de la sainte Église. Mes courses sans fin
ont pour objet d'aller traiter avec les habitants cette importante question. Vous ne l'ignorez pas, les Africains n'arrivent dans toutes leurs affaires, à une détermination effective,
qu'après de très longues et très fastidieuses délibérations.
Chacun, du plus grand au plus petit, a son discours à produire, son opinion a faire valoir. Il faut que chaque
citoyen ait donné son consentement personnel, - condition
sine qua non. Ici, point de majorité absolue, mais l'unanimité absolue. Vous jugez, d'après cela, combien les choses
courent avec lenteur A travers tant d'obstructions. Mais
aussi, cette unanimité nous est une plus solide garantie.
Une fois obtenue, on fixe le jour de notre installation
et de la réconciliation de l'Eglise.
Ces actes ne sont que les préliminaires de notre travail
apostolique.
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Aussitôt nous mettons nos jeunes prêtres à l'oeuvre de la
catéchisation. Là encore, mille difficultés se dressent devant nous. D'abord, les difficultés de l'apprivoisement de
ces gens. Jusque-là, nous sommes des étrangers, des objets
de méfiance.
Peu à peu, par le contact fréquent, par le frottement
continu, dans nos visites quotidiennes de maison à maison,
dans nos rencontres par les rues et les places, où ils devisent accroupis à l'orientale, nous leur devenons et ils nous
deviennent abordables, des gens de connaissance; nous
entrons dans la familiarité de la tribu, du clan, de la
maison.
Les enfants nous viennent alors sans la peur qui, dès
notre lointaine apparition, les faisait fuir et se cacher.
Nous ne sommes plus à leurs yeux des Croquemitaines,
comme on le leur laissait croire, mais des amis de l'enfance.C'est l'effet de la grâce de cette divine bénédiction:
Sinite parvulos venire ad me...
Alors les catéchismes n'ont plus de trêve. A tout bout de
champ, opportune, importune, vous n'entendez plus parmi
leurs folâtreries, que la récitation des prières qu'ils apprennent.
Aux heures du repos des laboureurs, aux veillées du soir
surtout, c'est Pl'oeuvre de l'instruction des grandes personnes.
On les rassemble par quartiers; on les initie aux mystères
du christianisme dont l'hérésie ne leur a laissé que le nom;
on les amène a la pratique des devoirs qu'il leur impose;
on les habitue à la fréquentation de leur misérable et
déserte église, à l'audition de la sainte messe, où une nouvelle prédication leur est donnée.
Voilà, au milieu de nos néophytes, et avec nos jeunes
prêtres en apprentissage Acet apostolique métier, les occupations qui m'absorbent en ce moment, plus ou moins loin
de notre résidence d'Akrour. De son côté, M. Bohé fait de
même ailleurs.
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A titre de diversion ou d'exercices corporels, ces jeunes
prêtres me prêtent leur concours à la bàtisse des nouveaux
presbytères. .11 nous en faut dans chacun de ces villages, et
pour habiter, et pour établir les écoles. L'un bat et sert le
mortier, l'autre présente les pierres, celui-ci et celui-là sont
les maçons; votre serviteur tient lieu d'entrepreneur aux
constructions de ces huttes grossières. Notre pauvreté n'y
suffit même pas.
Nous différons de réédifier les misérables réduits qui
servent d'étables, de crèches au bon Dieu. Car pour lui,
nous désirons faire mieux; et pour ce mieux, nous attendons les secours dont nous avons besoin.
Je m'arrête, car cette question épineuse a dû être déjà
traitée près de vous, et n'est pas de mon ressort.
Une chose, par exemple, qui me touche de près sensiblement, c'est la misère publique qui me réduit à ne
rencontrer sous mes pas que des squelettes mouraÛits, et
même d'horribles cadavres de faméliques tombés d'épuisement, à moitié dévorés par les hyènes! Voila le spectacle
navrant qui s'offre à mes yeux ici et là, au célèbre Asmara
aussi bien qu'au sauvage Akrour. Ces choses n'ont pas
besoin d'être dépeintes. Il suffit d'affirmer l'affreuse réalité
du fait, pour émouvoir tout coeur qui a un peu de sensibilité humaine, fùt-il dépourvu de la compatissante charité.
Une chose qui nous touche encore, c'est notre propre
gêne! La disette et l'enchérissement des vivres, d'une part;
d'autre part, et par suite, l'augmentation proportionnelle
de frais nouveaux, nous ont mis à bout de ressources.
Cependant, on ne nous accusera pas de trop dépenser. Il
est vrai, durant les bonnes années, nous pouvons vivre
mieux et à meilleur compte. Mais à présent... Tenez,
voulez-vous que je vous donne le menu de mes repas de la
semaine passée à Afelba, avec nos quatre jeunes prêtres?
Une petite natte ronde, noircie par l'usage, est étendue à
terre. Pendant notre examen particulier, on la couvre de
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trois galettes molles et plates de doura ou de thaf- ce pain
s'appelle tabita. -- Au milieu, une écuelle de bois exhale
déjà l'odeur de la farine de lin qui y est délayée avec du
piment dans de l'eau. Après la récitation de l'Angelus,
chacun se lave les mains, prend place à la tailleur autour
de la table; et à l'oeuvre ! Entre le pouce et l'index, on déchire un morceau de la molle galette, on le trempe dans le
cataplasme, et l'on déguste. Un verre d'eau, une tasse de
café. Et... de même le soir, et chaque jour.
La vingtaine de nos enfantins écoliers, à Akrour, n'ont,
au désespoir de M. Crombette, matin et soir, qu'une ration
de cette tabita, puis... rien plus, pas même l'écuelle de lin.
C'est le plat des messieurs.
La conclusion pratique saute aux yeux.
J'ai voulu, très honoré Père, vous renseigner, vous distraire un peu, et vous intéresser a notre oeuvre pénible,
dure à tous égards. Veuillez me tenir compte de ma bonne
'olonté; surtout me pardonner mon long silence de ces
.nnées passées.
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de
son immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre trs humble et obéissant serviteur,
E. COULBEAUX,
1. p. d. 1. M.

Lettre de M. PICARD, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Cérémonies religieuses. -

Famine.
Kéren, le ii juin 189o.

MONSIEUR ET TRÈS HONORt

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je pensais aller vous saluer et me reposer auprès des
restes précieux de notre bienheureux Père saint Vincent et
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de notre bienheureux frère Jean-Gabriel Perboyre. Mais ce
sera pour une autre fois. L'homme propose et Dieu dispose.
Le 5 juin, nous avons eu la cérémonie de la première
communion. Les enfants y avaient été préparés par une
retraite de trois jours; on les a ensuite confirmés. Ils étaient
seize : huit garçons et huit filles, sans compter plusieurs
renouvelants.
Le 8 juin, nous avons fait solennellement la procession
du Très Saint Sacrement. Tous les villages Bogos y avaient
été invités. Tous ont été fidèles à l'appel. Catholiques,
païens, schismatiques et musulmans, tous, par leur bonne
tenue, ont rendu hommage à Notre-Seigneur, qui, dans sa
miséricorde, visitait son peuple d'Ethiopie.
La moisson est abondante, mais les ouvriers sont en petit
nombre.
En ce moment, il y a la famine partout; les gens sont
pauvres; mais depuis huit jours les pluies sont arrivées;
on tâche de semer. On mange des légumes, des herbes,
pour ne pas mourir de faim.
Beaucoup d'Abyssins sont morts de faim et de maladie à
Massaouah, à Geunda, à Asmara. Les hyènes et les chiens
dévoraient pendant la nuit ceux qu'on avait négligé d'ensevelir.
Nous prions tous les jours Notre-Dame du Très-SaintRosaire de nous obtenir miséricorde et une bonne récolte.
Nous nous recommandons tous à vos prières et saints
sacrifices.
Je suis pour toujours, en Notre-Seigneur et Marie Immaculée,
Votre tout dévoué et obéissant fils,
PICARD,
I. p. d. 1. M.
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Lettre du même à M. N., prêtre de la Mission.
Grand mouvement vers le catholicisme. - Pauvreté des églises. *
Farnine.
Kéren, le 31 juillet t89o.
MONSIEUR ET HONORÉ CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Un grand mouvement vers le catholicisme se déclare
dans tout le Tigré. Il ne faut que de bons ouvrisrs pour
instruire ces gens. Le général Gondolfi a proclamé la
liberté de religion dans tout le pays soumis à l'Italie, le
Hamazène et le Akélé-Gouzai. Deziache Baata, à Saganuiti,
est bon catholique et désire, de toute son âme, que les
sujets qui lui sont soumis le soient aussi. Dans toutes les
assemblées, il conseille à ses gens d'embrasser la véritable
religion. ùiJe vous aimerai, leur dit-il, je vous rendrai service; vous serez heureux et pour le corps et pour l'âme. »
Deziache Adeugue Ambessa, dans le Dembezane, fait la
même chose. Je l'ai visité. a Il y a trois ans, m'a-t-il dit,
que je cherche la véritable Eglise; je l'ai trouvée. Moi et
mon peuple, nous mourrons catholiques. » I a réuni tous
les prêtres et tous les chefs des villages. Nous leur avons
montré que l'Eglise catholique est une, sainte, universelle
et apostolique; qu'elle ne change jamais. a C'est la religion
de saint Frumence, le premier apôtre de l'Éthiopie. C'est
la religion des sept saints romains qui sont venus en Abyssinie, et de tous les saints de ce pays dont la vie a été
écrite. Vous devez vous attacher à cette Église, vous instruire, observer les commandements de Dieu, surtout,
sanctifier le saint jour du dimanche. » Tous les prêtres,
chacun a son tour, nous ont répondu : « Nous voulons
être catholiques; nous sommes laboureurs; instruiseznous; vous êtes nos pères; nous croyons avec notre chef a
l'Eglise catholique. »'Tous les chefs de tous les villages
ont fait la même réponse. Il faut donc les instruire. Pour
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cela, il nous faudrait des catéchistes dans chaque village.
Vous savez que nous sommes pauvres, et que nous avons à
peine le nécessaire. Je vous recommande cette oeuvre des
catéchistes; votre coeur de missionnaire et de fils de saint
Vincent saura trouver quelques bonnes âmes, qui viendront à notre secours. Il leur faudrait 2oo francs chacun
par an, et on en trouverait plusieurs facilement.
Comment vous dire la pauvreté des églises ! Un calice de
cuivre, un pauvre encensoir et quelques soutanes rouges;
voilà tout. Dans tous les villages, j'ai rencontré plusieurs
personnes pauvres et mourant de faim. Ce sont des exilés
du Tigré et de l'Amara. Ils ont été complètement dépouillés, par suite des guerres.
Depuis trois ans, les sauterelles dévorent tout. Cette
année, elles sont plus nombreuses et plus terribles que les
années précédentes, les petites surtout, qui se sont multipliées comme le sable de la mer. C'est le grand fléau de
Dieu dans ces pays. Durant le temps des pluies, nous avons
aussi plusieurs maladies. En parcourant le pays, nous engageons les gens à revenir à Dieu, à penser à leur salut.
Notre-Dame du Très-Saint-Rosaire nous protège toujours.
Les Mahdistes sont venus a trois jours de Kéren. Les Italiens, avec leurs bachibouzouck, sout tombis sur eux et les

ont dispersés et détruits. Si Deus pro nobis, quis contra
nos ? Dieu nous garde et nous protège. Ce bon Maître veut
que nous le fassions connaître et aimer de tous.
Je salue bien affectueusemnent votre nombreuse famille
de Theux. Je prie Dieu de vous bénir tous et de vous
rendre heureux.
Tout le monde, chez nous, me prie de vous saluer et de
les rappeler tous à voire bon souvenir.
Je suis pour toujours, en N.-S. et Marie Immaculée,
Votre tout dévoué et reconnaissant confrère,
PICARD,
t. p. d. I. M.
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Lettre de M. PICARD, prêtre de la Mission,
à 4M. le Directeurdes Missions catholiques.
Etat déplorable des populations.
Kéren, le s3 avril 189i.

Il y a vingt ans que je suis en Abyssinie. J'ai vu bien
des faits s'accomplir : des guerres civiles ravager les provinces; des famines forcer des gens a s'exiler; des maladies
nombreuses : la petite vérole, le choléra, les fièvres, faire
mourir des milliers d'indigènes; des persécutions contre
les catholiques, des églises détruites, des confesseurs de la
foi enchaînés, privés de leurs biens, répandant leur sang
pour la véritable religion; mais jamais je n'ai été témoin
d'un spectacle aussi affreux, aussi terrible que celui que
nous voyons de nos jours, la destruction de beaucoup de
pauvres Abyssins.
Je porte à votre connaissance ces faits inouïs, pour que
tous les bienfaiteurs des Missions catholiques, dans leur
inépuisable charité, sauvent leurs frères d'Ethiopie.
Il y a trois ans, la guerre civile désolait I'Abyssinie.
Plusieurs pays ont disparu et beaucoup de personnes sont
mortes. A la guerre civile vinrent se joindre les sauterelies,
le choléra, et de nouvelles victimes furent la proie de ces
fléaux. Aujourd'hui, c'est plus affreux encore. Des chefs de
pays attaquent les villages, prennent tout ce qu'ils trouvent :
grain, argent. Plus .de chef, plus de roi, plus de sûreté,
plus de justice. Tout est détruit, tant dans le Tigré que
dans le pays Amara. Les habitants de ces nombreux villages s'exilent, pour se rendre dans les contrées où l'on
trouve la sûreté et des vivres. Tous les jours, des centaines
d'Abyssins arrivent soit à Massaouah, soit à Asmara, soit à
Kéren. Ils se répandent dans les villages, portant un peu de
bois, d'eau, de paille, de foin, pour les vendre et acheter
des grains.
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Mais comment nourrir tous ces affamés?
Dans la visite des malades, on trouve des gens de toutes
les provinces de l'Éthiopie. Ici, ce sont des hommes qui
font peur par la maigreur de leur corps et qui, au nom de
la sainte Vierge, vous demandent un peu de pain. Là, c'est
une femme avec plusieurs enfants, qui vous dit : « Prenez
mes enfants, sauvez-les; je vous les donne. » Un jour, ce
sont des vieillards qui ont quitté leur patrie; ils entourent
l'église et nous supplient de les sauver. Un autre jour, c'est
toute une famille privée de travail, qui nous conjure de lui
venir en aide. Plusieurs, en mourant, laissent leurs enfants
sans père et sans mère, et qui n'ont d'autres parents que la
miséricorde et la charité. Cela fait pitié à voir; plusieurs
meurent soit à Massaouah, soit à Kéren, sans qu'on ait pu
les secourir.
Comme autrefois saint Vincent de Paul, notre bienheureux Père, faisait connaitre à toutes les personnes charitables les malheurs et les misères de la Champagne et de la
Lorraine, ainsi le dernier de ses fils vient vous révéler les
misères des Abyssins pauvres, délaissés, malades et abandonnés de tous.
Ces milliers d'Abyssins vous tendent aujourd'hui la
main, pour que vous les assistiez et corporellement et spi-

rituellement. La charité fait toujours des prodiges et, en
gagnant les coeurs, sauve les âmes. Daignent les saints Coeurs
de Jésus et de Marie Immaculée vous attendrir sur tous
nos malheurs et vous rendre au centuple ce que vous ferez
pour les malheureux Abyssins!

PROVINCE DE CHINE
VICARIAT DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
Lettres de M. FAVIER, pretre de la Mission,
à M.

FIAT, Supérieur général.

Mort édifiante de Mgr Tagliabue. -

Ses obsèques.

Pékin, i3 mars 189o.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PèRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Mgr Tagliabue est mort ce matin, à une heure et demie,
entouré de tous les confrères, muni de toutes les consolations de notre sainte mère l'Eglise.
Il a conservé sa connaissance jusqu'au dernier moment,
nous a tous bénis, puis s'est éteint tranquillement, le crucifix sur les lèvres.
Pendant toute sa maladie, qui a duré à peine huit jours,
il était d'une telle édification que les larmes en venaient
aux veux de tous.

e bohnn Die
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la souiffrance

violente, il s'est endormi dans le Seigneur. C'est bien la
mort du juste : la sainte vie de Monseigneur la lui avait
méritée.
Sa maladie était une fièvre typhoïde compliquée d'une
pneumonie. C'est en donnant plusieurs retraites de suite
aux orphelins, aux ouvriers, aux pauvres gens; c'est en
confessant trop longtemps dans des chapelles très froides,
qu'il s'est glacé.
Pour lui, rien de trop pénible, rien de trop froid, quand
il s'agissait du salut des âmes !
C'était un grand saint, ne pensant qu'à Dieu, aimant
par-dessus tout sa vocation, ayant une obéissance d'en-
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fant pour ses supérieurs. Non seulement jamais il n'a voulu
faire la moindre peine a personne, mais de plus il n'a
jamais manqué de faire plaisir à tous.
Son patron, saint François de Sales, lui avait obtenu un
esprit d'abnégation et de douceur tel, qu'il avait gagné
tous les cours; c'était un vrai père, et nous l'aimions tous
comme des enfants. Il était si bon I si bon !
Si la divine Providence nous l'avait encore conservé
quelques années!... Nous adorons la main qui nous frappe,
nous adorons la très sainte volonté de Dieu, mais nous
sommes tous bien désolés.
Nos pauvres soeurs, qu'il aimait tant, sont en larmes, et
de longtemps ne se consoleront pas de cette cruelle perte.
Veuillez m'excuser, Monsieur et très honoré Père; il est
quatre heures, je viens de dire une première messe pour
notre saint évêque, et je vous envoie tout bonnement la
pensée dont mon coeur est plein.
Bénissez-nous, très honoré Père, priez pour nous, pensez à notre belle mission veuve de son pasteur, et croyez
bien qùe si le père est rappelé, il reste encore les fils pour
vous aimer, pour vous obéir toujours avec joie et fidélité,
en véritables enfants de saint Vincent.
i3 mars 1890.

J'ajoute un mot à la lettre ci-jointe que je vous ai écrite
en laissant mon coeur conduire ma main.
Monseigneur m'a désigné pour le remplacer comme provicaire; au moment de prendre pour quelque temps la conduite, j'éprouve le besoin de renouveler entre vos mains le
voeu d'obéissance que j'ai prononcé, il y a trente-deux ans!
Je vous promets et jure, Monsieur et très honoré Père,
l'obéissance la plus entière, la plus absolue, la plus filiale.
Tout ce que vous direz sera écouté avec respect, tout ce
que vous écrirez sera lu à genoux, tout ce que vous commanderez sera exécuté avec joie et promptitude.
Non seulement je vous promets d'entrer dans toutes vos

-

458 -

vues, de suivre toutes vos intentions, mais encore de vous
parler toujours avec la simplicité d'un petit enfant. Pour
moi, les supérieurs sont infaillibles, car le Saint-Esprit est
avec eux.
Je vous prie de me bénir, et je signe cette profession
écrite, qui serait ma condamnation-si jamais (ce qu'a Dieu ne
plaise) je voulais faire en quelque chose ma volonté propre.
Je me remets entre vos mains et dans votre coeur paternel!
18 mars 1890.

La cérémonie des funérailles de Mgr Tagliabue a eu lieu
le i5 mars au milieu d'une très grande affluence de peuple,
chrétiens et païens. Tout s'est passé dans l'ordre le plus
parfait. J'avais écrit au vice-roi, gouverneur de Pékin, qui
est de mes amis: il s'est empressé de mettre toute la police
à nos ordres.
MM. les ministres étrangers étaient présents avec le
ministre de France, en grand uniforme. Le gouvernement
chinois avait envoyé deux représentants haut gradés. En
un mot, Monseigneur, qui avait été toujours d'une grande
humilité, a été exalté après sa mort.
AILPH. FAVIER,
I. p. d. 1. M.

Notes édifiantes recueilliespar les filles de la Charité de
Pékin sur les dernières années de la vie du vénéré
Mgr TAGLIABUE, vicaire apostolique du Tché-ly nord. .

Après que les grands moissonneurs ont amassé leurs
riches et abondantes gerbes, d'humbles glaneurs les suivent
qui recueillent les épis çà et là : n'en est-il pas de même
de la vie des élus du Seigneur? Déjà leurs oeuvres les ont
suivis, mais les souvenirs de leur passage ici-bas demeurent
comme un vaste champ où l'édification, la reconnaissance,
la piété filiale, la vénération viennent tour à tour recueillir des épis bien fournis.
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Serviteur de Dieu et son Pontife, serviteur de Marie et
zélateur de son culte, fils dévoué de saint Vincent de Paul
et missionnaire selon son coeur, imitateur fidèle du doux
et saint évêque de Genève, Mgr François Tagliabue a
passé en faisant du bien à tous, en toute circonstance, autant qu'il le pouvait, même à ceux qui cherchaient à lui
nuire, ou à se soustraire à sa charité.
Les traits principaux de sa vie sont autant de faits à l'appui de ce témoignage d'un des plus anciens missionnaires;
n'est-il pas à propos de compléter les récits, relations et souvenirs des amis et des fils spirituels de ce Père vénéré par
quelques notes relatives aux filles de la Charité et à leurs

oeuvres?
D'abord aumônier de l'orphelinat d'Ivry, conférencier
à la Maison-Mère, ayant son unique soeur fille de la Charité, ce fervent missionnaire aimait la Communauté, en
était saintement fier. Après bien des années de séjour en
Mongolie, il revint à Shang-haï pour le service spirituel des
soeurs, d'où en 1865 il fut question de le rappeler, afin de
lui confier une fonction importante; toutefois la considération des services que Pon pouvait attendre de lui en Chine
détermina à l'y laisser; peu après, il était nommé vicaire
Les témoins et les coopérateurs de Mgr Tagliabue dans
le Tché-ly ouest, oh son dévouement à l'oeuvre de la
Sainte-Enfance obtint de prodigieux succès, savent au
prix de quelles instances, de quels sacrifices, il parvint à
installer les filles de la Charité en sa première résidence
épiscopale; mais leur établissement à l'orphelinat et lorganisation d'un dispensaire et d'un petit hôpital comblèrent les vaeux de sa piété. a La maison de Tchen-ting-fou
est, disait-il, l'une de mes plus douces joies de missionnaire et d'évêque! I
Désigné pour visiteur extraordinaire en 1880, Mgr Tagliabue laissa, dans toutes les provinces où il passa, des
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fruits de renouvellement dans la ferveur, des souvenirs
précieux d'édification.
Transféré en 1884 au siège de Pékin, un champ plus
vaste, l'important et immense vicariat du Tché-ly septentrional, s'ouvrait au zèle du vaillant apôtre; aussi, sans
rappeler les grandes choses accomplies sous son administration, ce qui n'est pas de notre compétence, nous nous
en tiendrons a la seule énumération des oeuvres de piété
et de charité soutenues ou établies par lui.
La remarquable modestie du pieux fils de saint Vincent
avait toujours laissé dans l'ombre les travaux accomplis, les
vertus pratiquées selon les situations différentes de sa vie;
cependant, après de longues années écoulées, la gratitude
des Mongols et des prêtres formés au séminaire Sy-wan-tze,
les souvenirs récents des bienfaits répandus à Tchen-tingfou, la vénération dont ses collègues dans 'épiscopat entouraient Mgr Tagliabue, tout faisait ressortir davantage sa
profonde humilité, sa constante égalité d'âme, cette condescendance admirable qui le montrait a tous aussi simple
et droit qu'il était bon !
L'actif et intelligent appui que les oeuvres les plus variées
trouvaient en son dévouement, et sa conduite à l'égard des

ames, fournissent de nombreux et ldiiants tiiuoiguages
qui sont peut-être les faits les plus touchants des dernières
années de sa sainte vie.
La parole du prophète au psaume x: C'est a vous que
le pauvre est confié, soyez le protecteur de l'orphelin, i
était vraiment une loi pour ce pasteur bon et charitable :
aucune misère, aucune souffrance, aucune infortune ne le
laissait indifférent, et jamais sa compassion ne demeurait
stérile. Au tout petit enfant une caresse, un sourire, une
bénédiction imprimée avec le signe de la croix. La jeune
mère de famille, la veuve, le malade, l'infirme se ressentaient, selon leurs besoins, de sa charité active, de sa continuelle sollicitude.
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Pour les orphelins, c'était quelque chose de plus ! Monseigneur les aimait d'une tendresse de mère; les tout petits
s'approchaient de leur évêque assis au milieu d'eux; l'un
touchait sa croix pectorale; l'autre s'appuyait sur ses genoux; celui-là regardait Panneau; ceiui-ci, un certain
jour, s'avisa de tirer un peu sa barbe. Monseigneur écarte
doucement la main du petit téméraire, qui riait en disant :
a Elle tient! u Il l'avait doncsupposée postiche? Et Monseigueur de rire de tout son cSeur, malgré les remontrances et
les excuses de son entourage: * Laissez venir à moi ceschers
petits. » Monseigneur aimait ces pauvres orphelins; il le
prouvait, peu de temps avant sa mort, en disposant en leur
faveur de ressources particulières, afin d'ajouter une aile
de bâtiment à leur local, devenu étroit à cause du nombre
d'adoptés qui s'augmentait chaque jour; il le prouvait surtout en s'intéressant à leurs études, à leurs essais de travail, à leurs jeux; sa charité, qui tendait toujours à l'âme, à
l'affermissement de la foi et de la piété, leur ménageait
deux fois la semaine le bienfait d'un catéchisme à la portée
de leur âge. C'était lui, le bon pasteur, qui prêchait les
retraites préparatoires au baptême des jeunes adultes, a la
première communion, à la confirmation, recevant au saint
tribunal tous ceux qui désiraient se confesser à l'évéque.
Est-ce tout? Non!... Sa constante sollicitude accompagnait
au dehors l'enfant devenu apprenti, l'accueillait n'importe
à quelle heure, lorsque le travail n'avait pas permis au
jeune ouvrier de venir avant le soir, ou l'obligeait a retourner dès le matin à son rude labeur. C'était à Monseigneur
que tous avaient recours dans leurs peines ou difficultés...
Le saint évêque trouvait le temps de les écouter, les moyens
de leur venir en aide; ces pauvres enfants le savaient si bien,
que, durant les quelques jours de sa maladie et après qu'ils
l'eurent perdu, ils ont réuni leurs épargnes, et ceux qui
n'avaient rien auraient voulu emprunter sur le travail à venir,
afin de faire célébrer des messes pour leur père bien-aimé.

-

462 -

Plusieurs mois se sont écoulés depuis la mort de Monseigneur: son seul souvenir affermit dans la bonne voie
ceux qu'il y a introduits ou ramenés; l'un d'entre eux a
fait plusieurs fois deux heures et demie de route à pied
pour se rendre a la sépulture du regretté pontife et soigner
les fleurs qui croissent auprès de sa tombe.
Les enfants de externat, c'est--dire les jeunes filles de
familles chrétiennes admisesaux classes et à l'ouvroir, puis
destinées à retourner chez elles, se trouvent exposées à plus
de dangers que les orphelines, lesquelles ne sortent de
l'orphelinat que pour se marier. En faveur de ces jeunes
externes, qui ont des parents plus ou moins instruits et
fervents, Monseigneur avait établi un catéchisme de persévérance et le faisait lui-même chaque dimanche : la simplicité, l'intérêt, l'exactitude de la doctrine s'y réunissaient
admirablement, comme ils le sont à un degré remarquable
dans le précis à l'usage du séminaire : Christiancedoctrinie
explicatio compendiosa; et pourtant d'une manière si
humble, si aisée, qu'il était tout naturel de ne pas se douter, en l'écoutant, que ses paroles étaient vraiment celles
d'un maitre de la science par excellence. Une histoire terminait l'instruction, et les jeunes filles l'avaient si bien
comprise et retenue, qu'elles la redisaient à Penvi
le-rs
compagnes absentes ou plus jeunes.
Les veilles des fêtes, ou même l'avant-veille, Monseigneur trouvait le temps nécessaire pour entendre les confessions, ne quittant presque pas le saint tribunal de la
journée; en certaines, occasions, il était heureux et pour
ainsi dire rajeuni lorsqu'il distribuait lui-même le pain des
anges a des centaines d'enfants; quelquefois une courte
exhortation rendait la solennité plus complète, les résolutions se gravaient plus profondément dansles âmes... Ainsi
se passa la dernière cérémonie de première communion et
de confirmation, qui eut lieu cette année deux semaines
avant sa précieuse mort.
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L'Association des Enfants de Marie, érigée en 1862 à la
maison de l'Immaculée-Conception, avait cessé peu à peu
pour diverses causes, ses admissions et ses réunions... Dès
son arrivée à Pékin, le fervent zélateur du culte de la sainte
Vierge, Mgr Tagliabue, qui avait pour légende de son
blason épiscopal: Omnia per Mariam, s'occupa de cette
oeuvre si chère aux pieux successeurs de saint Vincent. Il
sut, malgré les difficultés, la réorganiser; elle est maintenant aussi florissante par le nombre que par la piété des
jeunes filles admises à en faire partie.
Une autre oeuvre, dite des Étudiantes, remplace dans
l'extrême Orient les classes normales si appréciées dans le
Levant. C'était l'une des oeuvres de prédilection du pieux
vicaire apostolique, durant les quatorze années de son
séjour à Tchen-ting-fou; il avait même institué, sous le
vocable de saint Joseph, une congrégation de vierges indigènes, afin qu'elles soient les auxiliaires des filles de la
Charité, leur préparant les voies et les secondant ensuite.
Néanmoins, eu égard au petit nombre de familles chrétiennes comparé à la multitude des païens, il se trouvait
encore unequantité dejeunes filles qui, ne voulant pas s'engager dans des familles idolâtres, ne peuvent convenablement s'établir : les utiliser comme catéchistes, institutrices,
et par elles faciliter la conservation de la foi et des pratiques
de la religion parmi les enfants et les femmes chrétiennes
des localités éloignées, tel a été le but de cette Euvre;
pour le réaliser, ces filles chrétiennes devaient être formées
à une solide piété, instruites des vérités qu'elles devront
enseigner et avoir un âge qui permette de compter sur la
stabilité de leurs résolutions; Monseigneur avait tracé un
règlement pour ces étudiantes choisies dans les familles les
plus recommandables; il se chargeait de constater par luimême leurs progrès dans 1'iude des vérités religieuses,
leurs dispositions et leur avancement dans la pratique de
la vertu.
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A la manière dont le saint évêque se dévouait à chacune
des ouvres que la Providence le mettait a même d'établir
ou d'affermir, on aurait dit, la considérant isolée, que cette
ceuvre-là avait toutes ses préférences : ainsi les orphelins,
les apprentis, les petites filles et les grandes pouvaient se
croire les privilégiés du bon pasteur. Entre tous et toutes,
les jeunes malades et les ouvrières blanchisseuses de la
succursale de Cha-la-eul revendiquent leurs droits comme
incontestables... En effet, la fondation de cette maison est
due à l'initiative et à l'inépuisable charité de Mgr Tagliabue; il a voulu ménager aux enfants malades un asile
agréable, l'air pur de la campagne; et en même temps, par
l'installation d'une buanderie, Sa Grandeur procurait une
occupation utile et avantageuse à toutes les disgraciées de la
nature, estropiées, difformes ou dépourvues d'intelligence,
qui restent pour leur vie à la charge de la Sainte-Enfance;
en outre, bon nombre de veuves ou de pauvres chrétiennes
y trouvent un travail quotidien convenablement payé.
Économe du temps, expéditif lorsqu'il y avait peu de
nécessité de prolonger un entretien, le vénéré vicaire
apostolique consacrait cependant à certaines âmes, moins
favorisées sous le rapport du bon sens ou du caractère, tous
les instants que réclmqient narfois lers

indiscrè-tespxi-

gences; témoin cette idiote, toujours de mauvaise humeur,
qui ne voulait se confesser qu'a l'évèque; témoin encore les
chrétiens en retard avec le bon Dieu et depuis longtemps
oublieux de leurs devoirs, qui s'adressaient de préférence
à Monseigneur, comme ils le firent, pour la dernière fois,
lors de la mission donnée à Cha-la-eul par Sa Grandeur,
mission qui précéda de quelques jours seulement son départ pour le ciel!
D'un accès facile, il accueillait tout le monde, et se faisant tout à tous, il entrait dans les moindres détails; tantôt
il sollicite humblement une part à la marmite de l'externat,
pour deux enfants chrétiennes; la plus Jeune a quatre ans,
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l'aînée six; leur mère veuve est déjà placée par ses soins.
Une autre fois, une malheureuse femme remet aux soeurs
un billet contenant ces lignes : « Donnez, je vous prie, i
mon compte, un vêtement à cette pauvre chrétienne, qui
en a grand besoin; si elle ne le mérite pas, Notre-Seigneur
l'a mérité pour elle. » La veille des funérailles du pieux
pontife, une pauvre vieille, qui n'y voyait plus à travers ses
larmes, voulait le considérer de tout près sur son lit funèbre : c Il était si bon, disait-elle; l'autre jour, il m'a encore
confessée et assistée. »
A l'occasion, Mgr Tagliabue payait de sa personne, non
seulement comme prédicateur et confesseur, mais lorsque
quelque danger d'épidémie ou d'accident menaçait les établissements des filles de la Charité; alors il arrivait lec premier, apportant secours, conseil, consolation.
A l'orphelinat, on se souviendra longtemps de l'incendie
qui éclata pendant la nuit du samedi saint 1888, auprès ce
la crèche; MM. les Missionnaires, les élèves du séminaire, les chrétiens accouraient offrir leurs services, faire la
chaine; Monseigneur transportail déjà les bébés de la
Sainte-Enfance hors de l'atteinte des flammes; il restait une
enfant recueillie la veille, à demi gangrenée; l'odeur repoussante qu'elle exhalait auraitfait hésiter de plus robustes
que le saint évêque; il la prit dans ses bras et ne déposa
son fardeau que dans le parloir de la résidence, où se trouvaient les autres petites et leurs gardiennes. Puis il retourna
au lieudu sinistre, continuant l'oeuvre de sauvetage; après
quoi le pieux pontife, ayant récité quelques prières et
donné sa bénédiction, le vent changea et les flammes prirent
une autre direction, ainsi que cela a été relaté dans les
Annales de la Mission.
Ce qui précède n'est que le résumé succinct de quelquesuns des résultats obtenus pour les euvres; qu'il soit permis
de donner maintenant un aperçu des moyens employés par
le sage et zélé vicaire apostolique pour consolider le bien
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dont sa charité avait jeté les fondements, ou favorisé
l'expansion. Confesseur patient et assidu, le saint évèque
ne refusait à personne ses avis, ses encouragements, et il les
proportionnait aux besoins de chacun, s'accommodant mer.
veilleusement à toutes les intelligences. Rencontrait-il des
âmes fatiguées par le travail de la perfection, la lutte quotidienne de la vertu, d'un mot il les relevait : « Et le ciel!
et la sainte communion, vous n'y pensez donc pas? Aux
jours de tentations, d'épreuves, recourez à la douce et
immaculée Vierge; dites : O Marie, ma bonne mère! » Le
seul accent de ce cri du coeur rendait force et courage. D'autres fois, c'était un texte de la sainte Écriture, un verset de
l'Imitation de Jésus-Christ, et au besoin un coup d'éperon:
« Eh quoi! Nctre-Seigneur s'est épuisé pour l'amour de
vous, et vous craindriez de vous épuiser pour lui! s Ou
bien encore : « Pourvu que le bon Dieu soit content, que
vous importe le reste? »
Ce guide éclairé ne se montra jamais sévère que comme
le fut son divin Maître à l'égard des esprits suffisants, des
natures qui se recherchent sans cesse. Aussi, avouer ses
défauts, ses faiblesses, ses misères, s'en humilier, c'était
trouver grâce auprès du charitable médecin qui possédait
en un degré éminent l'an de conduire les âmes.

Conférencier intéressant, simple et profond, Mgr Tagliabue variait, selon l'auditoire, la forme de ses instructions,
conservant toujours cette dignité qui convient à la parole de
Dieu, cette finesse d'appréciation qui pénètre jusqu'à la
division de l'âme, y ajoutant parfois uqe reproduction au
vif des travers de l'amour-propre, de ses ridicules susceptibilités. Il pouvait bien dire avec P'apôtre saint Paul : i Je
suis venu à vous dans toute la simplicité de l'Evangile, ne
roulant savoir parmi vous que Jésus, et Jésus crucifié, afin
de le faire aimer davantage. »
Par une coïncidence providentielle, sa dernière instruction aux filles de la Charité résume les enseignements que
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durant plus de trentes années il leur avait donnés;... on ne
s'en doutait pas en l'écoutant... et pourtant, cette conférence devait demeurer gravée dans la mémoire des soeurs
de Pékin, comme le testament d'un père bien-aimé, arrivé
au terme de son pèlerinage et déjà entrevoyant l'éternelle
béatitude. C'était le commentaire des premiers versets du
vingt-troisième chapitre de l'Imitation,livre III : * Ce qu'il
faut faire pour être heureux et se sanctifier en communauté,
à savoir : Aimer et pratiquer l'obéissance jusqu'au plus
parfait renoncement; embrasser et pratiquer la pauvreté qui
se détache de tout et de soi-même; désirer et pratiquer
l'humilité qui se croit toujours trop bien;traitée; s'attacher
à la conformité toute de confiance et d'amour, à la sainte
volonté de Dieu. »
Ce programme de la perfection est bien celui que Monseigneur Tagliabue a constamment suivi pendant sa vie
mortelle; aussi ne pouvons-nous pas nous empêcher de le
considérer comme étant déjà entré dans le séjour de la
gloire, pour y recevoir la récompense des- vertus qu'il a
pratiquées comme missionnaire, comme apôtre, comme
évêque.
Lettre de .M sear GCi RT, fille de la- Charité,
à la très honorée Mère HAVARD.
Deux traits édifiants de conversion. - Quelques détails sur le
personnel de l'hôpital.
Ning-po, le 26 juillet 1890.

MA TRaS HONORÉE MÈRE,

La grâcede Notre-Seigneursoit avec nous pour jamaisI
Saint Joseph, le patron de] cet humble établissement,
continue de nous couvrir de sa puissante et visible protection. Nous l'avons expérimenté bien des] fois; en voici
quelques exemples.
Un jeune homme de la campagne, âgé d'environ vingt
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ans, s'en allait doucement vers la tombe, atteint de la poitrine. Ses parents, sans être riches, jouissaient d'une certaine
aisance. N'ayant que cet unique fils, ils n'épargnèrent ni
soins ni remèdes; ils recoururent même aux superstitions
afin de lui rendre la santé. Tout fut inutile. Sur ces entrefaites, le malade entend parler de notre petit hôpital et
demande à y être transporté. Surpris de cette demande, les
parents mécontents, surtout la mère, refusent d'accéder à
son désir. C'était l'esprit divin qui poussait ce pauvre malade
a venir dans notre maison? Nullement ébranlé par ce
refus, il revient a la charge, il prie, conjure, fait de si fortes
instances que pour ne pas lui déplaire, on consent enfin à
le conduire chez nous, et sa mère l'accompagne. La maladie
de ce jeune homme était arrivée à son dernier période.
Nous le reçûmes malgré la condition un peu extraordinaire
que sa mère exigeait. Précisément pour faire plaisir à cette
dernière nous les avons logés (la mère ne voulant pas se
séparer de son fils) dans une petite chambre attenant à la
salle commune. Naturellement, l'infirmier chargé d'instruire
les malades se mit à lui parler de notre sainte religion. Impossible de vous dire sa gratitude pour les soins qu'on lui
prodiguait; il ne pouvait l'exprimer, il est vrai, mais ses
regards le témoignaient d'une manière expressive. Nous en
étions touchés, ainsi que de son inaltérable douceur. Avec
quel bonheur il buvait en quelque sorte les paroles qu'il
entendait de Dieu, de son âme et de la vie future! Il conservait une patience admirable au milieu de ses atroces
souffrances. Quand les forces le lui permettaient, ilredisait
a sa mère les divers points de doctrine qu'on lui avait
enseignés, et ajoutait avec candeur : c Moi, je veux être
chrétien. Je préfère mourir maintenant que de retourner à
la maison. Ma mère, soyez tranquille. Je suis bien ici et le
serai bien davantage après ma mort; j'irai au ciel voir le
bon Dieu, dont on me dit de si belles choses; là-haut il n'y
a pas de Mo-kouey (diables). » Quelques jours après son
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arrivée, ce brave jeune homme s'éteignait doucement, après
avoir été régéneré, selon son ardent désir, dans les eaux du
baptime.
Le dispensaire nous fournit assez souvent de ces cas, où
la bonté de Dieu pour les âmes simples et droites se montre
d'une manière évidente. Il y a quelques mois a peine, un
brave homme de la campagne se présente au dispensaire.
Ses traits fatigués accusaient une maladie grave. De plus,
on lisait sur sa figure une inexprimable tristesse. Émue de
compassion, la soeur chargée de cet office lui en demande
la cause. Hélas! le sort de sa famille était le seul sujet de
ses inquiétudes et de ses soucis. Lui seul était à même de
cultiver ses champs, et la maladie lui en ôtait les forces.
Pour se guérir il devait tant dépenser pour visites de médecins, frais de médecines, que sa famille allait être réduite a
l'indigence. On l'admit à l'hôpital. Toujours tranquille,
silencieux, il observait avec attention ce qui se passaitautour
de lui. Ses oreilles étaient ouvertes aux exhortations faites
à ses voisins par l'infirmier. Bientôt il pria l'infirmier de lui
accorder la faveur de l'instruire. « Non seulement, disait-il,
je veux moi-même devenir chrétien, mais ma femme et mes
enfants le seront aussi. Si les soeurs me le permettent, j'irai
les chercher et les amnerai, et tous nous adoreCtons le Maître
du ciel. » C'était bien là une conscience droite, qui, aya.nt
trouvé la vérité, y donnait pleine adhésion et même
souhaitait y faire participer les autres. L'épreuve n'allait pas tarder à venir pour le confirmer dans sa foi et
ajouter a ses mérites. Il part chercher sa femme et ses
enfants. Le séjour d'une semaine suffit à celle-ci à l'hôpital
pour comprendre que son mari veut tout de bon devenir
chrétien, et en conséquence qu'il doit renoncer aux idoles et
aux superstitions. Elle entre alors dans une fureur épouvantable, accable son mari de toutes les malédictions qu'elle
peut inventer; elle le presse de ne plus rester dans cette
maison où l'on apprend une doctrine tout opposée aux
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croyances et usages du pays. Elle use enfin de tout ce qu'elle
peut avoir de raisons, afin de le décider à quitter aussitôt
l'hôpital. Le mari s'efforce à son tour de parler aussi
raison. Voyant que loin de l'apaiser, ce procédé ne fait que
la surexciter davantage, il se tait, mais refuse absolument
de s'en retourner avec elle. Elle s'exaspère de plus en plus,
et de guerre lasse elle retourne dans sa famille. Ce brave
homme demeura quatre mois à l'hôpital. Il profita de ce
temps pour compléter son instruction religieuse et se préparer
a la grâce du saint baptême. Il eut à subir de nouvelles
luttes, non seulement de la part de sa femme, mais aussi de
la part d'autres proches parents qui, entrainés par elle et
par le démon, vinrent plusieurs fois l'exhorter à renoncer à
son dessein et a rompre avec la religion catholique. Notre
néophyte dut supporter une nouvelle série d'injures et de
malédictions, mais il n'en persista pas moins dans sa résolution de devenir chrétien. Voyant que l'hydropisie gagnait
peu à peu et qu'il allait partir pour un monde meilleur, il
pria, supplia qu'on lui administrâtle baptême; il lereçut avec
les marques d'une sensible piété et d'une sincère reconnaissance, et s'endormit paisiblement dans le Seigneur.
Que vous dire, maintenant, de nos chers petits estropiés?
Ce petit troupeau atteint pourtantle chiffre assez respectable
de quarante-cinq. La plupart sont et seront toujours hors
d'état de pouvoir gagner leur vie. Nous les appelons parfois
notre Musée, parce qu'ily a de véritables collections de toutes
les infirmités humaines: on voit le bossu à côté du bancal,
l'aveugle près du sourd-muet, des idiots et des sans-pieds.
Eh bien! ils font bon ménage ensemble. La soeur qui veille
sur ce bataillon d'invalides n'a qu'à se louer de leur docile
et prompte soumission. Elle a remarqué qu'ils se rendent
les uns aux autres une foule de petits services. C'est la
charité, qui commence à pénétrer dans leurs coeurs et elle
produira des fruits, nous l'espérons de la grâce de Dieu.
Nous voudrions bien ouvrir la porte toute grande a cette
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classe si intéressante de la société païenne. Ces enfants si
peu avantagés de la nature sont de plus délaissés et maltraités
par leurs parents. Il y en a qui meurent sous leurs coups, ou
a la suite des mauvais traitements qu'ils ont subis. On ne
doit pas être surpris de ces moeurs barbares, c'est le paganisme
dans toute sa floraison.
Que notre (Euvre est belle! Y en a-t-il qui soit plus
agréable au cour de Jésus? Ce divin Sauveur a tant aimé
les enfants, qu'il nous les propose comme modèles, et nous
assure qu'en recevoir un, c'est le recevoir lui-même. Oui,
nous désirerions recevoir tous ceux qu'on nous offre, et ils
seraient bien nombreux. Mais les ressources font défaut,
c'est la notre peine et le sujet de nos plus amers regrets.
Quel dommage que cette oeuvre ne soit pas connue comme
elle devrait l'être! Il y a des âmes charitables qui, ce nous
semble, seraient enchantées de pourvoir a l'entretien d'un
de ces enfants, si dignes de pitié et de compassion; ils sont
si malheureux !
Est-ce que cet enfant, arraché du gouffre de la misère,
enlevé aux griffes du diable, ne serait pas un billet d'entrée
pour le ciel? Nous confions ces pensées à Notre-Seigneur,
à saint Joseph, à saint Vincent, notre père, et à vous très
honorée Mère, qui avez tant fait pour notre auvre!
Votre très humble et obéissante fille,
Seur V. GILBERT,
I. f. d. 1.C. s. d. p. m

Lettre de Mgr RArYNAD, vicaireapostoliquedu Tche-kiang,
au frère GÉNIN, à Paris.
État de la mission. - Demande de secours pour établir une chapelle
dans un nouveau centre de fidèles.
Ning-po, le 4 septembre 18go.
MON TÈS CHER FRERE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Nous sommes en train de clore nos comptes annuels, et
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je constate que cette année nous dépassons le chiffre de
huit mille chrétiens. En i88o, la province du Tché-kiang
comptait cinq mille et quelques centaines de néophytes.
Nous avons donc obtenu en dix ans un accroissement d'environ trois mille chrétiens. C'est peu, sans doute, relativement au nombre des païens, qui sont au moins vingt-trois
millions; c'est peu surtout pour nos désirs qui embrassent
toutes les âmes. Mais si nous considérons les grandes difficultés de la propagation de la foi dans ces pays, et le peu
de ressources dont nous disposons, n'est-il pas vrai que
nous avons plus d'un motif de remercier Notre-Seigneur
pour cette légère augmentation ? D'ailleurs, la perspective
de l'avenir est encore plus encourageante. Cette année,
nous enregistrons plus de quinze cents catéchumènes, tandis que, il y a dix ans, nous en comptions à peine sept
cents. Ainsi le nombre est plus que doublé et il promet de
s'accroître encore rapidement; sur toute la surface de la province de nouveaux endroits s'ouvrent à notre sainte religion.
Jusqu'ici nos postes, à l'exception de Kin-tcbou, étaient
disséminés sur tout le littoral de la mer. Maintenant, nous
nous avançons partout dans I'intérieur de la province, et
les onze préfectures, sans une seule exception, nous fournissent un bou contingeni de catéchumenes. Si le nombre
des ouvriers et le chiffre de nos allocations pouvaient se dilater dans la même mesure, toute la province serait bientôt
couverte de nombreuses stations, où les Missionnaires formeraient de nouvelles chrétientés, et la croix du salut
n'échapperait pas aux regards d'un seul païen du Tchékiang. Toutefois, ne pouvant réaliser tout ce qu'appellent
nos désirs, nous tâchons de faire au moins ce que permetsent nos forces, et quand elles ne suffisent plus nous appelons au secours. Je viens le faire encore une fois, mon très
cher Frère, auprès de vous, pour une de ces jeunes chrétientés qui nous donnent tant d'espérances.
Il s'agit de Yu-y-ao, grande et belle sous-préfecture située
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sur le Yong, à cent trente lys de Ning-po. Il y a quelques
années, nous découvrîmes, aux environs de cette ville, les
traces d'une chrétienté, disparue par suite des persécutions
qui en avaient dispersé les membres. La dénomination de
certains endroits, les vieux calendriers, les traditions
locales, nous aidèrent à retrouver l'emplacement de l'église
et les descendants des anciens chrétiens. Bientôt il se forma
parmi eux un petit noyau de catéchumènes, que la bénédiction du bon Dieu a sensiblement multipliés. Deux cents
d'entre eux sont déjà chrétiens, et cinq cents autres se préparent au baptême, après avoir renoncé aux superstitions et
détruit leurs idoles. Ces pauvres gens n'ont pas même
lombre d'une chapelle pour prier en commun les dimanches
et les jours de fête. Quand le Missionnaire les visite, il faut
qu'il aille de famille en famille, prêcher et dire la sainte
messe, et encore l'exiguïté du local ne permet guère que
des réunions de dix à vingt personnes. Aux grandes fêtes,
malgré la distance à franchir, ils viennent régulièrement a
Ning-Po et envahissent nos établissements trop étroits pour
les contenir. Il est de toute nécessité qu'ils aient chez eux
une grande chapelle ou une petite église; elle sera dédiée à
saint Joseph, et c'est la, outre votre charité bien connue, le
motif qui ml' inspiré de vous écrire. N'est-il pas un peu

triste qu'au Tché-kiang nous n'ayons pas une seule église en
l'honneur du grand patron de la Chine, auquel nous devons
tant de bienfaits? Les confrères m'en ont souvent et depuis
longtemps fait la réflexion, et nous avons promis ensemble
que la première église à bâtir dans la province serait l'église
de Saint-Joseph de Yu-y-ao. Faut-il le dire, mon cher
Frère? en me rappelant votre charité et la pieuse affection
que vous avez pour votre patron bien-aimé, je n'ai pas cru
prendre un engagement téméraire. Seul, je n'aurais rien osé
promettre : trop de déceptions m'ont appris et convaincu
pour toujours que je ne puis pas tenir grand'chose sans
l'appui d'une main charitable.. J'ai donc une fois de plus
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compté sur le concours de votre charité, avec la ferme résolution de ne jamais m'en repentir. Vous ne pouvez ni
priver saint Joseph de la nouvelle gloire que lui procurera
cette modeste église, ni soustraire nos jeunes néophytes au
bienfait de sa protection. Que ces braves gens seront bien
placés sous la garde du gardien fidèle de la sainte Famille!
Que nous serons heureux de l'avoir enftin au milieu de nous,
à la tète d'une jeune chrétienté dont il conservera la foi Et
vous, mon très cher Frère, des deux côtés vous avez tout à
gagner : le cher patron vous placera encore plus près de
son coeur, et les protégés uniront leurs voix à celles de tant
d'autres clients de votre charité, pour adresser au bon Dieu,
à votre intention, les vSeux et les prières de leur commune
reconnaissance.
Je ne puis vous quitter en meilleure compagnie, ni rester
avec des voeux plus sincères en Notre-Seigneur et Marie
Immaculée,
Mon très cher Frère, votre humble et tout dévoué,
7 P.-M. RAYNAUD,
I. p.4.

.Mt.

Extraitd'une lettre de M. I BaRRLrHY, prêtre de la Mission,

à M. FIrT, Supérieur général.
Incendie dans un des quartiers de la ville.
Ning-po, 16 février iS.i.

Dans la nuit du ro au i février, a éclaté un incendie
dans le quartier le plus populeux de la ville de Ting-hay.
Le feu a commencé vers les dix heures du soir, pour cesser
le leqdemain à cinq heures du matin. Excité par un vent
du nord-est des plus violents, poussant devant lui les flammes rapides, il n'a pas tardé à réduire en cendres un tiers
de la ville de Ting-hay.
Les mandarins ont fait d'inutiles efforts pour conjurer
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le péril. Les six pompes à incendie de la ville ont été
mises en batterie; mais elles servent si rarement qu'elles
étaient toutes rouillées : trois se sont brisées. Et puis, quel
secours efficace porter dans cet amas d'habitations chinoises, ou toutes les maisons se touchent, où les rues sont
à peine assez larges pour donner passage aux piétons.
Furieux de ne pouvoir maîtriser le feu, le mandarin militaire a jeté au milieu des flammes son chapeau de cérémonie, son globule et son collier. Il parait que tel est
l'usage en pareille circonstance.
Plusieurs personnes ont disparu pendant l'incendie. Il
est probable que leurs cadavres seront retrouvés dans les.
ruines de leurs maisons.
Si le bon Dieu nous a épargnés, n'est-ce pas parce qu'il
veut que nous secourions tant de malheureux? Près de
trois mille imaisons sont en cendres, et autant de familles
sont réduites à la misère. Le quartier le plus populeux et
le plus commerçant de la ville se trouve anéanti. Beaucoup
de familles logent sous des tentes de paille et de nattes,
ouvertes au vent glacial de la saison, attendant un secours
qui ne vient pas. Déjà la misère était grande; les deux
récoltes de riz avaient été mauvaises; les pommes de terre
européennes et chinoises avaient manqué. Aidez-nous à
soulager tant d'infortunes.

VICARIAT DU KIANG-SI MÉRIDIONAL
NOTES SUR LE SÉMINAIRE DE Kl-NGAN
Origine. -

Fondation.- Développements.

Les origines de notre séminaire remontent jusqu'au
15 août 1881. Mgr Rouger a raconté dans d'émouvantes
lettres les ravages causés par l'inondation, qui ruina quelques-unes de nos chrétientés, spécialement celles de Piteou-shiu, Tchou-chan et Chouei-nan (15 août 1881).
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C'est de ces ravages et pour ainsi dire de ces ruines que la
divine Providence a fait naître nos oeuvres de Ki-ngan-fou,
devenu depuis le siège principal de notre Mission.
Un grand nombre de familles chrétiennes étaient sans
maison, sans habits et sans mobilier; tout avait été
emporté subitement, dans l'espace d'une nuit. La moisson
à peu près mûre avait été emportée comme tout le reste.
En voyant le dénûment complet de ses chrétiens, le
coeur de Mgr Rouger fut vite ému; les distributions de riz
et d'aumônes commencèrent; et sur l'emplacement des
anciens villages s'élevèrent des baraquements provisoires.
Des avances, ou pour mieux dire, des propositions d'aumônes furent faites aussi aux paiens (du marché de Piteou-shiu), qui les refusèrent dédaigneusement, disant
qu'ils aimaient mieux mourir de faim que de recevoir quoi
que ce soit du Tien-tchou-tang.
En même temps, c'est-à-dire à la fin d'août 1881, des
écoles internes de garçons et de filles furent ouvertes a Kingan, moins pour instruire les enfants que pour les recueillir et en décharger leurs parents. Néanmoins, elles
furent bénies de Dieu et prospérèrent rapidement. Les
garçons, qui furent reçus chez nous, arrivaient et se multipliaient comme par enchantement. Les filles furent reçues
chez le catéchiste King, qui leur abandonna une partie de
son habitation et leur procura pour maîtreses d'école

quelques vierges de sa parenté : celles-ci s'acquittèrent fort
bien de leur office et les écolières rivalisèrent d'intelligence
et de zèle avec les écoliers. Tout allait bien. C'était l'éclosion du Kiang-si méridional'.
Mais la prospérité engendra bientôt la gène. Notre pauvre cahute de Ki-ngan était par trop étroite pour contenir
i. Cette école de tilles fut supprimée en décembre i88(6, par ordre
de Mgr Rouger partant pour la France, parce que le local où elle
était installée était insuffisant et peu convenable. Mgr Coqset l'a rétablie, à son arrivée, dans les bâtiments de la Sainte-Enfance.
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tout le petit monde qui affluait; elle était aussi par trop
malsaine. Nos écoliers d'ailleurs faisaient un vacarme
assourdissant, extrêmement pénible pour nous; car nous
n'étions séparés d'eux que par une mauvaise cloison de
vieilles planches.
A la fin de l'année 1881, Mgr Rouger se demande donc
si l'on doit ou non conserver l'école (des garçons), et il semble même pencher pour la fermer. Mais on l'en détourne
vivement : « Que savez-vous, lui dit-on; est-ce que le bon
Dieu n'aurait pas suscité et béni cette école pour en tirer
un séminaire ?... pour en faire peut-être le berceau des
euvres futures de notre Mission ? o. Cette réflexion, qui
était juste, presque comme une prophétie, arrêta Mgr Rouger, et l'école continua de prospérer.
En mai 1882, Mgr Rouger se demande encore si, au
retour des -chaleurs, on pourra prudemment continuer de
garder l'école chez nous; et il songe de nouveau à la fermer. pn len détourne toujours de la même façon et par les
mêmes considérations.
Monseigneur, néanmoins, trouvant notre situation intolérable et notre pauvre local par trop étroit pour lui, ses
Missionnaires et ses enfants, veut s'établir ailleurs; depuis
deux ans, un vaste terrain était acheté au Sin-ma-teou, a
l'extrémité méridionale de la ville de Ki-ngan, dans un
faubourg calme et tranquille, sur la rive gauche du Kankiang. C'est la que le bon Dieu allait nous établir bien
plus vite que nous n'aurions osé le penser, et d'une façon
tout à fait inespérée.
Poussé par la nécessité, Mgr Rouger se met à l'oeuvre;
on commence à creuser des fondations; et tout de suite,
persécutions, destructions, tentatives contre les ouvriers,
contre Mgr Rouger et les Missionnaires. Monseigneur,
intrépide, résiste à tout.
Le 29 juin, au milieu de la tempête excitée contre nous
par les letirés, il se transporte ostensiblement au Sin-ma-
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teou, avec ses missionnaires; et il sinstalle là comme il
peut, dans quelques ruines qui se trouvaient sur le terrain
acheté par la Mission.
Le 2 juillet, dans un vaste hangar, organisé en deux
fours, l'école des garçons s'installe aussi, à la vue du public
ébahi et comme pétrifié. Mgr Rouger n'en revient pas de
joie et de reconnaissance. C'est alors qu'il pense pour la
première fois a Notre-Dame des Victoires, que déjà, dans
l'enthousiasme de sa foi, il établit gardienne et patronne de
nos futurs établissements. Il semble bien que Marie ait dés
lors accepté certe institution et ce patronage anticipé;
car sa protection ne nous a jamais fait défaut à Ki-ngan,
et cette protection a toujours été puissante, telle qu'on
pouvait l'attendre de Notre-Dame des Victoires.
Sur ces entrefaites, le consul général de Shang-haï,
M. Flesh, le ministre de France, M. Bourée; et le viceconsul, M. Sherzer, viennent à notre secours ; et, en conséquence, la métropole du Kiang-si envoie un déléggé qui
nous confirme dans nos droits, aux premiers jours de
décembre 1882. Dès ce moment, les travaux de notre résidence, qui sortait déjà de terre, sont poussés rapidement.
Presque simultanément on jette les fondations d'un autre
bâtiment, qui devait plus tard servir de collège.
Il suffira d'indiquer quelques dates pour faire voir la
suite de l'histoire.
En mai 1883 : Visite de Mgr Delapiace au Sin-ma-teou
inachevé. Il encourage tout. A cette occasion, installation
des confrères dans la nouvelle résidence.
12 mai 1883 : On commence les fondations de NotreDame des Victoires; les travaux se poursuivent avec rapidité..... Démolition des hangars qui servaient de local à
notre école et transfert de celle-ci dans le nouveau bâtiment qui lui était destiné'.
i. Notre-Dame des Victoires est située sur l'ancien emplacement de
l'école.
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27 avril 1884: Inauguration de Notre-Dame des Victoires. Sacre de Mgr Rouger I.
9 mai 1884 : Départ de Mgr Rouger pour Lang-tang.

19, 20o, 21 mai: Désastre de Lang-tang2.

22 mai 1884: Retour de Mgr Rouger à Ki-ngan.
Juin, juillet, août 1884: Mgr Rouger, malade à Shanghai.
Octobre 1884: Guérison, retour de Mgr Rouger à Kingan, où il se repose quelque temps.
25 décembre 1884; janvier, février, mars x885 : En
dépit du désastre de Lang-tang et d'autres malheurs de
moindre importance sur divers points du vicariat, les chrétiens, avides de revoir Mgr Rouger, affluent aux fêtes de
Noel; et Monseigneur est beaucoup consolé.
Au lendemain de ces solennités, un fait insignifiant en
apparence, mais qui, en réalité, n'a pas été sans influence
sur la création du séminaire, mérite d'être signalé. Parmi
les enfants de notre école, qui avait pris le titre peut-être
un peu trop pompeux de collège, quelques-uns se faisaient
remarquer entre les autres par leur intelligence et leur
piété; et nous nous demandions ce que nous ferions de ces
enfants. Eux, cependant, devançant nos espérances, avaient
déjà étudié quelque peu le « b-a-ba », on ne sait irop comment. Ils avaient donc dès lors quelques velléités de devenir de collégiens séminaristes.
Or, après les fêtes de Noël, le premier maître du collège,
qui était plus spécialement chargé des meilleurs écoliers,
nous quitta pour deux ou trois mois; nous ne pouvions
pas laisser ses élèves sans maître, et d'ailleurs, étant données leurs bonnes dispositions, nous ne devions pas les
confier au premier maitre venu. Mgr Rouger en chargea
spécialement un confrère; et comme celui-ci n'était pas
. A nnales de la Congrégation, tome XLIX, p. 6o6.
2. Id., id., p. 606, 607, 6o8.
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capable de leur enseigner le chinois, il se mit, sans avoir
l'air d'y penser, mais néanmoins pensant bien à ce qu'il
faisait et à ce qui en devait résulter, à bien enseigner le
«b - a - ba » à ses élèves improvisés : ils étaient huit.
Après le b - a - ba », ce fut la lecture et l'écriture du

latin; ensuite, le tour vint d'étudier les éléments de la
grammaire latine. Le séminaire était né, sinon fondé.
Été de i885 : Rechute et maladie grave de Mgr Rouger;
sa guérison attribuée au vénérable Perboyre; son départ
pour Kan-tcheou. Mort de M. Yuen'. Projet de chapelle
et de résidence à Kan-tcheou; commencement d'exécution
de ce projet.
Décembre i885: Le maître de nos huit aspirants séminaristes ayant demandé à retourner voir sa famille, ces enfants
qui, depuis Paques, étudiaient le matin le chinois et le soir
le latin, retombent exclusivement entre les mains de leur
directeur, qui s'en occupe mieux que jamais.
Au reste, et pendant l'année qui s'achevait, une petite
installation prise sur un coin du collège avait été préparée
pour le séminaire. Donc, en janvier 1886, au retour de
Mgr Rouger à Ki-ngan, on décide que le séminaire sera
fondé dans quelques jours. Pendant qu'on achève la petite
installation, Mgr Rouger va à Fou-tcheou, au sacre de
Mgr Vic; et à son retour, le 2 février 1886, le séminaire
est fondé définitivement et installé quelques jours plus tard
dans un local convenable.

Mars 1886: Mgr Rouger est rappelé à Kan-tcheou par
des syimpiômes graves de la temptie qui allait éclater.

29 juin 1886: Désastre de Kan-tcheou. Mgr Rouger malade à Shang-haï 2.

Décembre 1886 : Son retour en France; ce n'est pas ici
le lieu de rappeler les derniers moments de Mgr Rouger;
i. Annales de la Congrégation, tome LI, p. 422.
2. Id., id., tome LI, p. 582.

-

481 -

nous n'en avons pas été témoins. Nous pouvons dire
néanmoins que la nouvelle de son départ pour la France
sonna dans nos coeurs comme un premier coup de glas.
D'aucuns, à cette époque, ont fait timidement remarquer
à leur vénérable vicaire apostolique que le voyage d'Europe lui serait très pénible et peut-être funeste, dans l'état
d'extrême langueur où il était réduit; que son départ pourrait bien être un grand adieu à la Chine, qu'il aimait tant...
Et malgré ses protestations énergiques qu'il ne s'agissait
que d'un voyage en Europe, que sûrement il reviendrait
en Chine « en chair et en os, mort ou vif... », on secouait
ici tristement la tête, en signe de doute ou d'incrédulité.
Hélas ! ces incrédules d'alors auraient bien voulu se
tromper; mais ils ne se trompaient pas. Le vénérable et
cher Mgr Rouger n'est plus revenu « en chair et en os » au
milieu de nous; et il ne nous reviendra jamais. Le télégramme du 3o mars 1886 est tombé sur nous comme un
coup de foudre. Le Kiang-si méridional, depuis deux ans,
avait passé par une série d'épreuves bien douloureuses :
celle-ci a été de toutes la plus cruelle et la plus critique.
Déja, après les malheurs de Lang-tang au Loung-tsuen,
l'enthousiasme religieux s'était beaucoup refroidi dans notre
Kiang-si méridional. Depuis, et surtout après le désastre de
Kan-tcheou, le froid était devenu glacial, et il allait toujours
croissant. Le mouvement religieux était plus qu'enrayé;
car, aux catéchumènes avaient succédé les apostats.
Toutes nos oeuvres étaient en souffrance. Seul le séminaire nous consolait; il.allait toujours en prospérant et en
se dessinant de mieux en mieux. La mort de Mgr Rouger,
en provoquant des larmes et des regrets, sembla un instant
faire renaître les sympathies et avec elles un peu de l'enthousiasme passé; mais ce ne pouvait être et ce ne fut
qu'un éclair dans un ciel d'hiver. Néanmoins, et quand
tout semblait mourir, le séminaire était bien à son printemps, plein de vertus et d'espérance.
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Le 5 décembre 1887, Mgr Coqset arrivait parmi nous.
Sa iâche était bien malaisée, et il lui avait fallu déjà un
grand courage pour l'accepter. Cette tâche acceptée, il a
fallu la porter, il a fallu la remp!ir.
Depuis, trois ans pleins se sont écoulés, réparateurs, sinon
bien féconds. Le séminaire a toujours prospéré. Une nouvelle division est venue au secours de la première, si bien
qu'on se prend quelquefois à distinguer entre grands et
petits séminaristes. Les premiers pourraient commencer à
étudier la philosophie, s'ils avaient des livres : à leur dernier examen, ils ont expliqué convenablement Virgile et
Horace.
La physionomie du séminaire néanmoins a changé un
peu. Par suite de certaines épreuves, de changements et
d'autres difficultés, il s'est transformé, et est devenu enfin
ce qu'il devait être, semblable aux autres établissements doe
ce genre. Et toujours il prospère; et toujours il continue
d'être notre meilleure consolation.
Les vocations, sans abonder, ne nous font pas pourtant
dîfaut. Quelques-unes même se manifestent d'une façon
touchante.
Ces jours-ci, un confrère faisant le catéchisme aux enfants
du collège, promettait des récompenses à ceux qui répondraient bien. Puis il interrogeait ceux qui venaient de
répondre et qui avaient bien répondu. « Que veux-tu? »
disait-il à l'un d'entre eux. « Une image, » répond l'enfant.
« Et toi? » dit-il à un autre. * Une chemise neuve, » répond
celui-ci. Et enfin, à un troisième à la mine plus pieuse et
plus attentive : c Et toi donc, que veux-tu? » L'enfant
hésite d'abord, puis déclare que ce qu'il a à dire est très
sérieux : il le dira, mais tout bas à l'oreille du missionnaire; celui-ci se prête volontiers à cette petite exigence,
et l'enfant s'agenouillant à ses pieds : a Je ne veux ni
image ni chemise, dit-il au catéchiste un peu surpris;
je demande la faveur d'entrer au séminaire. s Ainsi, notre
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séminaire, tout modestement commencé, va tout de mrme
en prospérant.
Mais aux oeuvres qui prospèrent et vont se développant,
que faut-il? La réponse est facile et tout le monde la fait.
L'édifice moral de notre séminaire est bien dessiné; les
fondations de l'édifice matériel sont encore à creuser : car
nos séminaristes ont délogé une bonne partie de nos collégiens, et le bâtiment qu'ils ont pris à ces derniers est devenu
par trop insuffisant.
Mgr Coqset pense et dit qu'il nous faut un bâtiment
distinct et à part pour le séminaire, et que c'est là une
nécessité urgente. Qui oserait le contredire? Il faut donc
l'aider. Une aumône bien placée en ce moment, ou si I'on
veut, un placement bien fait, devrait bien nous venir, à
l'intention du séminaire de Ki-ngan. C'est là notre conclusion et ce que nous demandons au bon Dieu et à tous
ceux qui liront ces lignes.

VICARIAT DU KIANG-SI ORIENTAL
Nous lisons dans les Missions catholiques du 25 juillet 18o :

Vicariat apostolique créé depuis cinq années seulement,
le Kiang-si oriental embrasse, en étendue et en population,
le tiers de la province civile du Kiang-si. Il mesure au
moins cent lieues du nord au sud, et quatre-vingt-dix de
l'est à l'ouest, c'est-à-dire un cinquième de toute la France.
Il renferme une population de dix millions d'habitants, et,
en particulier, le grand centre industriel de King-te-cheng,
où se fabrique la fameuse porcelaine chinoise. L'évêque
de cette immense mission, actuellement en France, adresse
le rapport suivant à MM. les directeurs de la Propagation
de la foi.
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Lettre de Mgr CASIMIR VIC, vicaire apostolique

du Kiang-si oriental.
Rapport sur la situation générale du vicariat. - Ditffrents moyens
de lui procurer les secours dont il a besoin.

Grace à ce qui existait déjà sur son territoire et aux
bénédictions du ciel sur nous, les oeuvres de ce jeune vicariat se sont merveilleusement développées; nous devons
rendre a Dieu des actions de graces pour le passé et nous
mettre en mesure d'entendre l'appel de la Providence pour
l'avenir.
Nous jouissons d'une grande liberté; je n'ai rencontré
aucune difficulté grave auprès des mandarins; plusieurs au
contraire m'ont été favorables.
Mes confrères français, qui ne forment avec moi qu'un
coeur et qu'une âme, supportent facilement le climat et les
fatigues, et le bon Dien a daigné couronner toutes ces
bénédictions en conservant en santé et en activité notre
cher vétéran, M. Anot, qui a soixante-seize ans révolus et
quarante-huit de mission.
L'(Euvre de la Propagation de la foi et celle de la SainteEnfance sont prospères

rout.s deux. Comme deux sours,

filles de la charité éternelle, elles se trouvent toujours groupées l'une près de l'autre dans chacune de nos quatre
grandes résidences, centres de l'action de nos missionnaires, dans les quatre vastes départements chinois qui
forment le vicariat.
Chacune de ces résidences comprend, outre la demeure
méme des missionnaires, l'église principale, une école ou
un collège de garçons, un catéchuménat pour les hommes,
un asile pour les vieillards et parfois quelques lépreux.
Dans le voisinage, il y a des oeuvres analogues pour les
femmes : Sainte-Enfance pour les orphelines, écoles de
filles, ouvroir, catéchuménat pour les femmes, refuge assez
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semblable à ceux du Bon-Pasteur, et, surtout, hospices de
vieilles femmes délaissées.
Voilà les Scuvres, distinctes pour chaque sexe, groupées
autour de chaque résidence. En les multipliant par quatre,
d'après le nombre de nos districts ou départements, on
aura une idée sommaire des charges et des besoins de la
mission.

Il faut encore y ajouter nos résidences de sous-districts,
création plus récente et qui devient de plus en plus urgente,
à mesure que la Providence sème la foi dans de nouvelles
régions. Sur un total de vingt-cinq sous-préfectures, nous
en comptons actuellement vingt-quatre où la religion chrétienne a pénétré.
A ces oeuvres il faut joindre nos deux séminaires et
l'école préparatoire au petit séminaire, bien distincte de
nos collèges de garçons. Je devrais mentionner ensuite les
écoles et orphelinats fondés dans les centres où la sécurité
a permis de les établir. Mais où m'arrèterais-je s'il fallait
énumérer toutes nos charges?
Voici comment les âmes pieuses et les coeurs généreux
peuvent venir à notre aide.
C'est d'abord par la prière: Rogate Dominum messis;
i Priez le maître de la moisson. » Nous ne sommes entre
ses mains que des instruments et des serviteurs inutiles.
C'est lui qui doit faire l'oeuvre, lui qui doit ouvrir les
coeurs. L'esprit souffle ou il veut.
Nous qui voyons chaque jour des âmes touchées par la
grâce, nous ne doutons pas que les succès des missionnaires catholiques, si éclatants depuis la fondation de la
Propagation de la foi, ne soient dus en grande partie aux
prières des associés.
C'est ensuite par les aumônes. S'étonnera-t-on que le
missionnaire jette toujours et partout le même cri? NotreSeigneur lui-même, pendant sa prédication sur la terre, a
voulu vivre des offrandes des femmes pieuses, et il entre
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manifestement dans les vues de la Providence que les
catholiques, favorisés du bienfait de la foi dès leur enfance,
concourent et s'intéressent à la conversion des infidèles
par quelque sacrifice de leurs biens temporels. C'est ainsi
que toutes les personnes de dévouement peuvent, sans
quitter leur foyer, témoigner à Dieu qu'elles estiment pardessus tout le don de la foi, qu'elles désirent vivement que
son règne arrive et prouver aussi qu'elles aiment sincèrement leur prochain.
L'entretien d'un missionnaire pendant une année exige
mille francs. Notre frugale nourriture nous coûte peu;
mais nos voyages continuels pour la visite de nos chrétiens,
dispersés sur une longueur de cent lieues, augmentent
beaucoup nos frais.
Une pension de séminariste ne demande que i5o francs.
Pour un enfant, garçon ou fille, à nos écoles ou catéchuménats, nous ne comptons que 5o francs par an,
750 francs pour une fondation. Deux années d'études au
catéchuménat suffisent souvent pour une conversion solide.
Quel bon moyen de remercier Dieu d'une bonne première
communion, que de procurer, à si peu de frais, le bienfait
du baptime à une âme esclave du démon!
Pour entretenir une orpheline, 40 francs par an nous
suffisent, 6oo francs pour une fondation, qui permettrait
d'adopter une enfant de plus. Depuis plusieurs années,
nous avons du refuser beaucoup d'enfants offerts, et réduire
de deux mille à quinze cents le nombre de nos orphelines
adoptées, cela faute de ressources. Une seule fondation
assurerait le salut d'un grand nombre de ces chères petites
âmes. C'est que beaucoup d'enfants apportées maladives
meurent en bas âge et nous coûtent peu; i! y en a a peine
une sur vingt qui arrive au mariage. Une orpheline mariée
devient mère de famille, et les résultats de la bonne oeuvre
se multiplient ainsi.
Enfin, on aiderait encore efficacement notre oeuvre en
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fournissant le trousseau nécessaire a une orpheline pour
son mariage : ioo francs environ.
Les païens sont fort édifiés par nos asiles de vieillards
et de vieilles femmes délaissés. Nous avons presque toujours la consolation d'assurer à chacun les moyens de salut
par le bienfait du baptême, en même temps que nous lui
donnons le pain matériel. Malheureusement nos modiques
ressources ne nous permettent d'en recevoir que quelquesuns dans chaque district. Cependant, 5o francs par an
suffisent, et 750 francs pour une fondation.
Deux de nos centres de district n'ont pas encore d'église,
et trois nouveaux sous-districts n'ont pas de chapelle. Un
fondateur, par un don de io ooo francs pour une église et
de 4 ooo francs pour une chapelle, aurait droit à une
plaque de marbre portant son nom en chinois et ces mots
qui résument les bienfaits de notre oeuvre : c Gloire à
Dieu dans les cieux et paix sur la terre aux hommes de
bonne volonté. n
Le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre a séjourné quelque temps, il y a cinquante-cinq ans, dans une des principales chrétientés de mon vicariat. Nos missionnaires et
nos chrétiens sollicitent la faveur d'ériger là une chapelle
en son hnnneur. Nouis esprnn

que

pbeaucouprn
de catho-

liques qui se sont réjouis des fêtes de la Béatification,
aimeront à contribuer à cette ouvre.
A Iao-tcheou-fou, la ville la plus importante de mon
vicariat, nous avons commencé à acheter les terrains nécessaires à un établissement de filles de la Charité, le premier
dans ma mission, appelé à opérer un bien immense.
Vu la protection frappante dont le Sacré Coeur et la
Vierge immaculée nous ont couverts, j'espère pouvoir,
dès mon retour, jeter les fondements de cet établissement,
qui comprendra : ie dispensaire; 2° hôpital pour hommes
et femmes; 3* école et ouvroir pour filles chrétiennes;
4" catéchuménai pour femmes; 5° Bon-Pasteur pour pau-
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vres femmes abandonnées; 6° Sainte-Enfance, etc. La seule
acquisition des terrains coûtera au moins 3o ooo francs.
Telles sont nos premières nécessités et tels aussi les principaux moyens d'y subvenir.
Notre reconnaissance pour l'oeuvrc de la Propagation de
la foi est sans mesure, mais la récompense promise a ceux
qui concourent au rachat des âmes est encore plus consolante et plus assurée.

Le G-raat

C.

S-HMEYER.

Imp. D. Dumoulin et Ci, A Paris.

FRANCE
PANÉGYRIQUE DE S. VINCENT DE PAUL
PRatcn

A LA CHAPELLE DE LA MAISON-)ÈRE LE 19 JUILLET 1891
PAR

MGR DEMIMUID
DIRECTE-U

DE L'EUVAE DE LA SAINTE-ENFANCE

Magnus, et judex, et potens est in honore:
et Mnoest major illo, qui timer Deum.
Les grands de ce monde, les magistrats et
les princes sont en honneur ici-bas; mais nul
d'entre eux n'est plus grand que celui qui
craint Dieu. (Eccli., xxiii, 38.)
MONSEIGNEURi,
MES FRÈRES,

Le siècle où il a plu à Dieu de faire vivre saint Vincçnt
de Paul, est, à coup sûr, le -plus illustre que nous offrent
les annaloe de la -France; c'est peut-être le plus illustre de
l'histoire de l'humanité. Où trouver, en effet, une semblable réunion d'hommes supérieurs dans tous les genres,
dans les lettres, dans la politique, dans la guerre? Et ce qui
fait le caractère dominant de cette prodigieuse époque, des
événements qui la remplissent comme des oeuvres qu'elle a
produites et des iicomparables génies qui en sont la gloire,
c'est la grandeur : grandeur qui se répand et se réfléchit
partout, jusque dans les moindres détails de la société et
dans ces réunions où l'on va chercher d'ordinaire, avec le
repos du travail, comme un adoucissement à l'éclat de la
I. Sa Grandeur Mgr Fallières, évêque de Saint-Brieuc et Trpguier,
32
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vie publique. Tout est grand dans cet âge qu'on a surnommé à bon droit le grand siècle.
Voilà le cadre où la Providence a placé saint Vincent. Il
vient au monde à l'aurore de cette merveilleuse époque.
Son berceau est un.hameau inconnu des Landes; ses parents, de pauvres paysans, lui confient, dans son enfance,
la garde de leur petit troupeau; et cette vie, commencée
dans l'obscurité de la plus modeste condition, s'écoule et
s'achève dans l'humilité la plus profonde : il veut être le
dernier des prêtres de son temps, et il se donne, suivant
une expression qui lui est familière, pour le plus « chétif m
de ses semblables. Il semble, en vérité, qu'on ne puisse
trouver un plus frappant contraste que celui qui apparait,
à première vue, entre cet homme et son siècle.
Cependant, on ne peut presque faire un pas dans ce
siècle sans le rencontrer: son nom, son influence, sa main
se retrouvent partout; rien ne se fait sans lui pour le soulagement des misères de l'humanité, pour le bien des âmes,
pour le service de l'Église et la défense de la foi. C'est qu'il
était, en réalité, à la mesure et à la hauteur de cette grande
époque, sur laquelle il devait répandre une si pure et si
impérisssable gloire; c'est qu'il était grand, lui aussi, d'une
grandeur qui ne le cède en rien à toutes celles du monde :
Et non est major illo, qui timet Deum. Un homme qui le
connaissait bien, qui, durant près dé vingt ans, avait pu
lire au fond de cette âme et pénétrer dans l'intimité de cette
vie, qui, de plus, était digne d'en rendre témoignage et
d'aen porter un jugement, le Frère Bertrand Ducournau,
avait coutume de dire que c M. Vincent était un homme
incomparable, et qu'auprès de lui, tous les autres hommes
qu'il avait jamais connus, ne lui paraissaient que des demihommes ou des pygmées n». 11 est impossible de mieux
i. Notices sur les prêtres, clercs et frères défunts de la Congrégation de la Mission, t. le, p. 426.
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dire ni de rendre mieux l'impression qu'on ressent encore
aujourd'hui, en considérant attentivement et de près cette
imposante figure de saint : c'est, en effet, l'impression et
comme la sensation de la grandeur.
Tel est l'aspect sous lequel je voudrais envisager saint
Vincent de Paul,ce contemporain du grand siècle, où il est
si bien a sa place, et dans lequel il apparaît si grand luimême par l'esprit, par les vertus, par les oeuvres.
Daigne le Seigneur soutenir et inspirer ma parole, afin
qu'elle ne soit pas trop indigne de cette solennité, rehaussée encore aujourd'hui par la présence d'un éminent prélati.
que saint Vincent doit être heureux de voir, en ce moment,
au milieu de ses enfants, lui qui avait tant à coeur la gloire
de l'Eglise, et qui désirait si vivement qu'elle eût toujours
à sa tête des pontifes capables, par leur mérite et par leurs
vertus, d'être tout à la fois son édification et son honneur.
I
Je ne me le dissimule pas, entreprendre de mettre en
lumière le grand esprit de Vincent de Paul, c'est, en quelque sorte, porter un défi au saint iui-uiiuic, qui, en tuutc

rencontre, proteste qu'il n'a ni talent ni savoir, qui ne cesse,
de parler de son ignorane et de sa sottise », et de répéter
qu'il n'est c qu'un écolier de quatrième ». Mais peut-ons
fermer l'oreille à tant de témoignages, ou se résume l'opinion des meilleurs juges du temps rt qui s'accordent à déclarer qu'il avait l'intelligence la plus vaste, la plus solide
et la plus profonde, que ses connaissances étaient aussi
sûres qu'étendues, qu'en dépit de son humilité qui le portait si souvent à garder le silence, sa supériorité se faisait
jour malgré lui, si bien que, plus d'une fois, ses interlocuteurs, en le quittant, avaient emporté, disaient-ils, le sentiment de leur petitesse et fait l'aveu que leur esprit n'avait
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pu suivre le sien jusqu'où il leur. avait semblé le voir pénétrer ?
Si l'on recherche quelle était la qualité maîtresse de cette
rare intelligence, on ne tarde pas à se convaincre que ce
qui dominait en elle, c'était cette faculté dont Sénèque a
fait un si bel éloge, quand il a dit : « Qu'y a-t-il de plus
excellent dans l'homme? C'est la raison; a In homine optimum quid est? Ratio 2; et la raison sous cette forme particulière qui s'appelle le bon sens, le bon sens dont j'oserais
dire qu'il est à son tour ce qu'il y a de plus excellent
dans la raison elle-même. Une Logique célèbre, publiée
du temps de saint Vincent, voulant assigner au bon sens
la place d'honneur qui lui revient dans la hiérarchie des
qualités de l'esprit, dit que toutes les autres ont un usage
borné tandis que la rectitude du jugement trouve son application dans toutes les circonstances et dans tous les emplois de la vie : partout et toujours, en effet, dans toutes
leurs actions comme dans tous leurs discours, les hommes
doivent être a justes, équitables judicieux 3 ». Mais cette
faculté, si nécessaire et d'un usage si universel, qui devrait
se trouver toujours, qui se rencontre quelquefois dans les
intelligences les plus ordinaires, pour les préserver des erreurs et des fautes où sont exposés tous les hommes, est
celle aussi qui met le sceau et comme le couronnement aux
dons les plus brillants de l'esprit : sans elle, on peut affirmer qu'il n'est pas d'homme vraiment supérieur ni de génie vraiment complet. D'où vient la supériorité des grands
écrivains du dix-septième siècle, et par où l'emportent-ils
sur leurs devanciers, pourtant si richement doués, de l'âge

i. C'est la pensée, ce sont presque les paroles d'une des premières
supérieures de la Visitation de Paris, qu'Abelly qualifie de l'une
a des plus éclairées et des plus capables de tout l'Ordre ». Abelly,
Vie de saint Vincent de Paul, 1. II, c. vu.
2. Sénèque, ep. 76.
3. Logique de Port-Royal, ier discours.
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précédent? C'est qu'en eux la raison domine toutes les autres facultés, les discipline et les conduit. Trop indépendantes et livrées à elles-mêmes, au seizième siècle, celles-ci
n'avaient produit que des oeuvres incomplètes; maîtrisées
par le bon sens, au dix-septième, et garanties des faux pas
et des écarts, elles peuvent fournir leur course tout entière
et atteindre au dernier terme de la perfection. N'est-ce pas
le bon sens, en effet, n'est-ce pas la raison qui nous apparaît et nous captive dans ces génies incomparables, pleine
de force et de vigueur dans Corneille, pleine d'élévation et
d'éclat dans Bossuet, tout étincelante de traits du plus vif
esprit et comme attendrie par la plus exquise sensibilité
dans Mme de Sévigné?
C'est la raison aussi, c'est le bon sens qui est la marque
distinctive de l'esprit de Vincent de Paul, et se fait reconnaître tout d'abord à son éloignement, pour ainsi dire instinctif, pour les opinions nouvelles et extraordinaires; il
les fuyait comme les petits esprits les recherchent pour en
repaître leur vanité : c Ceux-là seuls, disait-il, marchent
sûrement, qui ne s'écartent pas du chemin par où le gros
des sages a passé'. » Cette droiture et cette justesse d'esprit,
il les portait partout, dans tous les détails de la vie pratique, où elles dictaient ses décisions et ses démarches : de
là le prix qu'on attachait à son sentiment sur toutes choses
et l'empressement qu'on mettait à s'en enquérir, à le lui
arracher, en quelque sorte, lorsque ceeespèce de passion

qu'il avait de se dérober et de se taire l'empêchait de le
faire connaître ou de le faire prévaloir. w Pourquoi ne pas
tenir davantage à vos avis qui sont toujours les meilleurs? »
lui disait un jour une des premières dames des assemblées
de charité. C'est aussi ce grand sens et ce jugement parfait
qui le font marcher de pair, je ne crains pas de le dire, avec
les plus grands esprits de son temps et qui lui assignent
x. Abelly, op. cit., 1. I, c. xix.
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une place, et lune des premières, au dix-septième siècle,
parmi les maîtres de la pensée et de la parole. Je touche
ici à une gloire qu'on est peut-être surpris de rencontrer
en un pareil sujet et qui doit sembler bien frivole auprès
de celle qui éclaire à jamais le front de lun des saints les
plus vénérés et les plus aimés de l'Église. Toujours est-il
qu'on ne saurait écrire une histoire littéraire de la France
de Louis XIV, sans y inscrire le nom de saint Vincent de
Paul, et sans y marquer son influence sur Péloquence de
la chaire. Celle-ci était bien déchue, à la fin du seizième
siècle, de Pautorité et de Péclat qu'elle avait reçus des Pères
de lÉglise. Elle c semblait, dit Massillon, disputer ou de
bouffonnerie avec le théâtre ou de sécheresse avec l'école »;
et la majesté de la parole sainte était sans cesse déshonorée
par un mélange c de termes barbares qu'on n'entendait pas
ou de plaisanteries qu'on n'aurait pas dû entendre' ». Tout
à coup, ces déplorables défauts disparaissent : une nouvelle
génération d'orateurs sacrés < substitue l'instruction à une
pompe vide et déplacée, la raison aux fausses lueurs, et
l'Évangile à l'imagination. Partout le vrai prend la place
du faux2. n Et si Pon se demande quelle est l'origine d'une
si complète et si heureuse réforme, on voit la plupart de
ces nouveaux apôtres sortir des conférences du mardi, instituées par saint Vincent et dont il était l'âme, et qui furent,
pour le clergé du temps, une école de bon goût non moins
que de vertu. Là se réunissait, toutes les semaines, autour du serviteur de Dieu, l'élite des prêtres de la capitale
et de la France; là, se rencontraient les Olier, les Abelly,
les Godeau, et cet orateur qui devait porter la parole humaine aussi haut qu'elle peut s'élever, qu'aucun génie ne
surpasse, que peu égalent en son siècle et dans tous les
temps, Bossuet. Ce grand homme n'oublia jamais ces sour. Massillon, Remerciement à PAcadémie francaise.
2. Id., ibid.
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venirs, et plus tard, à quarante ans de distance, dans sa
lettre célèbre à Clément XI, il se plaît à rappeler que c'est
sous la conduite de Monsieur Vincent qu'il a fait ses premiers pas dans la carrière apostolique. Quelle preuve de la
supériorité d'esprit et de Pascendant de l'humble prêtre,
que de voir de tels hommes se réclamer de lui comme de
leur maître, et venir puiser, dans ses leçons et dans ses
exemples, l'idée et les secrets d'une prédication, toute nouvelle alors, qu'ils porteront à leur tour devant les auditoires les plus illustres, et qui, par eux et par leurs imitateurs,
produira tant de modèles accomplis d'une éloquence vraiment digne de la chaire l
Quelle était cette nouvelle rhétorique sacrée qui s'enseignait aux conférences de Saint-Lazare? Nous le savons,
car nous connaissons cette admirable c petite méthode a,
dont saint Vincent de Paul avait fait comme un code de
prédication à Pusage de ses missionnaires, et où il a
résumé toutes ses vues, toute sa doctrine sur la manière
d'annoncer la parole de Dieu. Pour le fond, éclairer
l'esprit, émouvoir la volonté, diriger l'âme enfin dans
l'application pratique des vérités ou dans l'exercice des
vertus qu'on lui a appris à connaître et à goûter. Pour
la forme, s'oublier soi-même, ne penser qu'à l'utilité des
auditeurs et à la gloire

DieuP,

s'inspnirer des exemples

des apôtres, de ceux du Fils de Dieu lui-même, comme
lui se mettre à la portée de tous et n'orner son discours
que de cette simplicité adorable qui reluit dans les enseignements du divin Maître, et pour laquelle on peut bien
dire que saint Vincent professait un véritable culte, lui
qui se mit à genoux, trois jours de suite, devant un prêtre
trop ami du beau langage, le suppliant de parler simplement,
de renoncer à ses pensées recherchées, a ses périodes choisies
qui ne produisaientaucun fruit et a s'en allaient enfumée», et
lui représentant que c ce n'est point le faste des paroles
qui profite aux âmes, mais la simplicité et l'humilité, qui
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attirent et qui portent dans les coeurs la grâce de JésusChrist' n. Les exemples du saint venaient merveilleusement à l'appui de ses avis et de ses préceptes. Rien de
plus simple, mais rien de plus fort et de plus touchant que
sa parole. Tous les sujets qu'il traitait, mime les plus
communs, qu'il affectionnait plus que les autres, « il les
portait haut 2 », dit avec bonheur le frère Ducournau, et
pour la pensée et pour l'expression. Aussi était-on avide de
l'entendre : si quelqu'un de ses confrères n'avait pu assister
à 'un des entretiens qu'il faisait aux membres de sa communauté, il ne manquait pas, à son retour, de s'informer
de ce qu'il avait dit 3, ne voulant rien perdre de ses
précieux enseignements; si, dans une des conférences du
mardi, il s'était tu par modestie, les ecclésiastiques, venus
presque tous, comme ils l'ont mainte fois avoué, principalement pour l'entendre, s'en retournaient tout contristés.
C'est qu'un mot de sa bouche faisait souvent plus d'effet
que les discours des plus habiles orateurs 4; c'est qu'il
avait, au souverain degré, le don de faire passer dans
l'esprit de ses auditeurs la conviction qui remplissait le
sien, dans leurs coeurs les sentiments de piété dont il
était tout pénétré; c'est que, par moments, on se sentait,
en l'écoutant, remué jusqu'au fond de l'âme et tout
embraé' de dévotion,

comme les disciples d'Eimmas, en

écoutant le Sauveur ressuscité 5, tellement qu'au sortir de
ces célèbres réunions, un Tronson, par exemple, ne pouvait maîtriser les transports de son admiration et s'en allait
répétant avec enthousiasme: c Voilà un homme tout
rempli de l'esprit de Dieu. P
Parole qui, en nous révélant le secret de la puissance

i. Abelly, Vie de saint Vincent de Paul, 1. III, c. xv.
2. Notices, t. 1, p. 419.

3. Ibid.
4. Abelly, op. cit., 1. III, c. Iv.
5. Id., ibid., I. III, c. iv et ix.
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de saint Vincent sur les âmes, nous découvre en lui
une grandeur nouvelle, plus haute encore que celle dont
nous avons parlé jusqu'ici.
Ce n'est pas seulement, en effet, par ses éminentes qualités naturelles que cet esprit était si grand : c'est aussi,
c'est surtout par la foi, qui était sa vraie lumière et sa
vraie force. Isale nous fait voir, dans une saisissante image,
à quel point la foi enrichit la raison, et quel incomparable
progrès la révélation, en versant ses surnaturelles clartés
dans le monde, a fait accomplir à l'intelligence humaine.
c Lorsque le Seigneur, dit-il, viendra pour bander les
blessures et guéi ir les plaies de son peuple, la splendeur
du soleil deviendra sept fois plus grande, comme si l'on
avait concentré la lumière de sept jours réunis, pour en
former un seul astre; » Et lux solis erit septempliciter
sicut lux septem dierum, in die qua alligaveritDominus
vulnus populi sui et percussuramplagSe ejus sanaverit .
Telle est bien la merveille qui s'opéra parmi les hommes,
lorsque le soleil de l'Evangile se leva sur le siècle le plus
poli et le plus éclairé de l'antiquité. Les arts avaient
atteint une perfection qu'ils ne devaient pas dépasser; la,
philosophie elle-même s'était approchée aussi près de la
vérité, qu'elle le peut faire sans un secours supérieur :
on se serait cru enfii arrivé, aprds les

Itoanemnts et les

obscurités des âges précédents, à la pleine lumière du
grand jour, lornque tout

a coup un rayon inattendu,

éblouissant, jaillit de lOrient et vint faire pâlir toutes
ces incomplètes lueurs, comme les étoiles s'éteignent et
disparaissent dans la lumière de l'aurore qui monte .
l'horizon. Et c'est aussi la merveille qui s'opère en
chaque âme, lorsque la foi répand ses divines clartés sur
cette raison qu'a reçue tout homme venant en ce monde,
et lui apporte cet admirable surcroît de sagesse et de
i. Is., xxx, 26.
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vérité qui, loin de lui faire rien perdre de sa puissance
native, donne tout ensemble à son regard plus de
sûreté et une portée plus grande.
Or, s'il y eut jamais un homme sur qui la foi exerça
pleinement son action, ce fut assurément saint Vincent
de Paul. Je ne crois pas qu'il soit possible de trouver
une âme dont elle ait pris plus entière possession, ni
qui se montre plus péiétrée de ses lumières, plus assujettie à sa conduite. Et ce qui fait que la foi régnait si
souverainement en lui, c'est d'abord qu'il avait pris soin
d'en approfondir les divins enseignements; son adhésion
aux vérités révélées était d'autant plus ferme, qu'elle
s'appuyait sur des études plus fortes et plus prolongées.
Cet écolier de quatrième était, en effet, un théologien de
grande et sûre doctrine. Il ne fit que passer à l'Université
de Saragosse. L'esprit de vaine dispute qui y régnait ne
pouvait longtemps le retenir, et à la vue de cette poussière
d'arguties qui n'était propre qu'à obscurcir la vérité, il ne
tarda pas à conclure c qu'il y a beaucoup de choses qu'il
importe peu ou point l'âme de savoir ». Mais à Toulouse
l'attendait un enseignement mieux fait pour lui. Là, on le
vit, sept années durant, s'appliquer sans relâche à l'acquisition de la science sacrée, et jeter les fondements de ce
vaste et solide savoir qui lui pcrmit, dans la suite, de

décider, avec autant de netteté que de modestie, toutes les
difficultés qui lui étaient soumises, et qui préserva son

orthodoxie de toute atteinte, à une époque où la fureur des
controverses religieuses fit fléchir, ou tout au moins
hésiter, tant d'esprits parmi les meilleurs et les plus éclairés.
Cependant, cette inflexible fermeté de sa foi, hâtons-nous
de le dire, il ne la devait pas tout entière à ses études et à
ses veilles: c'était aussi Pl'uvre de Dieu, qui n'enracine
jamais plus profondément les vertus dans une âme, que
lorsqu'il la livre en butte aux tentations les plus violentes.
La foi de saint Vincent devait subir cette épreuve, et être
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trempée dans les eaux de l'angoisse et du doute. Qui ne
connaît cette longue et terrible tentation qu'une prière
héroïque, dictée par la plus miséricordieuse charité, attira
volontairement sur lui, et qu'un voeu non moins admirable, inspiré aussi par la charité, fit soudainement cesser ?
La lutte avait duré près de quatre ans ; mais au sortir de
là, il n'y eut plus de place pour l'erreur ou pour le doute
dans cette âme, comme investie de la lumière d'en haut,
et où il semblait que la vérité fût elle-même descendue
pour l'instruire et pour la consoler.
Mais, autant la foi de saint Vincentétait ferme et inébranlable, autant sa vie tout entière s'y appuyait comme sur
l'unique fondement de toutes ses pensées, de tous ses jugements, de toutes ses résolutions et de toutes ses oeuvres. Il
était bien ce juste dont parle la sainte Ecriture, et qui vit de
la foi ', parce que c'est toujours a sa lumière qu'il se détermine et sous son impulsion qu'il agit. La prudence humaine
lui semblait trop courte pour qu'un chrétien pût s'en contenter; il aimait a répéter que là où elle fait défaut, là
commence a paraître la sagesse divine 2; et c'est à celle-ci
qu'il remontait sans cesse, lorsqu'il avait un parti a prendre ou un avis à donner. Venait-on lui demander conseil :
on le voyait, avant de répondre, lever les yeux au ciel, puis
les icnir queiquetemps fermés, tandis qu'il consultaiDie

dans le secret de son coeur. Et lorsqu'après s'être ainsi recueilli en lui-même, il ouvrait la bouche, souvent il commençait par ces mots: In nomine Domini : c Au nom du
Seigneur. » C'est bien le Seigneur, en effet, dont'il était
alors l'interprète, et qui lui dictait ces réponses, si courtes,
mais si lumineuses, si appropriées aux besoins les plus intimes de ceux qui l'interrogeaient et qui ne pouvaient les
entendre, dit son historien, sans c en demeurer autant éton1. Justus autem meus ex fide Yivit. Hebr., x, 38.

2. Abelly, op. cit., 1. 11I, c. xvi.
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nés que satisfaits' ». Il avait comme un don particulier et
une grâce spéciale pour appliquer, en toute rencontre, les
lumières et les principes de la foi. C'est avec a ces yeux
illuminés du coeur*2 , dont parle l'Apôtre, qu'il envisage et
les hommes et les choses. De là cette sérénité imperturbable et si pleine de grandeur, avec laquelle il accueille les
événements, même les moins prévus et les plus fâcheux;
de là cette charité si remplie de déeférence, avec laquelle il
traite les personnes, quels que soient leur caractère et leur
rang. C'est qu'il a percé l'écorce extérieure à laquelle s'arrêtent les regards du vulgaire : O
0 Dieu! s'écriait-il, qu'il
fait beau voir les pauvres, si nous les considérons en Dieu
et dans l'estime que Jésus-Christ en a faite 3 ! »
Ainsi s'ennoblit et s'élève tout ce qu'éclaire ce jour surnaturel de la foi, et les objets sur lesquels il se projette, et
plus encore, les intelligences qui l'accueillent et ne veulent
rien voir qu'à sa lumière. C'est ce qui fait, je le répète, la vraie
grandeur de l'esprit de saint Vincent. C'est ce qui marque
d'un incomparable cachet de noblesse et d'élévation ce qui
est sorti de ces lèvres si indifférentes au succès de la parole,
de cette plume si eunemie de la recherche et de l'apprêt.
Dans ce courant si simple d'une pensée accessible à tous,
d'un style qui n'est que l'exact reflet de cette pensée, rien
de bas, rica de vulgaire, ci par instants mais se présentant
naturellement et comme de plain-pied, les vues les plus
hautes, exprimées de la plus grande et de la plus noble ma=
i. Abelly, ibid., 1. II, c. vu.
a. Illuminatos oculos cordis. Ephes., i, 18.
3. a Il disait a qu'ayant lui-même demeuré dans cette famille (de
« Gondy), Dieu lui avait fait la grâce de s'y comporter en telle sorte
i qu'il avait regardé et honoré, en la personne de M. de Gondy, géné« ral des Galères, celle de Notre-Seigneur, en la personne de Madame,
t celle de Notre-Dame, et en celles des officiers et serviteurs, domes« tiques et autres gens qui affluaient en cette maison, les disciples et
c les troupes qui abordaient Notre-Seigneur. » (Abelly, op. cit.,
1. J,
c. vi.)
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nière. Ou je n'entends rien au sublime, ou il faut le reconnaître dans les lignes que je vais citer. Le saint écrit à l'un
de ses missionnaires, chargé de surveiller l'exploitation
d'une ferme, a la campagne. Il entre avec lui dans les plus
humbles détails de sa gestion, puis il ajoute : « Voilà beaucoup de choses pour le temporel; plaise à la bonté de Dieu
que, selon votre souhait, elles ne vous éioignent pas du spirituel, et que son esprit vous donne part à la pensée éternelle qu'il a de lui-même, tandis qu'incessamment il s'applique au gouvernement du monde et à pourvoir aux besoins de toutes les créatures, jusqu'au moindre moucheron. » Quand une âme habite en si haut lieu, son regard a
forcément une étendue et une pénétration peu communes.
Ne nous étonnons donc point que notre saint ait vu, de si
loin et avec une si infaillible netteté, les dangers qu'amenaient à leur suite les funestes doctrines du jansénisme. Si,
malgré les efforts opiniâtres de Paltier et remuant SaintCyran, ces perfides nouveautés n'ont pu prévaloir en
France sur la vraie foi, personne n'y a plus contribué que
Vincent de Paul. Nous avons dit qu'on ne saurait écrire
une histoire de la littérature française au dix-septième siècle, sans se souvenir de lui; mais comment retracer l'histoire de iagiise a la meme épuque, saas le nomir r, et au
premier rang, parmi les défenseurs de la bonne cause?
Tote sa ie, l'humble prêtre avait c appréhendé - ce sont
ses propres paroles - de se trouver à la naissance de quelque
hérésie ». Il avait toujours eu cette crainte, dit-il encore,
ad'être enveloppé dans les erreurs de quelque nouvelle doctrine avant que de s'en apercevoir ». La Providence le plaça
précisément dans les circonstances qu'il avait tant redoutées,
mais pour faire servir au triomphe de la vérité son grand
sens et sa foi si pure et si éclairée. Loin de se laisser circonvenir par les artifices de Perreur, il fut l'un des premiers à la
démasquer. Son humilité en rapporte tout l'honneur à
Dieu : c'est par un pur effet de la miséricorde divine, dé-
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clare-t-il, que son jugement s'est trouvé conforme à celui
de l'Église; mais il ne peut s'empêcher d'avouer, en même
temps, que c'est avant la définition du Saint-Siège que
E Dieu lui avait fait la grâce de discerner l'erreur d'avec la
vérité e. Et cette erreur, il ne fut pas moins courageux et intrépide à la combattre, que prompt à la démêler. Il n'épargna rien, ni leures, ni démarches, ni exhortations, pour
éveiller l'attention du pouvoir, pour ramener les égarés,
pour affermir ceux qui chancelaient, pour prémunir et pour
éclairer les âmes dont il avait la charge, portant partout,
avec l'ardeur de son zèle, cette sûreté de doctrine qu'il
devait à ses fortes études et à ses longues méditations '.
C'est sur ses instances que Richelieu s'alarme des menées
de Saint-Cyran, et se décide à agir contre ce sectaire, plus
dangereux, disait le ministre, que six armées. C'est sur son
choix que sont réunis les docteurs qui vont à Rome, solliciter le jugement du Saint-Siège et provoquer la condamnation des novateurs. Ceux-ci ne s'y trompèrent pas : aussi
ne cessèrent-ils de le poursuivre de leur haire et de s'efforcer de le décrier, affectant de prendre au mot les pieuses
exagérations de son humilité. Sans eux, saint Vincent eût
traversé une.vie qui dépasse les limites ordinaires de l'existence humaiin,

sans rencoitur sur sa route i'inimitié et la

persécution. 'Dieu permit qu'il soulevât contre lui les attaques passionnées des jansénistes, qui ne lui pardonnèrent
jamais leur défaite, afin que leur ressentiment fût une
preuve nouvelle de la part décisive qu'il avait prise dans la
lutte, et que ce témoignage involontaire des ennemis de
l'Eglise vînt encore-ajouter à sa gloire.

i. Voir la Conférence de saint Vincent de Paul sur la grâce, publiée
intégralement, pour la première fais, dans les Annales de la Congrégation de la Mission, année 189gi, no 2, et dont il est parlé dans une
note du R. P. de Montézon, à l'appendice du t. 1- du Port-Royal de
Sainte-Beuve, p. 533.
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II
Grand par l'esprit, saint Vincent l'est aussi par ses vertus.
Mais ici, comment ne pas hésiter devant Pimmensité de la
carrière qui s'ouvre devant nous ? Comment espérer de la
parcourir en entier, et d'épuiser cette partie de notre sujet,
sans franchir les limites imposées à un discours ? Vouloir
passer en revue toutes les vertus qui ont fait Vincent de Paul
si grand, ce serait vouloir énumérer toutes les vertus qui peuvent trouver place dans l'âme d'un chrétien, toutes celles
dont Jésus-Christ, l'universel et parfait modèle de toute
sainteté, nous a donné l'exemple. Imiter Jésus-Christ, et
l'imiter en tout, c'est le but, c'est l'esprit de la Congrégation
de la Mission; c'est la fin que notre saint n'a cessé de poursuivre pour son propre compte, et il y a si pleinement réussi
qu'il nous apparait comme un miroir où se réfléchissent,
autant que le comportent les forces humaines, toutes les
perfections du divin Exemplaire. Il faut nécessairement
choisir. Mais nous le ferons en prenant saint Vincent de
Paul lui-même pour guide. Parmi toutes les vertus chrétiennes, en effet, il en est trois qu'il met au premier rang de
celles qu'il recommande le plus à ses missionnaires, et qu'il
donne à ses filles comme ie triple signe auquel on les doit
reconnaître, comme le triple caractère qui doit former leur
physionoumic distinctive: 'humilité, la simplicité, la charité. Trois vertus qui, entre toutes les autres, sont précisément la marque des grandes âmes, l'apanage des natures
les plus généreuses et des plus nobles coeurs.
Le monde dédaigne l'humilité, et volontiers il en ferait
le lot des esprits étroits et des faibles caractères. II n'est
pas de vertu cependant qui suppose une plus grande force
d'âme et plus d'élévation dans l'esprit.
Il faut une-force courageuse et persévérante, en effet,
à toute âme issue d'Adam, pour être humble. Que chacun de
nous s'interroge sincèrement: il se convaincra que Porgueil
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est né avec lui; qu'il subsiste et s'agite encore au fond
*de lui-même, malgré ses efforts, malgré ses victoires peutêtre, au moins d'une manière sourde et latente; que la
dernière racine de ce vice ne le quittera quien même temps
que la vie. L'orgueil est si prompt à s'emparer des âmes
et il s'y attache avecune ténacité si grande, que saint Thomas
d'Aquin a pu dire qu'il est le dernier péché de ceux qui
reviennent a Dieu, et le premier de ceux qui s'en éloignent'.
Vérité contre laquelle saint Vincent n'aurait eu garde de
s'inscrire en faux. Lui-même, d4jà vieilli dans le service
du Seigneur, déjà parvenu au faîte de la sainteté, alors que
déjà l'on pouvait dire avec le cardinal de La Rochefoucauld:
» Si l'humilité était exilée de la terre, on la retrouverait
au coeur de Vincent de Paul; » il devait lutter encore pour
se. défendre contre les retours offensifs et les surprises de
1'orgueil, qui n'avait pas désarmé. Il devait lutter, le
jouroù on lui annonça qu'un de ses neveux, venu du fond
de sa province, demandait à le voir. Son premier mouvement fut d'être contrarié de la visite de ce pauvre paysan, et
de vouloirle faire monter secrètementdanssa chambre, pour
le dérober ainsi aux regards de sa communauté. Mais ce
moment de faiblesse ne servit qu'à mieux faire voir toute
la force, tout ihéroisme du saint; et sa vertu prit aussitôt
une éclatante revanche sur l'infirmité de la nature 2. Celui
qu'il avait envoy au-Gdevant de
ison neve neiavait
pas
encore abordé,,que, descendu précipitamment de sa chambre, Vincent vient le prendre lui-même dans la rue, le tient
longtemps embrassé, lui prodigue les témoignages de son
affection et de sa joie; puis, l'ayant conduit par la main
dans la cour, il le présente à tous ses confrères, qu'il a fait
appeler exprès, les lui fait saluer l'un après l'autre, et leur
dit en le montrant avec son air emprunté et son costume
i. S. Thomas, Summa theol., 2* 2z, q. 162, a. 7.
2. Virtus in infirmiiate perficitur. II Cor., xii, 9.
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de paysan des Landes: « C'est le plus honnête homme de
la famille. , Et il dit la même chose, et il le présente dcp
même à toutes les personnes de condition qui, ce jour-là,
vinrent le visiter, se parant pour ainsi dire, devant-elles,
avec une sainte et sublime ostentation, de la pauvreté des
siens et de l'humilité de son origine. Nese rappelle-t-on pas
saint Francois d'Assise, si vaillant, lui aussi, et si fort dans
sa lutte contre lui-même, se montrant un jour, à Rome,
sur la place des Saints-Apôtres, revêtu de ces misérables
haillons qu'en échange de ses riches habits il vient d'obtenir d'un mendiant; tout joyeux et tout fier de porter ainsi
les livrées de Jésus-Christ, et semblant les offrir à tous les
regards comme les trophées de sa victoire sur les penchants
de la nature?
L'humilité est la vertu des âmes fortes; elle est aussi la
vertu des grands esprits. Pourquoi les saints sont-ils les
plus humbles des hommes? C'est qu'a la faveur des
lumières supérieures quij les éclairent, ils voient mieux ce
que c'est que la perfection, et combien ils en sont encore
éloignés. Il y a un idéal de vertu, comme il y a un idéal
du beau dans les arts. Un grand artiste, un grand poète
n'est jamais pleinement satisfait ni de lui ni de ses oeuvres.
Il sent trop qu'il n'atteindra jamais à cette beauté suprême,
dont son génie peut bien lui donner p.ar instants la vision,
mais qu'il reste impuissant à faire passer tout entière dans
ses créations les plus achevées. Il en est de même de la
perfection morale: elle n'est complètement réalisée qu'en
Dieu. Plus un homme s'élève à la connaissance de Dieu
et de ses perfections adorables, plus aussi il pénètre dans
l'intelligence de ses propres-misères et se confond dans le
sentiment et dans l'aveu'de sa propre faiblesse. La sainteté
de Dieu vue en regard des défauts de la créature, tel est le
principe de l'humilité des saints; c'était le premier motif
sur lequel s'appuyait celle de saint Vincent de Paul;. c'eétait,
pour parler le langage de son historien, c le pivot sur lequel
33
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roulaient tous les sentiments qu'il avait de cette vertu et
toutes les pratiquesqu'il en faisait et conseillait aux autres' ».
Or, ce motif est si raisonnable que tous les hommes en
ont au moins quelque pressentiment. Ils sentent si bien que
l'humaine vertu est toujours faillible par quelque endroit,
qu'ils ne la conçoivent pas sans l'aveu de sa propre fragilité. Prenez, parmi les saints honorés par l'Eglise, l'un
des plus populaires, l'un de ceux qui ont su désarmer le
monde et forcer son admiration: s'il s'était avisé, une
seule fois, de dire: < Je suis saint, etil n'y a pas de défauten
moi, » qui ne voit qu'il aurait scandalisé par ce langage
tous ceux qu'il avait édifiés par ses vertus; qu'il aurait
perdu pour jamais l'auréole qui couronnait son front?
Un seul homme a osé se lever devant ses semblables, et
dans la ferme et sereine conscience de son impeccabilité,
leur jeter ce défi: « Qui de vous m'accusera du moindre
péché? » Quis ex vobis arguetme de peccato*? Mais c'était
l'Homme-Dieu, qui, sous l'enveloppe de notre nature et
dans l'infirmité de notre chair, portait lefoyer divin de toutes
les vertus et l'idéal de la sainteté parfaite. Lui seul a pu, sans
scandaliser personne ni rien perdre de son prestige, affirmer qu'on ne saurait découvrir aucune tache en son âme,
aucune ombre à sa vertu ; t cc n'est pas ià, pour le dire
en passant, une des moindres preuves de sa divinité. Mais si
tous les hommes ont comme l'instinct de la fragilité de leur
nature, les saints en ont un sentiment plus vif et plus profond, parce que, plus avancés dansla connaissance de Dieu,
ils ont des vues plus hautes sur la vraie perfection. De là
les pieuses hyperboles de leurhumilité. Ils ne s'en tiennent
pas à avouer qu'ils sont encore tributaires de la commune
misère, et que leurs vertus ne sont pas sans défaillances:
leurs vertus mêmes leur semblent autant d'imperfections;
I. Abelly, op. cit., 1. III, c. xnr.
2. Joan., viii, 46.
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ils ne voient en eux que faiblesse et malice, et, comme saint
Paul, encore tout ébloui de la vision du ciel, on les entend
revendiquer à Penvi la première place parmi les pécheurs:
Peccatores... quorum primus ego sum .
Mais, entre tous, on peut le dire, Vincent de Paul s'est
distingué par son ardeur à s'abaisser, et par les soins infinis
qu'il a pris pour détourner de lui la louange et l'estime des
hommes. A cet égard, les preuves, les citations sont inutiles,
tant elles sont familières a toutes les mémoires. D'ailleurs,
depuis le commencement de ce discours, n'en avons-nous
pas rencontré plus d'une sur nos pas? Impossible, en effet,
d'aborder la vie de notre saint sans voir apparaitre quelque
trait de cette vertu, qui fut si dominante en lui qu'elle
semble avoir laissé son empreinte sur tous ses actes et sur
toutes ses paroles. L'humilité, c'est comme le son naturel
de cette grande âme : de quelque côté qu'on la touche et
qu'on l'interroge, on entend aussitôt l'humilité qui vous
répond. Il l'a même poussée si loin et jusqu'à de tels raffinements, que plusieurs ont cru devoir lui en faire un
reproche; comme si, en s'abaissant a ce point, en se
mettant au-dessous, je ne dis pas du commun des hommes,
mais des plus criminels, mais des démons eux-mêmes, il
eNt fait trop bon marché d'une réputation qui n'était pas
seulement son propre bien, mais aussi celui des disciples
qui s'étaient groupés autour de lui, des institutions qu'il
avait fondées et qui s'abritaient sous son nom.
Mais il ne pensait pas qu'il pût y avoir de précautions
excessives lorsqu'il s'agissait de protéger Phumilité contre
les atteintes du vice qui lui est opposé. Il savait que la chute
la plus profonde et la plus formidable dont la sainte Ecriture ait gardé le souvenir, est celle de l'orgueil. Quomodo
0 Lucifer! comment donccecidisti de celo, Lucifer? O
es-tu tombé du ciel? » Qui dicebas in corde tuo: super astrà
1. I Tim., i, i5.
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Dei exaltabo solium meum; « C'est que tu disais en ton
coeur : J'élèverai mon trône à l'égal de celui de Dieu '. » II
savait que l'orgueil est surtout coupable, il disait qu'il devient un véritable sacrilège chez ceux qui ont reçu mission
de travailler a l'oeuvre du Seigneur et qui voudraient Lui
dérober quelque part de l'honneur qui n'est dû qu'à Lui
seul. Il ne connaissait pas de malheur comparable a celui
du prêtre qui se rechercherait lui-même dans le service de
Dieu et des âmes : « Il vaudrait mieux, s'écriait-il, être jeté
pieds et mains liés parmi les charbons ardents, que de faire
une action en vue d'obtenir les louanges des hommes. » Il
savait enfin qu'à le bien prendre, c'est l'orgueil qui avilit,
et non pas l'humilité, et que l'opinion des hommes, non
moins que le jugement de Dieu, finira toujours par abaisser les superbes et par exalter les humbles. En faut-il une
autre preuve que cette scène célèbre qui mit aux prises
l'orgueil emporté de Saint-Cyran et lindomptable humilité
de Vincent de Paul? Le fougueux sectaire essayait de
gagner le saint à son parti et de le convertir à ses erreurs :
outré de dépit à la vue de l'inutilité de ses efforts, il en
vient aux injures, et, dans l'aveuglement de la colère,
s'oublie jusqu'à lui dire : « Vous êtes un ignorant! bien
loin de mériter d'être à la tète de votre Congrégation, vous
mériteriez d'en être chassé, et je suis fort étonné qu'on vous
y souffre. - Hélas! Monsieur, répondit tranquillement
Vincent, j'en suis plus surpris que vous, car je suis encore
plus ignorant que vous ne pensez, et si l'on me rendait
justice, on ne manquerait pas de me renvoyer de SaintLazare. n O admirable saint! ô parfait imitateur du Dieu
doux et humble de coeur! vous êtes surpris que vos confrères vous tolèrent au milieu d'eux, et vous nous faites
comprendre, par là même, pourquoi ils ont pour vous une
vénération si profonde, pourquoi ils sont si fiers de vous
I. Is., xiv, 12 sq.
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avoir pour instituteur et pour père. Et maintenant, je le
demande, de quel côté se trouvent, je ne dis pas l'esprit evangélique et la vertu chrétienne, mais la noblesse de l'âme et
la grandeur morale? N'est-il pas vrai que l'humilité de
Vincent de Paul achève la défaite de Saint-Cyran, commencée par sa foi? N'est-il pas vrai que l'un, dans le trouble et
l'égarement de sa passion, perd, avec le respect d'autrui, le
sentiment de sa dignité, et que l'autre, si calme et si maître
de lui en face de l'outrage, rencontre - pour lui emprunter
une de ses paroles - la vraie grandeur avec la sainteté,
dans les profondeurs mêmes de son humilité?
A l'humilité se joignait, en saint Vincent de Paul, la
compagne ordinaire de cette vertu, la simplicité.
Celle-ci a trouvé grâce devant le monde. La sainte Ecriture dit que le Seigneur se plait à converser avec les coeurs
simples I : le goût du monde est le même. Il trouve tant de
charme aux manières naturelles et aisées de ceux qui parlent et agissent avec abandon et comme en s'oubliant euxmêmes, qu'il les préfère, fussent-ils pleins de défauts, a tels
autres, remplis peut-être de qualités et de mérites, mais
dont tous les discours et toutes les démarches, concertés
avec soin, sont l'effet d'un perpétuel calcul et trahissent la
constante préoccupation de se faire valoir.
Mais la simplicité chrétienne remporte sur celle des
mondains, de toute la supériorité des motifs qui l'inspirent.
En effet, elle n'est pas le fruit du tempérament et de l'humeur, ou même d'une certaine légèreté de caractère et d'une
indifférence plus ou moins réfléchie pour les égards et
pour l'estime des hommes. Saint Vincent de Paul l'a admirablement définie, et nous en a révélé toute la grandeur et
tout le prix, lorsqu'il a dit qu'elle a nous fait aller droit à
Dieu et droit à la vérité, sans faste ni déguisement et sans
aucune vue de propre intérêt et de respect humain2 ».
z. Cum simplicibus sermocinatioejus. Prov., 111,32.
2. Abelly, op. cit., 1. III, c. xv.
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C'est c l'aeil simple » de l'Évangile ', qui n'a qu'un objet
en vue et ne connaît pas ces retours inquiets et intéressés
sur soi, incompatibles avec cette franchise et cette liberté
d'allures qui sont le propre de la vraie simplicité.
Lorsque cette vertu est solidement établie dans une âme,
tout s'en ressent, car elle se répand sur tout lextérieur et
marque de son cachet tout l'homme et sa vie tout entière.
« Si la vanité change tout, dit Bossuet2, le visage, le
regard, le son de la voix, car tout devient instrument
de vanité, ainsi la simplicité doit tout régler. » Elle
règle la conduite et les actions : « Allons droit, disait souvent saint Vincent aux siens, agissons loyalement et équitablement 3.» Elle règle les pensées et les discours. On ne
peut se tromper à ses paroles. « Cela est, cela n'est point 4 ; »
elle s'en tient là, selon le précepte du divin Maître, et c le
mensonge - nous citons encore Bossuet- ne trouve point
de place dans une expression si simple 5 ». ,Ainsi parlait
Vincent de Paul, toujours droit et loyal, dédaignant de
s'abaisser aux déguisements et aux artifices de la duplicité;
mais autant il était éloigné de la fausse prudence de la
chair, autant il était rempli de la vraie prudence des enfants
de Dieu : a s'il disait sincèrement les choses comme il les
pensait b(, il savait fort bien taire ce qui aurait pu choquer
ou contrister le plus petit de ses frères, ce qui aurait pu
porter le moindre préjudice aux intérêts du bien, et tous
ses discours présentaient, ajoute Abelly, c un jpste mélange
de prudence et de simplicité 7 m.
Mais il est une autre sorte de mensonge, que la simplicité
i. Math., vi, 22.

2. Bossuet, Panégyrique de saint Sulpice, a* point.
3. Abelly, op. cit., 1. III, c. xvII.
4. Math., v, 37 : Sit autem sermo vester : Est, est; non, non.
5. Bossuet, Méditations sur l'Évangile, sermon de Notre-Seigneur
sur la montagne, i6* journée.
6. Abelly, op. cit., 1. I, c. xix.

7. Id., ibid.
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évangélique ne condamne pas moins et qu'elle exclut tout
autant que celui des paroles. Dans son désir de donner le
change et de se tromper lui-même sur sa réelle petitesse,
l'homme appelle a son secours les objets du dehors : il
s'entoure, il s'enveloppe de luxe et de magnificence; ces
nombreux domestiques, ces somptueuses demeures, ces
riches habits sont autant de masques dont il s'efforce de
couvrir sa misère. Le vulgaire s'y trompe : tant de pompe
lui en impose, tant d'éclat l'éblouit, et il ne manque pas de
s'écrier : « Voilà les heureux, voilà les grands ' ! » Mais
l'esprit chrétien n'est point dupe de ce faste extérieur qui,
toujours étranger à l'homme, ne peut ajouter un pouce à
sa taille. Loin de s'étendre et de se dilater, comme il le
croit trop souvent, à l'aide de toutes ces brillantes superfluités qu'il amasse autour de lui, c'est au contaire en s'élevant
au-dessus d'elles, c'est lorsqu'il s'en déprend et les dédaigne,
-qu'il devient vraiment grand. Il y a près de vingt ans, un
vieil évêque, athlète célèbre des luttes religieuses de ce
temps, prenait quelques jours de repos dans une paisible
solitude des bords de la Loire, où il aimait à se préparer à
de nouveaux combats. Un prêtre d'Orient se présente, un
jour, pour le voir; il est introduit dans la chambre du
prélat. Sur le seuil, il s'arrête, visiblement étonné, interrogeant du regard ces murs, ce mobilicr, tout cet ensemble

qui rappelait si bien la cellule d'un séminariste; et après
l'audience, lorsqu'il eut pris congé de celui qu'il était venu
visiter de si loin, encore sous l'impression de la surprise,
il dit au vicaire général qui le reconduisait: q Je m'attendais, avec mes idées d'homme de l'Orient, à rencontrer
l'illustre évêque d'Orléans dans la splendeur et l'opulence.
A préserit que j'ai vu sa simplicité, je le trouve encore plus
grand .*
i. Bossuet, Panégyrique de saint Sulpice, 20 point.
2. Mgr Lagrange, Vie de Mgr Dupanloup, t. 111,p. 375.
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Ce genre de grandeur n'a pas manqué à saint Vincent de
Paul. Le honneurs étaient venus le trouver, malgré le
soin qu'il mettait à lesfuir; mais il se montra supérieur aux
honneurs, qui ne modifièrent en rien ses habitudes et son
genre de vie, non plus que ses seatiments et ses manières.
a Monsieur Vincent est toujours Monsieur Vincent, disait
un pieux évêque qui le retrouvait, dans l'éclat de la faveur et
du crédit, tel qu'il avait toujours été, aussihumble dans son
langage, aussi simple, aussi pauvre dans sa mise, d'un
abord aussi facile et aussi bienveillant. Il paraissait au
Louvre, avec l'attitude et ;avec le visage qu'il devait avoir
au milieu des esclaves de Tunis ou sur le banc des forçats
de Marseille, et il ne quittait pas, pour se rendre au conseil
de conscience, la soutane rapiécée qu'il portait dans sa cellule ou dans ses visites chez les pauvres.
Mais tant de simplicité et de modestie ne faisait qu'ajouter au respect que lui attiraient ses vertus et son mérite.
Moins il avait l'esprit du monde, cet esprit dont il redoutait si fort la contagion pour les siens ', plus il plaisait au
monde et s'en faisait estimer; moins il avait l'air et les
manières de la cour, plus il y semblait à sa place, avec acette
modestie pleine de dignité 2 n qu'on admirait en lui et qui
témoignait d'un rare discernement et comme d'une espèce
de tac-t siuiaiurei, iruit de sonhumilite et de son esprit profondément sacerdotal. Que Mazarinplaisante a la vue de ses
vAtpamn*s tout usés et essaye de faire rire aux dépens de sa

ceinture déchirée! Condé est mieux inspiré lorsqu'il veut
faire asseoir l'Phumble prêtre à ses côtés, et qu'aux résistances, je dirai presque au scandale de son humilité qui
s'écrie ; < Quoi! Monseigneur, c'est déjà trop d'honneur
que Votre Altesse veuille bien me souffrir en sa présence;
mais me faire asseoir auprès d'elle! ignore-t-elle donc que
i. Abelly, op. cit, 1. II, c. vi et x.
2. Le mot est de Le Pelletier.
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je suis le fils d'un pauvre villageois? » il répond par le vers
du poète : Moribus et vita nobilitatur homo; « C'est la
vertu, c'est la dignité de la vie, qui fait la vraie noblesse; »
honorant, pour ainsi dire, en lui et dans sa simplicité
mnme, une grandeur qui n'est pas celle du monde et qui
lui est bien supérieure.
La charité y venait mettre le sceau, en ajoutant un dernier
trait à l'incomparable beauté de l'âme de notre saint : la
charité, la première de toutes les vertus: Majorautem horum
est charitas';la plus divine aussi : Deus charitas est 2 .
Sans doute, il y a égalité parfaite, identité même entre
les attributs de Dieu, et, dans l'indivisible essence de l'Etre
suprême, ils ne font qu'un entre eux comme avec elle. Mais,
incapable de les saisir par un seul acte, dans leur riche et
vivanteunité, notre esprit les distingue, les isole rlun de
l'autre, dans ses conceptions et dans ses discours : ce n'est
qu'à ce prix qu'il peut s'en faire une idée, comme aussi les
définir et les célébrer.
Or, parmi toutes ces perfections qui sont en Dieu, qui sont
Dieu même, s'il en est une que notre amour et notre culte
mettent pour ainsi dire à part et au-dessus de toutes les
autres, qui, pluswque toutes les autres, ravisse notre coeur
et nous fasse en même temps ployer les genoux dans un
mouvement de religieuse et profonde adoration, c'est à
coup sûr la bonté. Et ce charme, cet empire de la divine
bonté sur nos âmes,,ne vient pas seulement de ce qu'elle
les rassure, de ce qu'elle fait succéder en elles la confiance à
la crainte. Elle ne se borne pas à rapprocher de nous le
Tout-Puissant, à nous le rendre moins redoutable et plus
familier : elle nous fait mieux comprendre son incomparable grandeur, et combien il est supérieur à tout, lui de
qui tout procède et tient l'être et la vie. C'est en effet à
l'amour de Dieu que nous devons tout ce que nous sommes,
i. I Cor., xur, i3. -

2. I Joan., rv, 16.
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que nous devons tout ce qui existe; à cet amour véritable et
parfait, infiniment gratuit et bienfaisant, celui que saint
Augustin a si admirablement dépeint; non pas l'amour
qui monte vers plus haut que soi, mais celui qui s'incline
et qui descend; non pas celui qui vient de misère, mais
celui qui vient de miséricorde; l'amour enfin qui coule de
source et qui s'épanche par l'effet de sa propre plénitude,
et non celui qui sort de lui-même, comme pressé par son
indigence'. Ce n'est pas l'intérêt ou le devoir qui l'inspire,
encore moins la nécessité qui l'aiguillonne; la beauté, la
puissance, la vertu, la richesse, aucun bien, aucun attrait
n'a d'influence sur lui, puisqu'il est antérieur à tout attrait,
à tout bien créé. Bien plus, il n'a pas besoin d'agir et de se.
produire au dehors pour être ce qu'il est, c'est-à-dire
l'amour suprême, la bonté infinie, parfaite; cette bonté se
suffit à elle-même et vit d'elle-même, s'épanchant nécessairement dans l'océan sans bornes de l'essence divine.
A ce degré et dans cette perfection, elle est assurément incommunicable. Mais Dieu, qui nous a créés à son image et
a laissé tomber sur nous comme un reflet de ses qualités
adorables, n'a pas oublié la plus aimable d'entre elles; on
peut même dire qu'il a voulu qu'on nousyeconnût surtout
à ce trait pour ses enfants, et que c'est par ce trait qu'il a
commencé sa ressemblance en nous; car, c lorsqu'il forma
le coeur et les entrailles de l'homme, il y mit premièrement
la bonté comme le propre caractère de la nature divine et
pour être comme la marque de cette main bienfaisante dont
nous sortons 2 ». Et plus un homme est vraiment grand,
c'est-à-dire semblable à Dieu, plus aussi est vive et profonde
en lui cette empreinte de la divine bonté, plus il se montre
sensible et bienfaisant, plus on le voit ardent à travailler
au bonheur de ses frères, prompt a s'émouvoir de leurs
i. Saint Augustin, De catechijandis rudibus, n' 7.
2. Bossuet, Oraisonfunèbre du prince de Condé.
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maux; car elle est admirablement vraie cette pensée d'un
moraliste célèbre du siècle de Louis XIV : « Une grande
ame est au-dessus de l'injure, de la douleur, de la moquerie,
de l'injustice, et elle serait invulnérable si elle ne souffrait
par la compassion'. *
Mais, en lisant ces lignes, ne songe-t-on pas involontairement à notre saint, et fut-il jamais un homme qui,
mieux que Vincent de Paul, reproduisit dans sa conduite et
dans ses sentiments l'image de la charité infinie et de la
souveraine miséricorde? C'est bien a lui que convient cette
parole qui fut dite d'un saint religieux de nos jours: * Ce
n'est pas un homme, c'est un coeur, » un coeur toujours
prêt à la pitié et au dévouement, qui ne se bornait pas à
plaindre les malheureux, mais qui savait souffrir avec eux,
entrant lui-même dans leurs peines et les faisant siennes,
au point qu'on le voyait changer de couleur au récit de leurs
infortunes, et exprimer par son visage abattu, par son attitude
désolée, la compassion dont il était rempli3. Dès son enfance, il eut ce don de compatir à la souffrance et de se
sacrifier pour elle, et il pouvait bien dire, comme l'antique
patriarche, que la miséricorde était née avec lui 4. Faut-il
rappeler ces poignées de farine ou ces trente sous, toute sa
fortune, donnés avec une si naive et si émouvante générosité
sur la route de Pouy? Et cette charitable compassion le
suivit jusqu'à la fin de sa vie, se trahissant souvent par des
actions ou par des paroles qui font venir les larmes. Un
jour, il faisait sa visite habituelle à l'hospice des Enfants
trouvés; on lui annonce qu'un de ces pauvres petits êtres
vient de mourir. « Ah! s'écrie le saint en pleurant et la
voix altérée par la douleur, c'est un ange, mais il est bien
dur de ne plus le voir! »
i.
2.
3.
4.

La Bruyère, Caractères, De l'homme.
Parole du Père de Ratisbonne à propos du Père de Villefort.
Abelly, op. cit., 1. 111, c. xi.
Job, xxx, 18.
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Il n'y a qu'une grande âme pour trouver de tels accents,
et ce n'est que dans les natures d'élite que Dieu a creusé des
sources si profondes de miséricorde et de religieuse tendresse. Mais parfois ces cris du coeur, où se révèlent les
âmes que Dieu a spécialement destinées a représenter sa
bonté sur la terre, ont une portée plus haute et les élèvent
tout à coup au niveau et même au-dessus des esprits les
plus vigoureux et des plus fermes génies. c Les grandes
pensées viennent du cour ', » dont les inspirations l'emportent souvent sur les conceptions les plus hardies des
intelligences les plus vastes. Un homme s'est rencontré,
au siècle de saint Vincent, d'une pénétration d'esprit et
d'une hauteur de vues sans égales, qui a montré une telle
profondeur dans ses desseins, une telle persévérance dans
leur poursuite, une telle décision et une telle force dans
leur exécution, qu'il semble s'élever sans rival sur le théâtre
du monde, et qu'on a pu dire que a les plus grands politiques souffrent de lui être comparés 2 a. Dans l'année 1640,

Richelieu mettait la dernière main à son ouvre et à sa
gloire, et achevait « sa vie pleine de merveilles 3 » ; on
était au plus fort de cette sanglante et éternelle guerre de
Trente ans, que son implacable génie avait rallumée, alors
qu'elle était près de s'éteindre. Touché des maux sans nombre dont soutiraient les provinces visitées par le fléau de la
guerre, et n'obéissant qu'à sa charité, qui parut imprudente
cette fois, Vincent de Paul vient trouver le grand cardinal,
et, se prévalant de l'estime et de la confiance qu'il lui avait
souvent témoignées, commence par lui représenter, avec
respect et ménagement, les souffrances des peuples, les désordres et les crimes qui se multipliaient au préjudice des
âmes et contre l'honneur de Dieu ; puis tout à coup, dans

i. Vauvenargues, Reflexions et Maximes, 127.
2. La Bruyère, Caractères, Du souverain ct de la république.
3. Bossuet, Oraisonfunèbre de Michel Le Tellier.
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un élan sublime de compassion pour ces misères dont il se
faisait l'avocat et qui se retraçaient plus vivement à son
esprit à mesure qu'il les passait en revue, il se jette aux pieds
du ministre et s'écrie, la voix remplie de larmes: c La
paix! Monseigneur, donnez-nous la paix! Ayez pitié de
nous; donnez la paix à la France! » A cette vue, Richelieu est ému, et cet homme, si entier, si impatient de la
contradiction, se trouble, hésite, et, d'un ton qui trahit
son embarras: « La paix, répond-il, moi aussi, Monsieur
Vincent, je la désire, je travaille à l'établir; mais elle ne
dépend pas de moi seul. » Scène incomparable, où lon
voit le génie de la charité r se mesurer, en quelque sorte,
avec le génie de la politique! Et qui donc n'a pas pris parti
pour le premier, parmi tous ceux qui, depuis deux siècles
et demi, ont pu lire le récit de ce pathétique entretien ? Qui
donc, sans même se demander si Vincent de Paul n'a pas
été aussi le plus clairvoyant et n'a pas puisé, dans son
coeur, plus de lumières que Richelieu n'en trouvait dans
sa haute raison, sur- les vrais intérêts de la France et sur
l'avenir de l'Europe, qui donc n'a pas senti que, de ces
deux grands hommes ainsi en présence, le plus grand,
parce qu'il est le plus humain, fut, cette fois, celui qui
dfendait

n
i intpidemet

la cause des opprimés et des fa*i-

bles ? Ce n'est pas tout: ne fut-il pas aussi le plus fort, un
moment seulement, il est vrai; et, uoiqau'il n'ait rien
changé au cours des événemuents, n'a-t-il pas fait, un
moment, fléchir cette volonté si opiniâtre, cet esprit si
altier, qu'on vit ébranlés et comme déconcertés par la
plainte éloqqente de ce grand coeur, ou plutôt de la France
elle-même, de la France souffrante et meurtrie, demandant
pitié et merci par la bouche de l'un de ses plus dignes et
de ses plus nobles enfants?
1. Il Cor.,

vin, 8 : Charitatisingenium.
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Les vertus dominantes de saint Vincent sont de celles
qui donnent à un homme un caractère particulier de
noblesse et d'élévation, et, par là, elles le mettent merveilleusement à l'unisson du siècle où il vécut, et qui fut celui
des grandes âmes : il l'honorait déjà par ses éminentes
qualités d'esprit; il en est encore une des meilleures gloires
par ses oeuvres.
Ce qui frappe tout d'abord, ce qui, en même temps,
étonne et confond, quand on considère les oeuvres accomplies de son vivant par Vincent de Paul, c'est leur nombre.
Comment un seul homme a-t-il pu les entreprendre et les
achever? Comment une seule vie a-t-elle pu y suffire?
Tous les âges, depuis la plus. tendre enfance jusqu'à l'extrême vieillesse, toutes les misères et toutes les souffrances,
celles de l'âme aussi bien que celles du corps, ont appelé
son attention, ému son coeur, provoqué les efforts de son
zèle, et il n'est pas une forme de la charité chrétienne qui
ne se retrouve dans quelque oeuvre ou dans quelque institution créée par ses mains ou éclose sous son inspiration.
Ce qui n'est pas moins prodigieux, c'est qu'il a fait tout
cela comme

son inseu, sansQ yi peser, sans avoir rie

prévu ni prémédité des merveilles qu'il semait ainsi sur ses
pasn Jamais honmm ne fut nplus éligné des grands desseins

et des vastes entreprises. Il ne fit, croyons-nous, qu'un
projet dans sa vie: c'était, jeune prêtre encore, d'obtenir un
modeste bénéfice qui lui donnât « le moyen de faire une
honnête retraite, pour employer le reste de ses jours auprès
de sa mère ! ». Du reste, vivant au jour le jour, on ne le
voit guère étendre ses pensées dans l'avenir. Il est curé de
Clichy: le territoire de son humble paroisse est tout son
horizon. Pourquoi porterait-il ses regards plus loin ? Il est
i. Lettres de saint Vincent de Paul, t. I, p. 14.
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plus heureux que l'archevêque de Paris, plus heureux que
le Pape, ayant un si bon peuple, si docile et si obéissant .
Lorsque la Providence l'a transporté à Châtillon-les-Dombes, il se donne tout entier à son nouveau troupeau, et
compte bien ne jamais le quitter.
Mais c'est précisément parce qu'il ne pense à rien
qu'à faire, jour par jour, heure par heure, la volonté de
Dieu; c'est parce qu'il est libre de toute vue, de toute préférence personnelle et détaché de tout, c'est pour cela qu'il
est un instrument toujours prêt, au service der la Providence. Qu'elle suscite devant lui la moindre occasion de
faire un peu de bien, il l'embrasse sans hésiter; et comme
il se dévoue sans réserve à tout ce qu'il entreprend ainsi,
sans calcul et sur l'appel de Dieu; cormme ii le poursuit
jusqu'au bout, sans découragement et sans fatigue, le plus
petit incident, le plus fortuit en apparence, et le plus indifférent, devient entre ses mains le point de départ d'une
grande oeuvre, d'une création merveilleuse, fécondeen bienfaits pour l'humanité et qui sera une gloire nouvelle pour
l'Église. Il est appelé, un jour, dans un petit village de
Picardie, au chevet d'un pauvre vieillard agonisant, dont il
entend la confession générale: et il va inaugurer les missions
dans les campagnes. On le prie, lorsqu'il était curé de -h-

tillon, de recommander à la compassion de ses paroissiens
une famille du voisinage, que la misère et les maladies ont
réduite à la dernière extrémité : et il va organiser la première
confrérie de la Charité. Il s'entretient, une autre fois, avec
un pieux évêque, des désordres que le malheur des temps
avait introduits dans le sanctuaire, et des moyens les plus
propres à lui rendre toute sa splendeur: et il va ouvrir les
premiers exercices des ordinands. Puis, chacune de ces
oeuvres appelle à son tour d'autres oeuvres, qui la dévei. Conférence de saint Vincent aux Filles de la Charité, 27 juillet 1653.
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loppent et la perfectionnent, et le saint voit sans cesse grandir le cercle de ses travaux et de ses créations. Ce premier
essai de prédication populaire, si modestement tenté dans
la chaire de Folleville, fera naître bientôt dans l'Église une
congrégation nouvelle, et donnera le branle à un immense
mouvement d'apostolat, destiné a ranimer la foi et à répandre l'instruction dans le peuple. Cette pieuse confrérie de
Chàtillon-les-Dombes sera le grain de sénevé d'où sortira
un arbre capable d'abriter sous ses branches innombrables
toutes les détresses, toutes les douleurs, toutes les déchéances humaines, et, pour le service de tant de misères, pour
l'entretien de tant d'établissements, on verra se former et
se multiplier comme par miracle, à côté de charitables
associations de femmes et d'hommes du monde, cette angélique armée qui est une des meilleures forces, une des plus
belles parures de 1'Église catholique. Enfin, le bien, commencé dans les exercices des ordinands, se renouvellera
dans les conférences ecclésiastiques, s'affermira en se perpétuant dans les séminaires, et celui qui était déjà Papôtre du
peuple, la providence des pauvres et des affligés, le fondateur et le père de deux grandes familles religieuses, sera
l'un des maîtres les plus influents du clergé, lun des plus
puissants restaurates de la discipline sacerdotale et de

l'honneur du temple.
saint VinLorsque, du sommet on il était ainsi parenu,
Parvenu, S--!n .-

cent, chargé d'oeuvres et d'années, embrassait du regard
une si étonnante succession de prodiges, il se croyait le
jouet d'un songe i. c Qui m'eûtdit cela pour lors, s'écriaitil en se reportant aux humbles commencements de si grandes choses, j'aurais cru qu'il se serait moqué de moi. ' Et
il concluait qu'il n'était pour rien dans ce qui dépassait à
ce point toutes les prévisions humaines et n'était jamais,
d'ailleurs, c tombé en son esprit »; que Dieu avait tout
i. Abelly, op. cit., 1. I, c. 48.
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fait, et s'était seulement « servi de sa boue pour lier les
pierres de ces édifices a.
Sans doute, l'intervention de Dieu peut seule expliquer de
telles merveilles; mais Dieu n'agit d'ordinaire ici-bas
qu'avec le concours des hommes. Saint Vincent croyait
n'avoir aucune part à tout ce qui s'était accompli sous son
nom; mais n'était-ce rien que cette docilité attentive et
empressée avec laquelle il reconnaissait la volonté de la
Provid nce et se rendait a ses ordres, retraçant admirablement en lui la soumission comme aussi les victoires de
cet.homme obéissant, dont la sainte Écriture a fait l'éloge,
en lui promettant le succès de ses entreprises'? N'était-ce
rien que. ce zèle insatiable qui prenait sa source dans un
amour de Dieu et des âmes, si vif et si ardent que le saint
ne pouvait entendre- un blasphème ou apprendre la mort
d'un pécheur impénitent sans éclater en sanglots; qui lui
inspirait de si touchants scrupules, lorsque ses devoirs de
supérieur, le forçant d'interrompre quelque mission. le rappelaient a Paris, et qu'illui semblait, « en approchant, que les
portes de la ville dussent tomber sur lui et l'écraser », pour
le punir d'avoirsi lâchement abandonné ces pauvres gens
qu'il croyait voir tendre les mains vers lui et réclamer le
secours de sa parole et de son ministère; qui enfin lui don-

nait la force, à l'âge de près de quatre-vingts ans, de s'associer encore aux labeurs de ce pénible apostolat des campagnes,
et, quand il se vit obligé par les infimités d'y renoncer tout
à fait, lui faisait dire qu'il enviait le bonheur de ses missionnaires, et qu'il estimerait comme unegrande grâce que Dieu
lui permît a d'aller finir sa vie auprès d'un buisson, en
traraillant dans quelque village »? N'était-ce rien que cette
confiance intrépide en Dieu, qui le portait parfois à des
entreprises si audacieuses, qu'elles lui attiraient les remontrances de ses amis et les censures du monde? Mais, prudent

i. Proy..

xxi, 28: Vir obeiiens loquetur victoriam.
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jusqu'à l'excès tant qu'il n'était pas pleinement convaincu
de la volonté de la Providence, dés qu'il l'avait reconnue,
il devenait saintement téméraire, ne craignant plus les
charges pour sa maison, les fatigues et les périls pour les
siens ou pour lui, dédaignant d'autant plus les obstacles
qu'il comptait moins sur lui-même pour les surmonter, et
que, suivant le conseil de l'Apôtre ', son humilité aussi bien
que sa foi le jetaient à corps perdu dans le sein de Dieu
qui, l'ayant appelé au travail, devait le conduire au succès,
et l'y conduisait en effet.
Car la bénédiction du Ciel l'accompagnait partout, et
l'on se plaisait à répéter, de son temps, qu'il avait le privilège de réussir à son gré. En effet, ces créations, à peine
sorties du berceau, étaient déjà fortes et prospères; dans la
suite, elles n'ont cessé de se développer avec le temps et de
s'affermir de plus en plus : de telle sorte qu'elles ne nous
étonnent pas seulement aujourd'hui par leur multiplicité,
mais aussi par leur extension et leur solidité, que laction
d'un humble prêtre a, pour ainsi dire, son contrecoup sur
tous les points du globe, son retentissement dans tous
les siècles, et que ses oeuvres, innombrables, présentent
encore ce double caractère, qui ne se retrouve guère dans les
cu-rrages »cs hommes, U'u--e universeiles

te n--sirucbi-s.

Aussi bien, celui qui les a conçues et exécutées est-il un
maître de premier ordre parmi les organisateurs et les

hommes d'action. Les facultés supérieures qui lui
donnent droit à ce titre, et qui se trahissent sous tant de
formes et si fréquemment dans sa vie, n'ont peut-être
jamais paru d'une manière plus saisissante ni avec plus
d'éclat que dans ce qu'il fit un jour à Mâcon. Cette ville
était infestée par une multitude de mendiants, plongésdans
la plus affreuse misère et dans les vices les plus révoltants,
1. I Petr., v, 7: Humiliamini igitur sub potenti manu Dei... onnem
sollicitudinem vestram projicientes in eum, quoniam ipsi cura est de
vooiS.
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et dont le nombre et la dépravation étaient une perpétuelle
menace pour l'ordre public. On n'avait pas osé jusque là,
dans la crainte d'une émeute, essayer de réprimer les excès
de ces bandes, presque redescendues à f'état sauvage. Muni
de l'autorisation de l'évêque et des magistrats, Vincent se
met à l'oeuvre et commence à appliquer tout un plan d'organisation qui embrassait a la fois les pauvres et les riches,
rangeant les premiers en différentes classes et les assujettissant a certaines règles, en vue de leur assurer les secours
nécessaires et de les retirer de leurs désordres; enrôlant
les seconds dans des associations qui permettaient à chacun de contribuer, selon ses aptitudes et sa condition, à
l'assistance ou à l'instruction des indigents. En moins de
trois semaines, la tentative avait porté ses fruits: on ne
voyait plus dans les rues ces troupes errantes qui étaient la
terreur des habitants; des centaines de pauvres, logés,
nourris, visités, étaient revenus au respect d'eux-mêmes et
au sentiment de leurs devoirs; l'ordre et la sécurité avaient
repris possession de la ville, entièrement transformée. N'estcg pas le triomphe de ce que saint Paul a si bien nomme,
d'un mot que nous avons déjà cité, mais que nous pouvons, que nous devons répéter ici, le génie de la charité,
charitatisingenium? Il le possédait, et au souverain degré,
l'auteur de tant de fondations, de tant de règlements, dont
on s'est inspiré ou que l'on a imités, toutes les fois que,
depuis bientôt trois siècles, on a entrepris de soulager l'humanité, de raffranchir de quelque misère ou de la relever
de quelque dégradation, et qui font de Vincent de Paul le
moderne législateur de la bienfaisance chrétienne.
Cependant, nous n'aurions pas dit le dernier mot sur les
causes de l'extension et de la durée de ses oeuvres, si nous
nous bornions à rappeler qu'il fut un organisateur de génie.
Pour saisir le principe de l'incroyable vitalité de tout ce
qui est sorti de l'intelligence et du coeur de saint Vincent,
il faut remonter plus haut, jusqu'à l'origine du seul éta-
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blissement qui soit vraiment catholique et immortel icibas; il faut se rappeler cette grande parole de Bossuet :
* Dieu a fait un ouvrage au milieu de nous, qui, détaché
de toute autre cause, et ne tenant qu'à lui seul, remplit
tous les temps et tous les lieux, et porte par toute la terre,
avec l'impression de sa main, le caractère de son autorité:
c'est Jésus-Christ et son Église '. « Or, ce qui est vrai de
Jésus-Christ l'est aussi de ses saints, tout remplis de ses
lumières et de sa vertu, qui sont ses organes et ses instruments, et dont l'action est si efficace et l'influence si puissante,
parce qu'ils s'appuient sur Celui dont ils exécutent les ordres
et dont ils servent la gloire. Ce qui est vrai de l'Église l'est
aussi de ces institutions et de ces oeuvres qui, nées dans son
sein, sous l'inspiration de son divin Chef, et devenues comme
des pierres de ce vaste édifice, lui empruntent ses caractères
et partagent sa destinée. Vincent de Paul est un saint dansl'Église de Dieu: voilà le secret de sa puissance et de la
fécondité de ses oauvres. Elles sont toutes marquées du
sceau auquel on reconnaît les ouvres voulues de Dieu,
et qui, vivifiées par son esprit, sont toujours soutenues par
sa main. C'est de Dieu et de son expresse volonté qu'il
les avait reçues, sous son impulsion qu'il les avait entreprises; c'est sous sa conduite et sa bénédiction qu'il les a
poursuivies et menées à bien. Attentif a n'agir jamais qu'en
son nom comme en sa présence, il. lui avait remis, on peut
le dire, le gouvernement de toutes les euvres qui dépendaient de lui, de toutes les âmes dont il avait la charge. Il
fut longtemps sans donner une règle écrite à ses deux familles religieuses, de peur qu'elle ne fût l'expression de ses
propres pensées, plutôt que celle des vues de Dieu sur ses
enfants. Lorsque, deux ans seulement avant de mourir, il
réunit ses missionnaires pour leur distribuer ces constitutions qui devaient les régir partout et toujours, il pouvait

j.

Bossuet, Oraisonfunèbre d'Anne de Gonfague.
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dire qu'elles s'étaient faites comme d'elles-mêmes, avec
Dieu et le temps pour auteurs. Aussi, quelle religieuse
solennité dans cette scène du 17 mai I658, l'une des plus
grandioses et des plus mémorables que nous offrent les
annales de l'Église! Ce patriarche plein de jours et de mérites, s'avançant, soutenu par deux de ses enfants, au milieu
de ces prêtres vénérables, blanchis déjà pour la plupart
dans le service des âmes, et, derrière cette assemblée si
impcsante par elle-même, ces longues générations d'ouvriers évangéliques et de saints religieux, présentes à la
pensée du père et de ses disciples, et qui devaient, à travers
les siècles et dans le monde entier, vivre sous la même loi
et faire connaître les mêmes vertus: comment ne pas
être saisi d'émotion à ce spectacle, comment ne pas sentir qu'il s'accomplit, en ce moment, quelque chose de
grand pour le bien des âmes et pour la gloire de Dieu,
surtout lorsqu'on entend, bientôt après, le saint vieillard
faire à genoux cette prière : c Seigneur, qui êtes la loi éternelle et la loi immuable; qui gouvernez par votre sagesse
infinie tout l'univers; vous de qui les conduites des créatures, toutes les lois et toutes les règles sont émanées comme
de leur vive source: ô Seigneur ! bénissez, s'il vous plait,
ceux à qui vous avez donné ces règles et qui les ont reçues
comme procédant de vous! Donnez-leur, Seigneur, la
grâce nécessaire pour les observer toujours et inviolablement jusqu'à la mort! » Ne comprend-on pas maintenant d'où vient la force de Vincent de Paul? d'où vient
que les monuments de son zèle et de sa charité sont à
l'épreuve des efforts du temps et des injures des hommes?
C'est qu'il y travaillait comme il vivait, en Dieu, pour
Dieu et par Dieu. C'est qu'il était de ceux dont saint Jean
a dit :« Qui demeure dans l'amour, qui fait les saints,
E. lors, suivant la
* rés
demeure en Dieu et Dieu en lui
i. I Joan , iv, 16 : Qui manet in charitate, in Deo manet, et Deus

in eo.
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belle remarque d'un pieux évêque', étant en Dieu et le
portant en lui même, a il était à la source de tout bien.
source nécessairement universelle et intarissable; universelle pour couler partout et intarissable pour couler toujours. *
Aussi, parcourez toutes les parties du monde : vous y
trouverez le nom et les ouvres, les enfants et les bienfaits
de saint Vincent de Paul. Déjà, de son vivant, de l'Irlande
à Madagascar, des côtes de la Bretagne aux confins de la
Pologne, il avait envoyé ses fils et ses filles à la recherche
et au secours de toutes les souffrances. Aujourd'hui, ils ont
traversé toutes les mers, affronté tous les climats, évangélisé
et assisté toutes les races. Et si le zèle qui les enflamme et
la grâce qui les soutient les portent ainsi sur tous les rivages, resprit qui les anime et qui respire dans leurs paroles
et dans leurs actes les fait accepter de tous les peuples.
C'est, en effet, l'esprit de Jésus-Christ, et Jésus-Christ est
fait pour tous les hommes. Aussi a-t-il trouvé partout des
disciples et des adorateurs. Les distinctions de race, de
couleur, de moeurs, qui avaient pu ébranler dans certaines
intelligences la croyance à l'unité de r'espèce humaine,
s'effacent et disparaissent devant lui, et l'unanimité des
hommages qu'il recoit en tous lieux proclame à la fois la
fraternité de toutes les âmes et son empire sur elles. Cependant, il a souvent rencontré des préjugés et des aveuglements qui I'ont empêché de se faire reconnaitre tout de
suite et écouter sans résistance. C'est pourquoi, si sa
doctrine et sa morale ne changent pas, si elles sont la
lumière de tous les esprits, la règle de tous les cours, la
manière dont il convient de les annoncer n'est point partout ni toujours la même. Comme le disait éloquemment,
i. Mongin, évêque de Bazas, cité par Louis Veuillot dans l'Intro-

duction de Saint Vincent de Paul et sa mission sociale par Arthur
Loth.
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vers le milieu de ce siècle, un des plus éminents successeurs
de saint Vincent de Paul, « ce n'est pas le ministère de la
parole qui pourra amener à la vraie foi les musulmans,
pleins de mépris pour le nom chrétien, ni les hérétiques, qui
sucent avec le lait la haine du catholicisme, ni les Chinois,
dont toutes les pensées sont absorbées dans la matière. Il
faut a ces peuples quelque chose qui frappe les yeux, qui
étonne l'esprit, qui commande l'estime et l'admiration. Il
faut une forme de prédication qui aille à leurs coeurs. Ce
genre de prédication, nouveau pour eux, c'est la charité,
dans les conditions posées par saint Vincent'. » Mais cette
prédication par la charité est partout de mise, partout intelligible et convaincante. Quel que soit le peuple devant
qui elle se fasse entendre, il semble qu'elle en parle la langue maternelle; elle ne peut y paraître étrangère, bien moins
encore ennemie. Allez donc, mes soeurs, volez vers toutes
les plages où l'ignorance et la misère vous appellent; si
vous êtes fidèles à l'esprit de votre saint fondateur, qui n'est
autre que la charité de Jésus-Christ, cet esprit vous naturalisera dans tous les pays de la terre.
Universelles, les oeuvres de la charité de Vincent de Paul
sùni encore indestructibles. Nouveau prodige, nouvelle

preuve dela surnaturelle vertu de l'Église, qui a béni leur
naissance, secondé leurs dévoloppements, et qui incessamment leur fait part de ce principe de vie immortelle, qu'elle
t
tient elle-même de son divin Foidateur. Tout s'se et piri

ici-bas. L'homme, à peine né, commence à mourir; chaque
pas qu'il fait dans la vie est un nouveau pas vers la tombe.
Les ouvrages de ses mains s'altèrent et se décomposent
insensiblement, et, à défaut de toute autre cause, le temps
suffit à lui seul pour les consumer et les détruire. Le poète
l'a dit il y a longtemps, une loi fatale entraine vers la décai. M. Étienne, Notice sur le rétablissement de la Congrégationde
la Mission.
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dence et les hommes et leurs créations, et les fait peu à peu
disparaître tous ensemble dans la mort :
Sic omnia fatis
In pejus ruere et retro sublapsa referri.

Mais É'Eglise est toujours debout, dans toute sa jeunesse
et dans toute sa force, au milieu des ruines du monde, et
les lois du temps ne sont point faites pour elle. Dieu lui a
communiqué cette immutabilité en vertu de laquelle il est
toujours le même et ne vieillit jamais; a son tour, elle la
transmet à ses saints et à leurs oeuvres. Les saints sont
immortels, en effet. En apprenant que Vincent de Paul
venait de rendre son âme à Dieu, Anne d' Autriche s'était
écriée: a L'Église et la France viennent de faire une grande
perte'. » Mais il était de cette lignée d'hommes privilégiés
qui se survivent à eux-mêmes, et de qui l'on a dit qu'ils ont
deux existences, l'une naturelle et transitoire. l'autre posthume et qui ne doit pas finir. La France ni l'Église ne le
perdront jamais : il y est toujours d'autant plus vivant,
d'autant plus agissant, qu'il puise dans le sein de Dieu
même un plus grand zèle pour le bien, une plus grande
puissance pour l'accomplir. Déjà, lorsqu'il était sur la terre,
quelle irrésistible action n'exerçait-il pas sur les âmes! Parce
qu'il était un saint, il les attirait toutes à lui, et, comme l'a
si bien dit un célèbre écrivain de nos jours, après lui avoir
tout donné, elles se donnaient elles-mêmes, elles venaient
le trouver et lui disaient : a Me voici, je n'ai plus de patrie,
plus de famille, plus de volonté. Je suis à Dieu par vous;
disposez de moi selon la volonté de Dieu. Mettez moi au
service des pauvres, des forçats, des esclaves; envoyez-moi
au martyre. » II prononçait, et l'on obéissait. Et maintenant
qu'il est mort depuis plusieurs siècles, de tous les coins du
monde et de tous les rangs de la société, des hommes saints,
des vierges pures viennent encore tous les jours faire cette
i. Arthur Loth, Saint Vincent de Paul et sa mission sociale.
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offrande à son tombeau'. Ils y viennenten rangs si pressés,
que les successeurs du saint craignent d'en connaître le
nombre et se refusent à faire le recensement de tout ce
peuple rangé sous les lois du dévouement et de la charité,
pour n'être pas tentés de vanité, et c de peur, disent-ils, de
commettre la faute pour laquelle le saint roi David a été
si rudement châtié

2.

Ainsi la gloire de saint Vincent ne cesse de grandir avec
son influence et avec ses oeuvres. De toutes ces célébrités et
de toutes ces grandeurs, devant lesquelles, de son vivant, il
se trouvait si petit et s'effaçait si humblement, les unes ont
singulièrement pâli et se sont presque éteintes, les autres
ne brillent plus que dans les souvenirs de l'histoire. -Lui
est toujours vivant sous nos yeux, dans tout l'éclat de sa
sainteté, dans toute la puissance de son action, et parmi
tous ces génies, toutes ces vertus même qui ont contribué
à rillustration de son siècle, je ne vois personne, je ne dis
pas qui le surpasse, mais qui l'égale: il est aujourd'hui le
plus grand des hommes de son temps.
Mais ce serait peu de le reconnaître et de le proclamer,
ce serait peu d'avoir admiré et célébré son grand esprit, ses
incomparables vertus, ses ceuvres prodigieuses. Des éloges
stériles ne seraient qu'un incomplet hommage rendu à sa
mémoire. S'il se survit encùre au milieu de nous, dans
ses institutions et dans sa double postérité, c'est aussi pour
nous attirer àl'imitation de ses venus, de sa foi. de son

humilité si simple, de sa charité si ardente, de son zèle et
de son amour des âmes. Puissent ses exemples exciter notre
émulation ! Puissent ses prières nous aider à lui ressembler
Ainsi soit-il.
1. Louis Veuillot, loc. cit.
2. Vie de M. Etienne, par un prêtre de la Mission, c. xxviim.
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Lettre de M. VALETTE SYLVINs, prêtre de la Mission,
à M. FuT, supérieur général.
Guérison attribuée au bienheureux J.-G. Perboyre.
Chateau-l'Evcque, le il juin 1891.

MONSIEUR ET TR]S HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Le Seigneur a voulu, ce semble, glorifier ici notre Bienheureux Jean-Gabriel. Hier mercredi io juin, un médecin
de Périgueux déclarait sauvé un enfant qu'il avait jugé
perdu lundi 8 juin. Dans Pintervalle, c'est-à-dire lundi
même, quelques heures après la visite du médecin, on
appliquait une relique du Bienheureux au petit malade. Surle-champ son état se modifia, et le mardi soir, celle de nos
soeurs qui le voyait, seur très entendue aux malades et qui
pareillement avait jugé le mal incurable, constatait, mardi,
sur les cinq heures du soir, que tout danger avait disparu.
On manda aussitôt par dépêche le médecin, qui arrivant
hier matin, reconnut qu'en effet le malade était hors de
danger et qu'on pouvait le lever et le faire manger. Il y
avait dans 'espèce convulsions, pneumonie, méningite.
Je vous offre ce récit comme une fleur, pour entrer avec

tant d'autres dans le bouquet de votre fête.
Veuillez me bénir de nouveau et me croire de plus en
plus en l'amour de Notre-Seigneur et de sa sainte Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très affectionné
S. VALETTE,
I. p. d. I. M.
NOTE COMPLERENTAIRE

Voici ce qui est avéré:

t* Le jeune Maurice Revolte, enfant âgé seulement de
trois ans, tomba malade dans la nuit du I"e au 2 juin, pré-

sente année 1891.
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2" Le 8 juin, qui était le huitième jour environ de la
maladie, avant midi, M. le docteur Lacambe, voyant son
malade, le trouva si mal qu'il prescrivit de suspendre tout
médicament interne. L'enfant était sans force; il n'ouvrait
plus la bouche, on ne pouvait la lui faire ouvrir; le docteur
essaya de lui faire prendre quelques gouttes de lait par le
nez.
Nuil ne douta, pas même M. le docteur qui s'en ouvrit a
un parent de l'enfant, que la mort ne flt proche.
30 Ce même jour 8 juin, après midi (il était environ une
heure), sur les instances qu'on m'en faisait, j'allai voir le
petit malade. Toutes les personnes de la maison étaient en
larmes. J'appliquai sur le front de l'enfant une relique du
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre. Aussitôt le malade
recouvra le sentiment, et bientôt demanda du lait. « Lait!
lait! lait! » criait-il, et il en avala deux ou trois cuillerées
avidement et facilement.
4* Toutes les personnes qui virent ce jour là, au soir, le
jeune Maurice, et qui Pavaient considéré jusque-là comme
perdu, le regardèrent comme sauvé.
5° Je revis le malade le 9, mardi; je donnai à la mère
une médaille du Bienheureux qu'elle passa au cou de
'enfant, en promettant que, autant qu'il dépendrait d'elle,
il la porterait toute sa vie.
6* Ma seur Dupont, sour très expérimentée et très entendue aux malades, qui. avait suivi la maladie du jeune
Maurice et avait déclaré qu'un miracle seul pouvait sauver
cet enfant, ma sour Dupont, revoyant son malade mardi
9 juin, a cinq heures du soir, le trouva si bien qu'apprenant
ce que le médecin avait dit la veille, elle fit tout d'abord
cette réflexion: « Mais le médecin s'est trompé, il faut le faire
revenir, il verra. » Il est à noter que le médecin avait fait
entendre, lundi matin, que c'était sa dernière visite.
manda le médecin
70 Sur cet avis de ma soeur Dupont, on
par dépêche. Il ne put venir que le mercredi 1o juin, au
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matin. En approchant du lit de l'enfant, il lui vit si bon
air qu'il ne put retenir un mouvement de satisfaction, et
tendant la main à l'enfant : «Tape-là, lui dit-il, mon petit, t
es guéri! » et il dit aux parents : « Oui, il est guéri, seulement ne faites pas d'imprudence. a
8* Il semble qu'il n'y a pas en de convalescence proprement dite. L'enfant avait grandi et eut pendant quelques
jours à chercher son centre de gravité. Il réapprenaità
marcher. C'est, à vrai dire, le seul signe d'une maladie qui
finit qu'il ait donné.
9go Aujourd'hui, 23 juin, on nous a mené l'enfant; sa santé
ne laisse rien à désirer.
En foi de quoi, Château-l'Evêque le 23 juin 1891.
S. VALETTE,
L p. d. 1. M.

Lettre de ma seur DENIs, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieurgénéral.
Guérison attribuée au bienheureux J.-G..Perboyre.
Pise, 25 juin 1891.

MON TR*S RESPECTABLE PÈRE,

Votre bénédiction, sil vous plaît!
Je vous envoie la relation d'une guérison extraordinaire
attribuée à l'intercession du bienheureux Jean-Gabriel
Perboyre.
Le saint jour de Pâques, 29 mars 1891, on s'aperçut que
le petit Martin Bionussi, enfant de notre asile, ne pouvait
marcher. Le médecin consulté déclara qu'il avait une
tumeur au ventre, près de la cuisse, et que pour le guérir il
faudrait faire une opération très difficile. Deux autres
docteurs très savants dirent exactement la même chose.
Comme l'enfant, âgé de sept ans, est d'une santé délicate, on
n'osa tenter une opération et lon se contenta d'employer
divers médicaments. Près de deux mois se passèrent en
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divers traitements qui ne produisirent aucun résultat :
l'enfant avait la fièvre, il ne mangeait rien. Nous le visitions
très souvent, et voyant sa mère éplorée, désespérée, nous
lui conseillâmes de faire une neuvaine au bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre. Dès le troisième jour, le mieux se
fit sentir, la fièvre tomba et l'enfant prit quelques aliments;
mais la tumeur restait au même point. La soeur qui visite
les pauvres à domicile dit alors aux parents de lier la médaille du Bienheureux sur le mal; c'était le cinquième jour
de la neuvaine. Aussitôt l'enfant put allonger la jambe qui
n'agissait plus. On continua de prier avec plus de ferveur.
Le lendemain de la neuvaine, quelle ne fut pas notre surprise de voir venir ici notre cher Martin avec sa mère! il
marchait seul; deux jours après il rentrait à l'asile, et depuis
il n'a pas manqué un jour de s'y rendre; il va, vient, court;
en un mot il ne se ressent plus de son mal. Le médecin
prétend que la guérison a pu s'opérer naturellement; mais
j'ai trop d'expérience de ce genre de maladie pour le croire;
d'ailleurs, la mère m'a répété plusieurs fois que d'après le
dire des médecins l'enfant ne pouvait guérir, ou qu'ilserait
infirme. Aussi nous pensons que cette guérison doit être
attribuée aà'intercession du bienheureux Perboyre.
Depuis la grande fête toute la population d'ici a une
grande dévotion au bienheureux Jean-Gabriel.
Je suis, avec le respect le plus profond e Jsus et Marie

Immaculée,
Votre très obéissante servante,
Saur DENIS,
i. fd.

. C. s. d. p. M.
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Lettre de ma scur CARRÈiEE, fille de la Charité,
à M. FiAT, supérieur général.
Conversion opérée à la suite de la lecture de la vie du bienheureux
J.-G. Perboyre.
Lesparre. hôpital Saint-Léonard, le 14 juillet 189r.
MoN TRES HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je crains que le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre ne
me reproche d'être restée si longtemps sans vous annoncer
la conversion d'un homme âgé de cinquante-six ans, décédé
le 2 avril 1890o, A l'hôpital Saint-Léonard de Lesparre.
Pendant sa jeunesse il courut comme un insensé dans la
voie large de la perdition. Diverses circonstances me firent
connaitre ce pauvre dévoyé; j'essayai plusieurs fois de lui.
dire quelques bons mots, mais sans succès.
Une fracture au bras le mena a l'hôpital en 1884, et l'y
retint six semaines, qui furent bien longues pour nous, à
cause de la surveillance que nous devions exercer sur lui.
Après avoir passé six années dans toutes sortes de désordres
il fut forcé de revenir a l'hôpital; il égayait les autres malades et ics distrayait par la iecture des journaux. La
soeur de la salle lui dit un jour : « Tenez, vous perdez votre
temps à faire ces sortes de leturs; voici use ie qui es

bien vraie, elle date de quelques années. Jean-Gabriel
Perboyre a un frère et une sceur qui vivent encore. » Après
avoir lu quelques pages, il eut faim et soif de connaître
toute l'histoire d'un homme qui, disait-il, était comme lui.
Le silence le plus profond régnait dans la salle quand il
faisait l'officede lecteur. A mesure qu'il avançait, la lumière
se faisait en son esprit, son âme s'émouvait; à la vue du
long et cruel martyre de notre bien-aimé frère en JésusChrist, il fut terrassé comme un autre Saul. Ce fut à partir
de ce moment qu'il revint sincèrement a Dieu. Il se prépara
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longuement a se confesser et le fit avec les sentiments
d'une vraie contrition; dès lors plus de plaintes au milieu
de ses cruelles souffrances, il les considérait comme étant
au-dessous de tout ce que ses péchés méritaient; le souvenir
des cruelles tortures de notre bienheureux martyr le portait
à en désirer de plus grandes.
Un jour, je lui dis : « Comment se fait-il que vous ayez
été touché de la cruauté que les Chinois ont exercée envers
notre frère, et que la Passion de Notre-Seigneur vous ait
laissé insensible? - Jean-Gabriel, répondit-il, était un
homme comme moi, de chair et d'os; je sens ce qu'il a dû
souffrir, sa nature n'étant pas revêtue de la divinité comme
celle de Notre-Seigneur. »
Je ne puis vous dire, mon très honoré Père, comme ce
vieux pécheur converti a consolé et édifié toute la maison
et nos chers malades. Il a eu le bonheur de garder sa connaissance jusqu'à son dernier moment, et il s'en est servi
pour rendre grâces à Dieu de sa grande miséricorde envers
lui.
Cette conversion nous inspire de nouveaux sentiments
de gratitude envers le héros de nos deux familles.
En l'amour de Jésus et de Marie Immaculée je me dis,
Mon très houuoré Pre,
Votre respectueuse et soumise fille,
Svcu M. CÀRKÈKE,
L f. d. 1. C. s. d. p. M.
(Suivent les signatures de plusieurs témoins de la conversion.)

Relation d'une guérison attribuée au B. J.-G. Perboyre.
Newcastle upon Tyne (Angleterre), Orphelinat, 16 juillet 1891.

Le 12 novembre 1888, Mary Shordan, âgée de quatorze
ans, entrait dans notre orphelinat; cette enfant, qui avait
perdu son père et sa mère, presque dès le berceau, étaitépileptique; nous la reçûmes d'un hôpital. Nous ne savons pas si

-

536 -

son mal était de naissance, ou la suite d'un accident;
elle-même et sa sour disent qu'elle l'a toujours eu. Ce
que nous savons, c'est que de novembre 1888 à novembre
1889, elle a eu des crises fréquentes et violentes, pas constamment, mais à des intervalles plusou moins considérables;
il lui est arrivé de tomber trois et quatre fois par jour; elle
restait sans connaissance de vingt minutes à une heure,
après quoi, elle était anéantie, et comme imbécile.
Au commencement de novembre 1889, elle eut une
crise qui se renouvela plusieurs fois dans la même journée;
c'était immédiatement après la béatification du bienheureux
Perboyre : l'idée nous vint de faire faire une neuvaine aux
enfants, afin d'obtenir sa guérison par l'intercession du
glorieux martyr. Le cinquième jour, en sortant de la chapelle après la messe, je trouvai Mary à genoux dans le
corridor; quand je l'approchai, elle me dit : « Merci, ma
soeur, des prières que vous avez fait faire pour moi; je
voudrais bien faire la sainte communion demain pour
remercier le saint; je suis guérie. - Comment le savezvous? demandai-je. - Le saint me l'a dit, Y réponditel!e; alors elle me raconta que la veille au soir, pendant la
bénédiction du Saint Sacrement, elle avait vu une grande
lumière environnant l'autel, tandis qu'on chantait le Tantum
ergo; elle eut peur, et poussa sa voisine en lui disant :
« Regardez, regardez! « mais i'autre ne voyait rien. Ce qui
est certain, c'est que depuis ce jour jusqu'à présent elle n'a
pas eu une seule crise : sa santé est bonne, et de plus, son
caractère est changé. Avant sa guérison cette jeune fille
était lourde, sans intelligence et difficilé; maintenant, elle
est bonne, dévouée et sincèrement pieuse.
Sour MAC CARTHY.
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Lettre de ma soeur COLPAERT, fille de la Charité,

à M. FATr, Supérieur général.
Guérison attribuée au bienheureux J.-G. Perboyre.
Hospide Saint-Josepb, Boeschèpe, le 16 août 1891.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PKRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Mme de Prat, de Douai, passant une partie de l'année
dans sa maison de campagne a Boeschèpe, est venue nous
voir et nous conter la guérison miraculeuse de son petit
garçon, agé de trois mois, obtenue parla protection du bienheureux martyr Jean-Gabriel Perboyre.
Selon son désir, je m'empresse de vous communiquer le
fait, afin qu'il puisse être inséré dans les prochainesAnnales,
pour la gloire du Bienheureux.
Le petit, après avoir supporté cinquante-quatre convulsions, était aux prises avec une cinquante-cinquième très
violente, qui menaçait à tout moment de lui coûter la vie:
le médecin l'avait condamné. La religieuse hospitalière
qui était chargée de le soigner exhortait les parents à faire
à Dieu le sacrifice de leur enfant, qui n'avait presque plus
signe de vie, quand un ami de la famille conseille au père,
avocat a la cour d'appel de Douai, de faire usage de la
relique du Bienheureux. Aussitôt M. de Prat, animé d'un.
grand esprit de foi, pose la sainte relique sous 'ùoreiller de
l'enfant, lequel immédiatement jette un grand cri, puis
s'assoupit, s'endort et s'éveille au bout d'une heure, radicalement guéri, sans aucune trace de ses accès nerveux.
Depuis trois mois le petit Pierre est très gai et jouit d'une
santé on ne peut meilleure.
Les parents, pénétrés de reconnaissance envers le bienheureux martyr, ont sans cesse la relique exposée dans leur
maison et lui vouent un culte et un amour des plus grands.
Mme de Prat me disait, en racontant le miracle : a Le bon
35
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Dieu a peut-être des desseins sur mon petit Pierre, il sera
peut-être un jour Lazariste. m
Toutes mes compagnes se joignent à moi, mon Père,
pour vous prier de nous bénir et de nous recommander a
Notre-Seigneur au saint autel, ainsi que nos ouvres.
Veuillez agréer les sentiments respectueux et filials avec
lesquels j'ai l'honneur d'être,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et très obéissante fille,
Seur COLPAERT,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

SAINT VINCENT DE PAUL
ET L'ARCHICONFRÉRIE DE LA SAINTE-AGONIE
(Extrait dui Bulletin de l'Archiconfrériede la Sainte-Agonie.)

Ce n'est pas sans motifs que nous regardons le glorieux
patron des ouvres de charité comme le protecteur spécial
de notre Association, et que nous ajoutons à la petite
prière qui se dit chaque jourparmi nous, cette invocation:
Saint Vincent de Paul,protége rPArchiconfrérie. Le vertueux M. Nicolle, dont il a plu a Dieu de se servir pour
itablir cette belle Association, était fils de saint Vincent;

mais, de plus, c'est l'esprit de ce vénérable instituteur des
prêtres de la Congrégation de la Mission et des filles de
la Charité qui l'animait visiblement et le dirigeait au moment où il concevait la première idée de notre (Euvre, et
lorsqu'il travaillait à l'organiser.
Personne n'ignore combien la méditation des souffrances
de Notre-Seigneur Jésus-Christ était chère au coeur de saint
Vincent. On sait, en effet, que lorsque ce grand serviteur
de Dieu traversait les rues de Paris, il marchait les yeux
baissés et ordinairement fixés sur le crucifix du chapelet
qu'il portait toujours à sa ceinture : la croix était le chefd'oeuvre qu'il ne pouvait se lasser d'admirer. A l'exemple
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de saint Paul, Vincent semblait dire a tous : Je n'ai point
fait profession de savoir autre chose que Jésus-Christ, et
Jésus-Christ crucifié. (I Cor., 11, 2.) Ne pouvait-il point

ajouter avec le grand apôtre : Je suis attaché à la croix
avec Jésus-Christ? (Gal., in,

g19.)Dans son désir ardent

de ressembler a ce divin Sauveur, il était avide de souffrances et d'humiliations. Que vos sentiments soient conformes à ceux de Jésus-Christ, dit encore saint Paul
(Philip., 1i, 5). Ainsi, Vincent, pénétrant tous les jours plus
profondément dans le Coeur de Jésus crucifié, partageait sa
tristesse, et son âme était en quelque sorte noyée dans un
océan d'amertume à la vue des impiétés, des scandales, des
sacrilèges, et de cette multitude de crimes qui, de son temps
particulièrement, inondaient la terre. Les paroles qui s'échappaient de ses lèvres faisaient assez connaître la douleur
que lui causaient toutes ces iniquités. Combien de fois, par
exemple, n'a-t-il pas dit en parlant aux ecclésiastiques :
c Ah! Messieurs, faisons quelque chose pour réparer les
outrages faits à Notre-Seigneur: qu'il y ait du moins quelqu'un qui le console dans ses persécutions et ses souffrances! *

Le but que poursuit notre (Euvre, a savoir: honorer les
souffrances intérieuresde Notre-SeigneurJésus-Christau
jardin des Oliviers, est donc entièrement conforme aux
désirs du coeur de saint Vincent. Il en est de même des intentions pour lesquelles on prie dans l'Archiconfrérie.
La première chose que nous voulons obtenir par nos
prières, c'est la paix de la sainte Église, dont les combats
et les douleurs rappellent la terrible lutte et les souffrances
de Notre-Seigneur pendant sa sainte agonie. Saint Vincent
priait aussi sans cesse dans le même but. Sachant quels
avantages retire la religion de la tranquillité publique, et
combien au contraire les guerres et les dissensions politiques entraînent de désastres physiques et moraux qui
mettent les âmes en danger de se perdre, il n'avait garde
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d'oublier la recommandation faite par I'Apôtre dans sa
lettre à Timothée : Je supplie, avant tout, que l'on fasse
des prières pour tous les hommes, pour les rois et pour
tous ceux qui sont élevés en dignité, afin que nous menions
une vie paisible et tranquille, dans toute sorte de piété et
d'honnêteté, car cela est bon et agréable à Dieu notre Sauveur, qui veut que tous les hommes soient sauvés et qu'ils
parviennenttous à la connaissancede la vérité. (I Tim.,1, 5.)
Écoutons Abelly, historien de notre saint: « Une fois, au
sortir de l'oraison mentale, M. Vincent parla à toute sa
communauté en ces termes: « Je renouvelle la recomman" dation que j'ai tant de fois faite et qu'on ne saurait assez
" faire, de prier Dieu pour la paix, afin qu'il plaise à Dieu
" de réunir les coeurs des princes chrétiens. Hélas! nous
" voyons la guerre de tous côtés et en tous lieux : guerre
aren France, en Espagne, en Italie, en Allemagne, en Suède,
« en Pologne attaquée par trois endroits, en Hibernie dont
« les pauvres habitants sont transportés de leur pays en
a des lieux stériles, en des montagnes et des rochers pres" que inaccessibles et inhabitables; l'Écosse n'est guère
a mieux; pour l'Angleterre, on sait l'état déplorable où
a elle est : guerre enfin par tous les royaumes, et misère
Spartout...a

et Ayant coutume de réciter tous les matins publiquement dans l'église de Saint-Lazare, avec ceux de sa maison,
les litanies du Saint Nom de Jésus, quand il venait à ces
paroles : Jesu, Deuspacis; «Jésus, Dieu de paix, i M. Vincent les prononçait d'un ton plus grave et plus dévot, et il
les répétait toujours par deux fois. »
A l'occasion destroubles qui éclatèrent en France en 1652,
a il établit en la maison de Saint-Lazare que tous les jours
trois missionnaires jeûneraient, un prêtre, un clerc et un
frère : que le prêtre célébrerait la messe ce jour-là et que
les deux autres communieraient pour la même intention;
et lui-même ne manquait pas de s'acquitter exactement de

-

541 -

ce devoir à son tour, quoiqu'il fût plus que septuagénaire.
* Les troubles du royaume étant terminés au dedans
par la divine miséricorde, M. Vincent ne laissa pas de faire
continuer en sa maison de Saint-Lazare les prières, les
messes, les communions, les jeûnes et autres exercices de
pénitence qu'il y avait établis. Et comme on voulut lui
persuader de les faire cesser, attendu que ces pratiques de
pénitence étaient beaucoup à charge à la communauté, et
que les divisions publiques et guerres civiles pour lesquelles on les faisait étaient finies, il répondit : < Non, non,
« il n'en faut pas demeurer là, il les faut continuer pour
a demander à Dieu la paix générale. m Et en effet, elles
furent toujours continuées jusqu'au temps que cette paix
tant désirée futenfin heureusement conclue en l'année I66o0 ,
c'est-à-dire huit ans après que ces pratiques de pénitence
furent commencées, et six ou sept mois avant son décès :
Dieu lui ayant voulu donner avant sa mort la consolation
de voir le fruit de ses prières, de ses jeûnes et de sa persévérance. »
Biea que comptant avant tout sur la prière pour obtenir
du Ciel une chose si difficile, le saint n'avait point négligé
l'action dans le but de hâter la pacification générale. Faisant violence a son amour de la vie cachée, et méprisant
les conseils de la prudence humaine qui ne pouvaient que
le dissuader d'entreprendre des démarches capables de lui
faire perdre la faveur des grands, il se jetait un jour aux
pieds de Richelieu, lui disant d'une voix émue : « Monseigneur, donnez-nous la paix; ayez pitié de nous; donnez
la paix à la France; » une autre fois, en plein hiver et au
grand péril de sa vie, il allait à Saint-Germain trouver la
reine et Mazarin , pour leur « représenter, avec tout le
respect et toute l'humilité possibles, ce qu'il pensait selon
i. La paix des Pyrénées.
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Dieu être le plus expédient pour moyenner la paix et la
tranquillité de l'État ». Il fit encore dans ce but quantité
d'autres démarches qu'il tint secrctes,-seion son habitude,
et auxquelles Dieu donna sa bénédiction, comme les événements le prouvèrent.
Par le culte des souffrances intérieures de Notre-Seigneur
à Gethsémani, nous cherchons aussi à obtenir la conservation de la foi : cette fin était, on le sait bien, l'objet des
préoccupations continuelles de Vincent de Paul. S'il priait
avec une si grande ardeur pour la paix, et s'il ne reculait
devant aucune entreprise capable d'en avancerla conclusion,
c'était, il est vrai, pour alléger les souffrances des pauvres
habitants des provinces ruinées par le passage des armées,
souffrances dont le récit déchirait son coeur si sensible et si
charitable, mais c'était de plus dans l'intérêt de la foi. En
effet, à la suite de tant de guerres et de perturbations politiques, beaucoup de paroisses étaient privées d'églises et de
pasteurs; sur presque toute l'étendue du royaume et en
d'autres pays, les populations croupissaient dans l'ignorance des choses du salut : ce spectacle lamentable remplissait le coeur de Vincent d'une tristesse indicible, et telle
que de ses lèvres semblaient s'échapper ces paroles de JésusChrist allant au mont des Oliviei s : Mon dme est triste
jusqu'à la mort.
Pour remédier à ce mal, le saint envoyait ses prêtres
dans les campagnes. Ces vaillants missionnaires évangélisèrent la France et contribuèrent à la préserver de l'hérésie
où l'auraient conduite certainement l'esprit d'indifférence
et le dérèglement de l'époque. Par ces ouvriers infatigables,
la foi fut aussi bientôt ranimée en Corse, en Italie, en
Pologne, en Irlande, en Écosse et autres lieux. Il fallait
endurer la faim et toutes sortes de privations, il fallait
affronter les maladies contagieuses, la peste, mais rien
n'arrêtait les fils de Vincent, qui n'aspirait lui-même qu'à
terminer sa vie près de quelque buisson, épuisé par ,la
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fatigue, en parcourant les campagnes pour y prêcher les
vérités de la foi.
Saint Vincent contribua encore grandement a la conservation de la foi par l'établissement des retraites d'ordinands, des conférences ecclésiastiques et des séminaires,
en un mot par tout ce qu'il fit pour la formation et la sanctification du clergé, comme aussi par la courageuse fermeté
qu'il sut montrer dans le conseil des affaires ecclésiastiques,
dans le but d'écarter de l'épiscopat les sujets indignes. Il
y contribua enfin en déployant un zèle ardent pour combattre les progrès de lhérésie janséniste, qu'il fut un des
premiers à découvrir et qu'il travailla à faire condamner
en cour de Rome. La vue du danger immense que courut
l'Eglise de France en cette circonstance alarmait l'homme
de Dieu. Citons Abelly : « On a souvent ouï M. Vincent
dire et répéter en gémissant qu'il y avait grand sujet de
craindre que la corruption des moeurs et les dérèglements
qui se voient dans la vie ordinaire des chrétiens, si opposée
aux maximes de l'Evangile de Jésus-Christ, n'eussent été
la cause de la plaie que la religion recevait de cette nouvelle hérésie, et que si nous ne tâchions de nous amender
et d'apaiser Dieu justement irrité contre nous, il fallait appréhender 1efEct d'u.ne menace semblable à celle qu'il avait
faite aux Juifs dans l'Évangile : que le royaume de Dieu
ne nous fut ôté pour être transféré en d'autres nations qui
en feraient meilleur usage. Il ajoutait que nous devions
trembler de frayeur, voyant devant nos yeux des royaumes
autrefois si florissants en religion et en piété, comme l'Angleterre, le Danemark, la Suède et la plus grande partie de
l'Allemagne, que Dieu par un juste jugement avait laissé
tomber dans l'hérésie; enfin, que le malheur de nos voisins
nous devait rendre sages, et que la foi étant un don de
Dieu qui nous avait été acquis par le mérite du sang et de
la mort de Jésus-Christ, il fallait le tenir bien précieux et
apporter un grand soin pour le conserver. »
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Nous demandons encore par nos prières, et en vertu des
mérites de Notre-Seigneur dans son agonie, la cessation
des fléaux de la justice divine. Que n'a point fait saint
Vincent dans ce but? Voici, d'après Abelly, ce que dit à
ce sujet un ecclésiastique des conférences de Saint-Lazare:
t Pendant que les dames de la Charité et autres personnes
vertueuses s'employaient à recueillir les aumônes et contributions nécessaires pour le soutien des provinces désolées,
nous savons avec quelle ardeur et quelle tendresse de coeur
M. Vincent leur recommandait de joindre à ces oeuvres de
miséricorde les voeux, les prières, les jeûnes, les mortifications et autres exercices de pénitence, les dévotions, les
pèlerinages à Notre-Dame, a sainte Geneviève et autres
saints tutélaires de Paris et de la France, les confessions et
communions fréquentes, les messes et sacrifices pour essayer
de fléchir la miséricorde de Dieu et d'apaiser sa colère.
Nous savons ce qu'ont fait par ses avis plusieurs bonnes
âmes durant plusieurs années pour cela: combien de dames
fort délicates ont fait de très rudes austérités en leur corps,
qui n'y ont pas épargné les haires, disciplines et autres macérations, pour les joindre aux siennes propres et à celles
de sa Compagnie. a
En dernier lieu, par l'union à Jésus agonisant, l'Archiconfrérie demande a Dieu la conversion, au lit de la mort,
des pécheurs endurcis, et les grdces nécessaires à tous les
moribonds, afin qu'ils aient la victoire dans ce- dernier
combat d'où dépend l'éternité heureuse ou malheureuse.
Quelle ne fut point la sollicitude de Vincent de Paul à
l'égard des âmes qui sont sur le point de paraitre devant
Dieu? On peut en juger par ces nombreux asiles dus à
l'inspiration de ce saint prêtre, dans lesquels les vieillards
pauvres de l'un et de l'autre sexe viennent, après une vie
souvent fort agitée, se recueillir et se préparer à faire une
mort édifiante. Et que nous dit la fille de Vincent, penchée comme un ange des cieux sur le lit du mourant, dans
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la grande salle d'hôpital? Que nous dit-elle, lorsque nous
la retrouvons à quelques pas du champ de bataille, auprès
du pauvre soldat mortellement blessé ? Que nous dit, à son
tour, la dame de charité, gravissant la mansarde de l'ouvrier, pour le préparer à recevoir les derniers sacrements?
L'une et l'autre nous disent que Vincent de Paul, leur instituteur et leur Père, s'est apitoyé sur le sort de l'homme qui
voit s'ouvrir devant lui l'éternité, non moins que sur celui
de lenfant qui se trouve abandonné sur le seuil de la vie.
Il est du reste certain que le saint avait continuellement
devant les yeux l'image du paysan de Gannes, qu'il avait
assisté à ses derniers moments, et qui disait tout haut:
a J'étais damné si je n'eusse fait une confession générale. »
Vincent pensait sans cesse aux pauvres agonisants, et il
cherchait, par tous les moyens, à assurer leur salut éternel.
Il pensait aussi à Pheure de sa propre agonie. On tient
de lui que, pendant les dix-huit dernières années de sa vie,
il ne s'est jamais endormi une seule fois sans s'être mis en
état de paraître devant le tribunal de Dieu. Imitons-le en
cela, et notre mort, calme comme la sienne, sera précieuse
aux yeux de Dieu.
L'époque ou nous vivons n'est pas moins agitée que celle
où vivait Vincent de Paul; les guerres et les révolutions
n'ont fait que se succéder depuis un siècle, et les haines ne
sont pas encore apaisées-; tout nous annonce au contraire
que nous sommes loin d'être à la fin de nos discordes.
Mais, ce qui est plus déplorable, la lutte a un caractère religieux; c'est à la religion que l'on en veut; on l'attaque de mille manières; on dirait presque qu'elle agonise
dans notre malheureuse patrie. Mais la France restera chrétienne, parce qu'il y a beaucoup d'âmes qui prient.
Vincent de Paul, qui a tant aimé cette France, a jeté sur
elle un regard du haut du ciel, il a vu les maux dont elle
souffre. La plainte des petits enfants toujours si chers à son
coeur, exposés non plus à perdre la vie, mais la foi, est
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montée jusqu'à son oreille avec les cris de désespoir des
pauvres agonisants à qui l'on ose refuser les dernières
consolations de notre sainte religion. Vincent, qui autrefois ne reculait jamais devant aucune misère à soulager,
Vincent, le Père des pauvres, a pris sous sa protection tous
ces infortunés, mille fois plus à plaindre que ceux qui
manquent de pain; il a résolu de secourir la France catholique et les autres contrées où la foi est en péril. Considérant encore la paix comme le souverain remède à tous
les maux qui affligent notre infortunée patrie et une grande
partie de l'univers catholique, il s'est incliné vers son disciple, le pieux M. Nicolle, il lui a répété ce qu'il disait
autrefois à sa communauté et aux vertueux laïques de son
temps : c Priez et faites prier pour que Dieu accorde la paix
à la sainte Église; » Dapacem Domine...
Notre oeuvre est donc sortie du coeur de saint Vincent de
Paul. Qu'il la protège et la propage, qu'il grossisse nos
rangs et qu'il nous anime tous de son esprit de prière, afin
que nous méritions de voir, comme lui, l'heureux effet de
nos humbles supplications et de notre persévérance!
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M. Durando à Paris pour l'élection du Supérieur général.- Retraites
l est nommé
données aux séculiers dans la maison de Turin. visiteur. - Premières réformes. - Centenaire de saint Vincent.
(1835-1837.)

Au mois d'août 1835, M. Durando dut se rendre à Paris
où l'envoyaient la confiance et les votes de la province,
pour prendre part à l'assemblée générale dans laquelle, à
la suite de la démission de M. Salhorgne, M. Nozo fut élu
supérieur général.
De retour à Turin, M. Durando reprit avec une nouvelle
ardeur les

oeuvres interrompues et raviva le zèle des Mis-

sionnaires et des Filles de la Charité pour l'observance des
rÇgies et les travaux de leur sainte vorcation. En même

temps les missions des campagnes se continuaient avec la
bénédiction de Dieu; à l'église on confessait, on prêchait,
on attirait en grand nombre les personnes pieuses par la
pompe du culte et la splendeur des cérémonies saintes; à
la maison on donnait la retraite spirituelle aux ecclésiastiques, au moins six fois dans le courant de l'année. En un
mot, la Mission était un foyer d'activité,de vie,de charité,
où venaient se réchauffer les âmes.
i. Voir page 345.
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A toutes ces oeuvres, dont M. Durando était le centre et
l'âme, il eut la consolation, en i836, d'en ajouter une autre
bien conforme à Pesprit de la Mission et chère entre toutes
au coeur paternel de saint Vincent.
L'euvre pie de Saint-Paul avait à disposer d'un legs considérable fait récemment en vue des retraites des séculiers.
Elle ne trouva rien de mieux que de s'entendre avec M. Durando, et ainsi commencèrent à se réunir deux fois l'an,
dans notre maison de Turin, pour y faire une retraite de
huit jours, soixante ou soixante-dix exercitants, le plus
souvent de simplesvillageois que la commission de l'FEuvre
choisissait de côté et d'autre dans le Piémont, selon la prescription du fondateur.
M. Durando était tout heureux de voir sa maison remplie
de ces braves gens dont la présence rappelait les anciennes
retraites de Saint-Lazare, à Paris, au temps de notre bienheureux Père. 11 les recommandait chaudement aux prières
et au zèle de toute la Communauté et désignait sagement a
chacun l'office qu'il aurait à remplir dans le service des
retraitants. Il choisissait aussi a propos les prédicateurs.
En outre, comme il ne pouvait plus comme autrefois, en
raison de ses grandes et nombreuses occupations, prendre
part aux missions des campagnes, il se dédommageait dans
celle-ci, qu'on pouvait appeler une mission en maison, en
préchant de temps en temps lui-même; il faisait tantôt les méditations, tantôt les instructions, et toujours avec tout le fruit
qu'on pouvait attendre d'un homme tel que lui, plein de
l'esprit du Seigneur. Aussi ces braves gens, se voyant traités
avec tant d'affection par les missionnaires, servis ponctuellement par nos jeunes étudiants ainsi que par les frères, pourvus de tout ce qu'il leur fallait, instruits et excités avec beaucoup de zèle par les prédicateurs et les confesseurs, ces braves
gens en étaient dans le ravissement et l'allégresse, et comme
Pierre sur le Thabor, ils s'écriaient : Qu'il fait bon être
ici! Ils repartaient avec des larmes dans les yeux, le coeur
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inondé d'une douceur céleste, après avoir retrouvé la paix
avec eux-mêmes et avec Dieu.
A ces deux retraites annuelles, il faut en ajouter une
troisième pour les séculiers de la ville, appelée dell'Annun;iata, dont je n'ai pu savoir l'origine; toutes les trois continuèrent à être données dans notre maison de Turin, sous
les yeux et par les soins de M. Durando. pendant trente
années au moins, c'est-à-dire jusqu'au jour où on les rendit
impossibles en enlevant aux nôtres une bonne partie de leur
maison. Le siècle aujourd'hui dédaigne et tourne en dérision de telles oeuvres dont il ne comprend pas la portée;
quant au legs des pieux testateurs, ou il les emploie selon
ses caprices, ou il les gaspille après avoir mis la main dessus. Il a ravi aux populations ces précieux secours moraux
et d'autres semblables; aussi goûte-t-il déjà les fruits amers
de sa tentative, et dans lavenir, il les goûtera mieux encore.
Mais revenons à notre confrère.
Six ans s'étaient écoulés depuis qu'il remplissait avec tant
de zèle et de succès la fonction de supérieur des Missionnaires de Turin et de directeur des Filles de la Charité,
lorsqu'il dut se courber sous un autre fardeau plus lourd.
Le visiteur de la province était le vénérable M. Castagna,
iS
ê_
nui avait succédé àhM- de Antoni à la fin de 1'année
II résidait à notre collège de Savone, qu'il avait sauvé des
suites de la Révolution française et dont il était supérieur
depuis vingt-deux ans. A cette heure, la vieillesse avec
son cortège d'infirmités venait de le déterminer à offrir au
Supérieur général sa démission de visiteur; M. Nozo crut
devoir l'accepter, et, tout en laissant à M. Castagna la supériorité du collège de Savone, il le déchargea du poids de la
province.
On était en 1837, et M. Durando n'avait que trente-six
ans. On pouvait trouver sans doute des missionnaires plus
mûrs et munis de belles qualités de l'esprit et du coeur;
pourtant les regards du Supérieur général s'arrêtèrent uni-
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quement sur M. Durando. Il avait toujours remarqué en
lui un missionnaire docte et pieux, zélé pour l'observance
des règles et de la discipline, prudent, charitable, laborieux,
en un mot tel que l'Ecriture le désigne: Puissanten oeuvres
et en paroles. De plus, ce digne confrère avait l'estime et la
confiance du roi et des principales familles de Turin, il
jouissait de la bonne opinion de Parchevêque, du clergé et
de toute la ville; il s'était montré très entendu dans toutes
les oeuvres du ministère en général, et - point très délicat
et très important - dans le gouvernement des Filles de la
Charité en particulier.
C'est donc à bon droit que devaient s'arrêter sur M. Durando les regards du Supérieur général, je dirai aussi, les
regards de la Providence, qui l'avait choisi et en avait fait
un instrument précieux pour le bien de la double famille de
saint Vincent, dans les temps gros d'orages et pleins de
périls qui menaçaient déjà.
Notre confrère se courba en gémissant sous le poids
énorme qu'on lui imposait; sa vie désormais ne devait être
qu'un sacrifice continuel pour le bien de la Congrégation.
La première préoccupation du nouveau visiteur fut de
remettre partout en vigueur I'observance des règles en supprimant les abus qui s't

introdits

dans certaine

mai-

sons. Il s'employa sans relâche à ce labeur, d'abord par sa
correspondance, ensuite au moyen des visites qu'il entreprit
aussitôt, et dans lesquelles autant il se montrait pacifique et
prudent pour réconcilier les coeurs par son esprit de douceur
et de charité, autant on le voyait ferme et sévère dans tout
ce qui tenait à l'observance des règles et a l'esprit de l'Institut.
Après que M. Durando eut remis partout l'ordre et la
discipline, il songea, sans perdre de temps, à réglementer
et à reconstituer la province, laquelle, rétablie vaille que
vaille a la fin de la Révolution française, manquait de cette
organisation forte et régulière, seule capable de donner une
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vraie vie aux différents membres de la Compagnie. Ce
n'était certes pas la faute de nos bons vieillards : nous
leur devons, au contraire, une éternelle reconnaissance;
de leurs propres mains et avec des sacrifices inouïs, ils ont
relevé nos maisons de leurs ruines; mais chaque chose
ne vient qu'en son temps : l'essentiel c'est de vivre et puis
de se bien porter.
Quand M. Durando en prit le gouvernement, notre
province se composait des maisons suivantes: Turin, Gènes,
Mondovi, Casale, Sarzane, Savone et Plaisance. Le noviciat
était en partie a Gênes, en partie à Mondovi; les étudiants
pareillement étaient partagés entre ces deux villes. En
outre, comme on envoyait une portion des étudiants dans
les collèges, pour les employer à l'enseignement ou à la surveillance, ils se trouvaient nécessairement distraits de leurs
études, et, danger plus grave, ils ne pouvaient pas être
convenablement formés aux pratiques età l'esprit de la vocation, vu qu'ils manquaient d'une direction stable et uniforme.
Pour mettre fin a ces inconvénients et a d'autres semblables, M. Durando concentra le noviciat dans la maison
de Gênes et le mit sous ia conduite de M. Allia, qui le dirigea
pendant quinze ans environ et y forma de bons et de nombreux élèves. Pour dédommager Mondovi du noviciat
qu'il venait de perdre, on lui laissa les étudiants en philosophie, tandis que les étudiants en théologie furent fixés à
Turin, pour y vivre, sous les yeux du visiteur, dans la
maison devenue sa résidence et la maison centrale de
la province.
Ces réformes, faciles à énumérer, mais dont la réalisation
fut longue et pénible, M. Durando les acheva dès les premières années de sa charge. Dieu semblait le bénir du haut
du ciel : les vocations étaient assez nombreuses, le nombre
des novices et des étudiants augmentait, tout faisait concevoir les plus belles espérances pour l'avenir de la province.
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Je ne veux pas terminer ce chapitre sans évoquer le souvenir d'une fête extraordinaire qu'on célébra, cette même
année 1837, dans toute la Congrégation, et dont l'occurrence fut d'un joyeux augure pour notre province et pour
le nouveau visiteur en particulier, auquel elle apporta les
plus abondantes bénédictions; je parle du premier centenaire
de la canonisation de noire saint fondateur.
Le Supérieur général, M. Nozo, voulut célébrer cette fête à
Rome, au milieu des confrères de Monte Citorio. L'église
avait été décorée avec une magnificence toute romaine; le
souverain pontife, Grégoire XVI, daigna s'y rendre en personne et y célébrer la sainte messe; un grand nombre de
cardinaux, d'évêques et de prélats y vinrent aussi.
Quant à la fête qui se fit dans notre maison de Turin,
il m'est agréable d'en transcrire ici la relation écrite de la
main même de M. Durando, qui en avait organisé les détails :
« En 1837, on célébra dans toute la Congrégation le
centenaire de la canonisation de saint Vincent. La maison
de Turin se distingua entre toutes les autres. La fête dura
trois jours, pendant lesquels on vit constamment dans l'église un grand concours de peuple. Le premier jour, S. E.
Mgr Fairanzoni, archevque de Tarin, pnifia;

c second

jour, on invita le chapitre de la cathédrale, et Mgr Gianotti, évêque de Saluces, tint chapelle; le troisième jour
fut réservé à MM. les curés de la ville. Chaque jour il y
eut panégyrique du saint : le premier fut prononcé par
Mgr Gianotti, le second par l'abbé Moreno, économe général, le troisième par un Père des écoles pies de Savone.
" On invita la municipalité, qui envoya une députation
de quatre ou cinq membres.
« Tout se passa avec tranquillité, dévotion et décence.
On invita des chanteurs pour les messes solennelles et les.
vêpres, mais il n'y eut point d'instruments de musique.
< On réimprima cette même année la Vie de saint Vin-
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cent, du P. Accami, et on fit graver sur cuivre une estampe
représentant saint Vincent avec ses deux familles.
« L'église fut complètement tapissée. Diverses confréries
d'hommes et quelques conservatoires de jeunes filles y vinrent processionnellement et offrirent un don quelconque,
qui des cierges, qui des coeurs en argent, etc.
a La maison a fait pour ce centenaire une dépense de
quatre ou cinq mille francs. »
Mais à côté de la relation de cette grande solennité, que
notre confrère écrivit, selon sa coutume, en termes sobres
et modestes, on aimera à lire ce qu'en disait le Supérieur
général dans sa circulaire du i' janvier i838, où il parle
en passant de la visite qu'à son retour de Rome il fit, avec
M. Durando, au roi Charles-Albern. Voici ses paroles:
« La fête du centenaire a été célébrée avec solennité dans
nos maisons d'Italie, particulièrement à Turin, où elle offrait
un intérêt et un caractère spéciaux d'édification, en raison
de la réunion des deux familles qui y prenaient part. A côté
de nos confrères étaient les Filles de la Charité, qui forment déjà en Piémont une nombreuse et florissante communauté, grâce à la protection et à la munificence du roi
Charles-Albert, qui a daigné les accueillir avec grand honetur ci accroitre ainsi extraordinairement les titres déjà
nombreux qu'il a à notre reconnaissance. »
V
Les Seurs Madeleines de la marquise Barolo. - Départ de Missionnaires pour les missions étrangères. - Les Filles de la Chariié à
Parme et en Toscane. - Deux nouvelles maisons de la Mission:
Oristano et Scarnafigi. (1837-1843.)

La piété éclairée et le zèle ardent de M. Durando, dont
la réputation se répandait de plus en plus dans toute la ville
de Turin, lui occasionnaient un surcroît d'occupations et
de sollicitude; outre le grand nombre de personnes qui
36
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réclamaient sa direction d'une manière suivie, quiconque,
dans Turin, voulait mettre la main à quelque ceuvre extraordinaire de religion ou de charité se tournait aussitôt vers
lui pour en faire son conseiller et son appui.
Entre tous se fit distinguer la pieuse marquise Julie Falletti de Barolo, cette insigne bienfaitrice a laquelle Turin
ferait bien d'ériger une statue. Elle voulait délinitivement
fonder l'Institut des Madeleines et assurer une existence
durable à cette maison, qu'elle avait ouverte en 1833,
avec une charité toute maternelle, aux pauvres filles tombées.
Dans ce but, elle s'adressa à Mgr l'archevêque Franzoni,
le priant de vouloir bien choisir un prêtre, émitent par le
savoir et la sainteté, et le charger de donner à la communauté naissante une règle adaptée a ses besoins et l'impulsion la plus convenable. L'archevêque, après avoir répondu
a la marquise qu'il y penserait, ne trouva rien de mieux
que de s'adresser à M. Durando. Celui-ci prit du temps
pour prier et réfléchir; il étudia et comprit le caractère
spécial de l'Institut; enfin il rédigea les règles demandées
et les porta à l'archevêque. Monseigneur les trouva bien et
les communiqua à la marquise. Celle-ci, à son tour, en fut
satisfaite et ravie elle voulut savoir quel en était 'auteur,
car il lui semblait que pour mener l'oeuvre à bonne fin,
celui-là seul en était capable qui avait su rédiger des règles
si sages; il fallait qu'il en enseignât lui-même la pratique,
en prenant la direction de la communauté dont il avait su
si bien deviner l'esprit. Elle revint donc chez Monseigneur,
lui dit combien elle était satisfaite des règles qu'il lui avait
procurées; elle le pria en grâce de lui révéler le nom de
leur auteur, et après avoir entendu le nom de M. Durando,
elle manifesta le désir de l'avoir pour directeur de ses pauvres filles. a J'en serais très heureux, répondit l'archevêque,
vous ne pouvez pas mettre votre établissement en de meilleures mains. Mais il a tant d'embarras, le saint homme, que
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je ne sais vraiment s'il pourra accepter.... Enfin, essayez et
vous verrez. »
La marquise ne perdit pas espoir; elle alla trouver M. Durando, le remercia des règles qu'il avait faites et le supplia,
en mettant en avant les raisons qu'elle trouva les meilleures, d'en procurer lui-même l'exacte observance, en prenant la direction de ses Madeleines.... Mais si la marquise
avait dix raisons pour le demander en qualité de directeur,
M. Durando en avait vingt pour refuser; et, parmi ces raisons, son humilité et sa modestie ne tenaient pas la dernière
place. Un tel motif, on le comprend, ne produisit sur la
marquise d'autre effet que de lui faire désirer avec plus
d'ardeur d'avoir M. Durando, de préférence à tout autre,
Elle alla donc derechef trouver Parchevêque, lui fit part
du refus de M. Durando, et pria Monseigneur d'user de
toute son autorité auprès de l'humble missionnaire pour
lamener à accepter cette direction.
Sitôt dit, sitôt fait. M. Durando se trouva donc aux prises
avec l'archevêque, contre lequel, naturellement, il lui était
plus difficile et plus pénible de lutter. Il essaya bien d'alléguer ses occupations multiples, qui lui laissaient difficilement le temps de se rendre utile à ces bonnes filles; il était
déjà chargé des missionnaires, de la province, des filles de
la Charité, de la confrérie des Dames;... enfin. l'emploi
proposé était si étranger à l'esprit et aux règles de la Mission, que pour l'accepter il avait besoin d'une permission
spéciale qu'on n'obtiendrait pas'aisément du Supérieur
général.
Mais, nonobstant ces raisons, l'archevêque renouvela tellement ses instances, et d'une manière si pressante, que
notre confrère, craignant de manquer à ce respect et à cette
soumission que saint Vincent nous recommande à l'égard
des évêques, dut baisser la tête et répondre qu'il en référerait au Père général. Néanmoins, avant de faire cette démarche, il voulut prendre là-dessus l'avis de son conseil:
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il le trouva favorable à l'acceptation. Il écrivit aussitôt et
Paris approuva.
Ainsi, de par l'autorité de l'archevêque et avec la permission du Père général, M. Durando prit, en l'année i840, la
direction des Madeleines. Il organisa chez elles la vie de
communauté, leur donna la règle qu'il avait écrite pour
elles et que Rome approuva après quelques années d'expérience; il en procura de toute manière l'exacte observance;
en un mot, il imprima à la Communauté un tel élan de vigoureux accroissement, qu'eHe put bientôt rivaliser avec
les communautés les plus régulières et les plus ferventes.
Après avoir donné à l'oeuvre cette heureuse impulsion et
1'avoir mise en très bon chemin, il manifesta le désir de se
retirer; mais ni la marquise, ni Mgr l'archevêque, ni les
religieuses elles-mêmes ne voulurent y consentir; il dut
continuer encore de longues années l'oeuvre qu'il avait si
bien commencée.
c La marquise notre fondatrice, écrit une des soeurs les
plus anciennes et les plus ferventes, se réjouissait et se reposait tranquille à la pensée d'avoir mis ses Madeleines en
si bonnes mains; en tout et pour tout, elle s'en tenait aux
conseils du P. Durando et ne décidait rien sans lui. Lorsqu'en 1854 une occasion propice se piCsenUa de propager
notre Institut a Crémone, elle ne voulut rien arrêter avant
que le P. Durando se fût rendu sur les lieux, qu'i! eût
examiné la maison préparée dans ce but par le bon chanoine Manini, et enfin avant qu'il se fût entendu avec l'évêque de cette ville; ce n'est qu'à la suite de son approbation
que plusieurs de nos soeurs furent envoyées a Crémone et
commencèrent cette fondation.]>
Dix ans après, c'est-à-dire en i864, quand la pieuse
marquise quitta cette terre, M. Durando fit une nouvelle
tentative pour se démettre de son emploi; mais on s'y refusa
encore et il dut porter le fardeau jusqu'au jour où la vieillesse et les infirmités l'en débarrassèrent, jusqu'à l'année
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1872. Trente-deux ans s'étaient écoulés depuis qu'il y avait
mis la première main.
Les bonnes soeurs Madeleines n'ont pas oublié ce long
dévouement : elles conservent toujours vivante, dans leur
coeur reconnaissant, la mémoire du P. Durando. Elles
regardent la marquise comme leur mère, et M. Durando
comme leur Père. En effet, leur Institut lui doit, non moins
qu'à la fondatrice, sa prospérité actuelle.
Au milieu de tous ces travaux et d'autres semblables,
que nous appellerons extérieurs ou de surérogation, notre
confrère considérait constamment, comme premierobjetde
ses pensées et de ses sollicitudes, les deux familles spécialement confiées à son zèle. Il ne perdait jamais de vue leur
prospérité ni leur avancement; et Dieu, en récompense de
ses soins et de ses fatigues, faisait tomber sur elles ses plus
abondantes bénédictions. Comme preuve de ce que j'avance,
voici une lettre qu'il adressait, au mois de février 1840, à
l'assistant italien de Paris, pour lui rendre compte de l'état
prospère de la province :
« Le noviciat n'a jamais été aussi nombreux;... en outre,
une quinzaine de pusiulauts se sont présentés qu'il nous

est impossible d'admettre et que nous ferons attendre. Il
me semble que Dieu a ses desseins et que nous devons tout
faire pour y correspondre.
« Notre très honoré Père m'avait dit d'accepter seulement
le nombre de postulants nécessaires à la province, mais
les missions étrangères en ont besoin, et il me semble que
dans cette question du nombre de postulants à conserver,
il est bon de s'abandonner à la Providence immense et
infinie... Cependant, pour être tranquille, je vous prie d'en
dire un mot a notre très honoré Père... Je n'ai pas été jugé
digne, moi, d'être envoyé aux missions étrangères; au
moins qu'il me soit donné de leur être utile de quelque
manière. »
Je laisse au lecteur le soin de relever les sentiments d'hu-
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milité et de soumission qui transpirent dans ces paroles,
pour dire qu'il coopéra cette même année aux missions
lointaines, en envoyant dans l'Amérique du Nord quatre
des meilleurs prêtres de la province et deux frères coadjuteurs. Les prêtres étaient MM. Roatta, Boglioli, Penco
et Rolando, lesquels, A l'exception du premier, mort à la
fleur de l'âge, travaillèrent pendant plusieurs années et
avec succès, dans des contrées lointaines; le troisième, M.
Penco, devint visiteur de la province des Etats- U nis, jusqu'au
jour où des revers de famille l'obligèrent de revenir à Gênes,
sa patrie. Il mourut en 1875, directeur du collège Brignole.
Le dernier, M. Rolando, qui fut visiteur après M. Penco,
finit sa vie et ses travaux A Germantown, au mois de novembre i883.

Outre ces missionnaires, M. Durando, selon que le permettaient les besoins de la province, en envoyait de temps
en temps plusieurs autres en Amérique, en Chine, en Perse,
en Syrie, en Abyssinie. Il s'estimait toujours heureux de
coopérer, selon son pouvoir, à Pextension du règne de
Jésus-Christ chez les peuples infidèles.
Par ses soins et ses industries la famille des Filles de la
Charité prospérait autant que celle des missionnaires : nous
le voyons par une lettre que M. Durando écrivait, en date
du mois de décembre 1842, à M. Vite Guarini, procureur
général de la Congrégation près le Saint-Siège :
« Dans l'espace de neuf ans, c'est-à-dire depuis l'établissement de la maison centrale de Turin, elles ont fait vingt
fondations : cinq a Turin, deux à Gênes et une dans chacune des villes suivantes : Plaisance, Sienne, Savone,
Oneglia, Racconigi, Grugliasco, Nice, Ivrée, Castellamonte,
Saint-Bénigne, Acqui, Carignan et Sommariva. »
Ainsi qu'on le voit d'après cette énumération, nos soeurs
commençaient à se répandre hors du Piémont, dans le pays
limitrophe de la Ligurie, sur le territoire de Plaisance et en
-Toscane, dans la charmante Sienne. Elles débutèrent dans
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cette dernière ville par la direction de l'hôpital; on leur
confia bientôt après l'établissement des sourds-muets, sous
la direction du regretté Père Pendola, qui les entoura
toujours de son affectueuse estime. Elles continuent encore,
dans cette dernière cité, à travailler avec dévouement au
bien des pauvres muettes, en leur procurant elles-mêmes,
avec une patience et des fatigues inoules, le don de la parole
que la nature leur a refusé.
Parme aussi ne tarda pas à les appeler, comme il ressort
d'une autre lettre écrite la même année par M. Durando à
M. Sturchi, assistant italien à Paris; il y est dit :
« On voit bien que la divine Providence veut continuer
d'accorder ses bénédictions spéciales à nos sceurs d'Italie.
Non seulement on les réclame à Parme où la duchesse a
accueilli dans son palais et traité noblement la supérieure
de Plaisance, mais aussi en Toscane où l'on commence a
déroger en leur faveur à la sévérité des lois Léopoldines. »
Et plus bas : a La religion est fort intéressée à Pintroduction des soeurs en Toscane: leur arrivée apportera peutêtre un changement dans la législation, très peu favorable
aux corporations religieuses. *

Sans marcher aussi vite, la province des Missionnaires
gagnait pareillement du terrain, et à cette époque nous la
voyons s'enrichir de deux maisons, Oristano et Scarnafigi,
dont il est bon de faire un peu l'historique.
La maison d'Oristano, en Sardaigne, ouverte vers t835
d'après la volonté du pape Grégoire XVI, par M. Baccari,
visiteur de la province de Rome, faisait naturellement
partie de cette dernière province; mais. soit à cause de la
pénurie des sujets, soit à cause de la malaria qui régnait
dans le pays et décimait les missionnaires, les visiteurs qui
succédèrent à M. Baccari - il mourut l'année même de la
fondation, après avoir envoyé M. Ferrari pour supérieurmirent en avant que la Sardaigne appartenait au Piémont,
et tentèrent plusieurs fois de s'en décharger sur notre pro-
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vince. Mais M. Castagna, alors visiteur, refusa constamment.
A chaque assaut qu'on lui faisait subir, il répondait en
plaisantant : « Il est d'usage dans la Compagnie que chaque
maison de la Mission ait son propre cimetière et non chaque
province; voilà pourquoi je ne veux pas le premier introduire l'innovation d'un cimetière provincial. » Il faisait
allusion à la malaria et aux fièvres qui donnaient fort a
craindre qu'en envoyant des sujets dans ce pays empesté, la
plupart n'y laissassent la santé et la vie.
Après la mort de M. Castagna et dès que M. Durando fut
mis à la tête de la province, voilà que les Romains revinrent
à la charge et renouvelèrent leur tentative; or, comme ils
trouvaient le nouveau visiteur inflexible, ils se tournèrent
vers le Supérieur général et firent tant d'instances qu'ils
I'amenèrent à prier M. Durando de garder pour supérieur
M. Ferrari, détaché de la province romaine, et de prendre
désormais la charge de cette maison. Toujours obéissant à
la volonté des supérieurs majeurs, M. Durando finit par se
rendre, et c'est ainsi que la maisond'Oristano fit partie, dés
184o, de la province du Piémont, augmentantainsi le nombre
de ses maisons, mais non sa prospéritd.
En effet, la plupart des sujets qu'on y envoya à plusieurs
reprises en revenaient après quelque temps, minés par les
fièvres, et il convenait de les remplacer, alors pourtant
qu'on en trouvait difficilement qui consiuisseiit de gaieté
de coeur à affronter cette espèce de mission étrangère où
ron ne s'exposait à rien moins qu'à perdre la vie. Néanmoins, avec ce sentiment de foi vive qui animait notre saint
fondateur, lorsqu7il sacrifiait tant de vaillants ouvriers aux
lointaines et périlleuses missions de l'Afrique et de Madagascar, M. Durando fit tous ses efforts pour maintenir
debout cette maison qui procura tant d'avantages spirituels
a la ville d'Oristano et aux campagnes environnantes,
jusqu'aux temps de la suppression. Mais, les dernières
années, il n'y avait là que M. Ortu, missionnaire très estimé
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et très aimé de ces populations ainsi que du clergé. Il
mourut en 1882, âgé de soixante-neuf ans.
Plus fortunée et plus durable fut la fondation de Scarnafigi.
Un dimanche matin, en l'année 1843, une jeune dame,
Thérèse Ballari, native de Scarnafigi, se présentait au
parloir de la Mission, a Turin, demandant à parler au
P. Durando. Elle fut reçue par notre confrère, auquel elle
déclara qu'étant riche et majeure et n'ayant aucune intention
de se marier, elle cherchait, d'accord avec son vieux père,
le meilleur moyen d'employer sa fortune au bien de son
pays, en appelant une communauté religieuse qui se consacrerait à en évangéliser la population, composée d'environ
trois mille personnes dont la plupart étaient de pauvres
campagnards. Elle ajouta qu'après être restée longtemps
indécise sur le choix de la communauté, elle était venue
finalement à l'église de la Visitation, et qu'ayant vu les
Missionnaires célébrer avec tant de gravité et de dignité les
cérémonies saintes, et les jeunes étudiants servir à l'autel
avec une modestie angélique, elle avait entendu une voix
qui lui disait intérieurement: « Voilà précisément les religieux qui porteront les bénédictions du ciel dans ton pays.
C'est alors qu'eille s'était décidée à se présciiecr à M. Durando
et à s'en remettre entièrement à lui pour la fondation que
Dieu lui avait inspir.e.
M. Durando, tout en louant et remerciant la pieuse dame
de ses saintes et généreuses intentions,- ne se montra pas
pourtant empressé de prendre, comme on dit, la balle au
bond; mais persuadé avec saint Vincent que dans les oeuvres
de Dieu il faut laisser le premier rôle à sa Providence et
bien se garder d'enjamber sur elle, il commença par faire
plusieurs difficultés sur les moyens à prendre pour exécuter
l'entreprise; puis il demanda du temps pour consulter et
prier, et dans l'intervalle écrire au Père général, c sans
lequel, ajoutait-il, je ne puis rien faire. Repassez dans
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quelque temps., dit-il à la dame en terminant,:nous remettrons la question sur le tapis, et si c'est la volonté de Dieu,
tout se fera selon ses vues. »
Ce calme et cette temporisation, loin de refroidir la signora Ballari, la portèrent plus ardemment à désirer les
Missionnaires; elle fit encore tant d'instances auprès de
M. Durando, que la fondation fut acceptée définitivement,
après qu'on eut obtenu l'autorisation de Paris.
La signora Ballari fournit aussitôt les ressources nécessaires. On acheta, en cette même année 1843, un vaste terrain à l'ouest de Scarnafigi, le long de la route de Saluces,
et l'année suivante on creusait les fondations d'une grande
construction. Le jour consacré à saint Joseph, l'évêque de
Saluces, assisté des Missionnaires et du clergé de l'endroit,
posa avec beaucoup de solennité la première pierre de
l'église qui fut terminée en moins de deux ans. Dès qu'elle
fut construite, on y fit les cérémonies selon les intentions
de la fondatrice; des confessionnaux furent installés et mis
à la disposition du peuple; chaque dimanche on donna une
instruction, et comme il s'y trouvait toujours un grand
concours de pauvres gens du pays et des campagnes dalentour, on eût pris cette prédication pour une mission permanente.
M. Durando y envoya pour supérieur un de ces excellents
missionnaires avec lesquels, depuis longtemps, il dépensait
ses sueurs dans les missions; j'ai nommé M. Cassone, qui
resta là jusqu'en i86o. En attendant, augmentée d'un
troisième étage, grâce à la générosité de l'évêque de Saluces,
Mgr Gianotti, de sainte mémoire, la maison reçut d'abord
les clercs du séminaire diocésain, appelés conférenciers. Ils
devaient, sous la direction des Missionnaires, terminer leurs
études théologiques et voir la morale pratique. Lorsqu'en
1854 leur nombre commença à diminuer, la maison devint
un collège laïque auquel on adjoignit un petit séminaire.
Cet état de choses existe encore aujourd'hui.
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La fondatrice, heureuse et satisfaite de voir son oeuvre
menée à bonne fin, alla en recevoir la récompense au ciel,
le 21 octobre I853. Elle fut généieuse, même dans sa mort,
a l'égard de ses chers Missionnaires, en laissant à M. Durando une rente pour le maintien de la maison qu'elle avait
fondée, ou pour les besoins des autres maisons de la
province, dans le cas oùi celle de Scarnafigi pourrait se
suffire.
Cette fondation, qui avait toutes les préférences de
M. Durando comme étant la première, reçut de toutes manières les bénédictions de Dieu. Elle eut surtout le précieux
honneur de fournir toujours de nombreux et vaillants
sujets, non seulement au clergé séculier qui s'y rend tous les
ans pour suivre les exercices de la retraite, mais encore à la
Congrégation. Elle compte, en effet, une vingtaine de missionnaires sortis du collège et du petit séminaire de Scarnafigi; quinze sont encore pleins dé vie dans la province et
un seizième est aux missions étrangères.
VI
M. Durando à Rome et à Paris. - Visite de M. Étienne, Supérieur
Comment M- Durando favorisa
généial, à la maison de Turin. l'éducation des étudiants et le service de l'Église. - Ses fréquentes
infirmités. - Sa prodigieuse correspondance. (1843-x847.)

Au milieu des soucis et des préoccupations que lui donnait la fondation de Scarnafigi, M. Durando fut surpris et
interrompu dans ses bonnes aeuvres par une affaire d'une
grande importance, non seulement pour la province de
Piémont, mais pour toute la Congrégation, affaire qui
l'obligea de se rendre à Rome aux premiers jours de février 1843.
Quelques confrères demandaient au Souverain Pontife
de modifier les constitutions de la Congrégation de la Mission laissées par saint Vincent. Le Saint-Siège avait convo-
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qué un congrès de Lazaristes, qui devait étudier la question
et en référer à une congrégation de cardinaux nommée par
le pape Grégoire XVI, tout exprès pour cette affaire. Le congrès était compose des trois visiteurs de la Congrégation en
Italie, et de deux députés français envoyés par le vicaire
général, M. Poussou, car le Supérieur général, M. Nozo,
dés le 2 août 1842, avait déposé sa démission entre les
mains du Pape; le président était Mgr Rosati, évêque de la
Louisiane aux États-Unis, arrivé tout récemment à Rome;
les deux députés français étaient M. J.-B. Étienne et
M. Aladel.
Le congrès se réunit plusieurs fois, et M.Durando, en assistant à ses discussions, se convainquit de plus en plus
qu'il ne fallait rien changer dans la Congrégation, telle que
saint Vincent l'avait organisée. Rien ne put l'ébranler, pas
même les insinuations de l'ambassadeur de Sardaigne à
Rome, dont il reçut plusieurs fois la visite; avec sa courtoisie ordinaire, il réfuta toutes les raisons qui lui furent
présentées pour le faire changer d'avis.
Enfin, le 3 mars, la congrégation cardinalice donna sa
sentence définitive, en décrétant qu'il n'y avait rien à changer dans les constitutions de la Congrégation de la Mission,
et que l'on pouvait convoquer l'assemblée générale pour
l'élection du Supérieur général.
Le jour même, M. Durando écrivait à M. Sturchi, assistant italien à Paris: C'est aujourd'hui pour nous un jour
de Te Deum laudamus. La grande question est résolue à
notre pleine satisfaction... Le point essentiel est obtenu,
je veux dire la conservation des constitutions telles qu'elles
sont. Que le Seigneur en soit béni et remercié ! »
Vers la fin de juillet de la même année, il dut se rendre
à Paris pour l'assemblée générale, qui, le 4 août, à une
grande majorité de suffrages, nomma supérieur général
M. J.-B. Etienne, qui était destiné par la divine Providence
à être pendant longtemps pour les deux familles de saint
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Vincent, répandues dans tout l'univers, ce que M. Durando
avait été et fut toujours pour la province du Piémont :
l'homme du renouvellement et de la restauration.
Désireux de ramener les deux familles de saint Vincent à
l'esprit primitif et de raviver chez les Missionnaires et les
seurs la charité du saint Fondateur, le nouveau Supérieur général ne se contenta pas d'écrire des circulaires
remplies de chaleureuses exhortations et de sages conseils,
mais le plus tôt qu'il lui fut possible, dès qu'il eut visité les
maisons de France, il se rendit à Turin, au mois de
juin L844. Il était impatient de voir les Missionnaires et
les soeurs de la province de Piémont, qui lui donnait les
plus belles espérances, et pour laquelle il professait une
estime et une affection particulières. Il voulut faire savoir
a la Congrégation l'état dans lequel il avait trouvé la province et la maison centrale; il le fit par sa circulaire du
Ir janvier 1845, dont il nous est agréable de reproduire le
passage suivant:
« Un décret de la dernière assemblée générale ayant
établi que les maisons dont MM. les visiteurs sont supérieurs locaux, devraient désormais être visitées par les
soins du Supérieur général, je résolus de me charger moimême en persouune d faire la visite de notre maisn de
Turin. C'était une heureuse occasion de satisfaire le désir
que j'éprouvais de me mettre en communication plus intime
avec une province que je considérais comme faisant grand
honneur à la Compagnie, et comme devant beaucoup contribuer à ses succès dans l'avenir.
« J'aime à vous4ire que les jours que j'y ai passés ont
été vraiment des jours remplis de jouissances. IIl m'a été
bien doux de recueillir, de la bouche même du roi de Sardaigne, l'expression de l'estime et de l'affection que ce
monarque, si pieux et en même temps si juste appréciateur
des choses de la religion, porte à nos confrères, et l'éloge
qu'il me faisait de leur conduite. J'ai pu me convaincre que
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ses sentiments à cet égard sont également pa tagés par le
clergé et par le peuple.
« Mais j'ai pu aussi acquérir la certitude que la considération dont jouissent les Missionnaires à Turin ne peut
être attribuée qu'à leur régularité exemplaire, à leur éloignement du monde et à la fidélité avec laquelle ils conservent les traditions de simplicité et de zèle qui ont toujours
fait considérer la Compagnie dans cette province. Il m'a
été bien plus doux encore de voir de mes propres-yeux la
sainte union qui règne dans cette maison et qui en fait un
séjour de bonheur pour tous ceux qui l'habitent, par le
parfum de ferveur et de charité que l'on y respire.
« Nos deux maisons de Plaisance et de Gènes, où j'ai pu
passer quelques instants qui m'ont paru bien courts, ont
laissé dans mon coeur un souvenir bien précieux pour le
bon esprit que j'y ai remarqué et par le succès qu'y obtiennent les fonctions de notre Institut.
c Mes rapports avec les supérieurs et avec plusieurs confrères des autres maisons qui sont venus a ma rencontre,
en ajoutant à mes jouissances, m'ont convaincu que ce bon
esprit est général et qu'un bel avenir est réservé à cette
province. Le Seigneur y répand visiblement ses bénédictionsJ.

Les sujets y sJunt nombreuii

et capables : on y comple

trente-neuf étudiants et vingt séminaristes, tous d'une consolante espérance. »
Après avoir donné ces encourageants détails, qui montrent à quel point de prospérité étaient parvenues la maison
de Turin et la province entière sous la direction et le gouvernement de M. Durando, le Supérieur général annonçait
la prochaine ouverture d'une nouvelle maison dans la ville
d'Ivrée et d'une autre dans celle de Saluces, pour la direction d'un séminaire épiscopal; mais, nonobstant le bon
désir des deux évêques et de M. Durando, les deux projets
ne purent être réalisés, pour des raisons indépendantes de
leur volonté, et dans lesquelles il faut voir la volonté ou
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du moins la permission de cette divine Providence, sans
laquelle nous ne devons rien entreprendre ni rien désirer.
Quant au nombre des étudiants dont fait mention le
Supérieur général, vingt-huit sur trente-neuf étaient en
théologie, et par conséquent dans la maison de Turin; le
visiteur ne négligeait rien pour les porter à la piété, cultiver leur esprit, fortifier et étendre leurs études. Dans ce
but, il demanda au P. Étienne et porta de Paris un règlement qu'il présenta lui-même aux étudiants, en leur disant : « Voici une belle fleur que je vous ai apportée de
Paris; » fleur pourtant qui cachait au-dessous quelque épine,
c'est du moins ce qui parut aux jeunes étudiants. En effet,
aux études qui déjà se faisaient à Turin, la théologie dogmatique et morale et l'Écriture Sainte, on ajoutait l'herméneutique, l'histoire ecclésiastique, l'éloquence sacrée, c'està-dire toutes les sciences nécessaires pour compléter et
perfectionner les premières, qui sont aussi les principales.
Ces sages réformes étaient si chères a M. Durando qu'il les
appliqua sans délai, et, comme il n'avait pas cette année-là
de professeur sous la main, il voulut, malgré ses nombreuses et importantes occupations, se charger lui-même
de cet office et se contraindre à faire une fois par semaine
le cours d'éloquence sacrée. Il le faisait, on s'en souvient,
avec tant de dévouement, d'intelligence et de charme, que
c'était un vrai plaisir d'apprendre et d'étudier sous un tel
maître.
Il était très zélé pour le chant grégorien et les cérémonies sacrées; aussi les saints offices qu'on célébrait alors
dans notre église étaient-ils un sujet d'édification pour la
foule qui y accourait, surtout le dimanche, nombreuse et
recueillie. Il ne manquait jamais d'assister au choeur avec
la Communauté, et, quoique tout absorbé en Dieu, la tête
et les yeux baissés, il ne laissait pas 'd'observer si chacun
des jeunes gens accomplissait bien son office, soit au choeur,
soit à l'autel. On disait : « I1 tient toujours les yeux
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baissés et rien ne lui échappe. a C'est qu'en effet il remarquait les moindres fautes, les plus légères distractions dans
l'observation des rubriques; il ne manquait pas d'en faire
la remarque, soit en commun, soit en particulier, et même
il imposait quelque pénitence à celui qui s'était trompé
dans les cérémonies. Je me souviens qu'une fois, comme
on avait fait quelques fautes contre les rubriques, il donna
au chapitre un avis solennel, et, pour le rendre plus efficace,
il ajouta cette sanction, que désormais quiconque tomberait dans quelque oubli serait privé de vin au repas suivant. Or, à la première cérémonie qui suivit, voilà que luimême se trouvant au choeur pendant une grand'messe et
tout absorbé en Dieu selon sa coutume, il oublia d'ôter sa
barrette; je ne saurais dire si c'est à l'Adoramus ou au
Gratias agimus du Gloria. Il s'en aperçut seulement au
moment où les autres se couvraient. Après la messe, arrivé dans la sacristie, il s'accusa lui-même, disant a ses
voisins, tout en déposant le surplis : c En fait d'avis, je
suis le premier à ne pas les suivre. » Certes, cette humble
confession pouvait suffire; mais lui n'en était pas satisfait,
et le même jour, dès qu'il fut a table, à peine assis à sa
place ordinaire, il remit son pinton de vin au servant de
table et lui fit signe de emporter; de sorte qu'il s'imposa
de lui-même cette privation. Il avait cependant grand besoin d'un peu de vin, a cause de ses nombreuses fatigues
et de son estomac malade et tout délabré.
Et ici, puisque l'occasion s'en présente, je 'crois devoir
dire un mot de la santé précaire et des fréquentes incommodités dont M. Durando avait a souffrir: quoiqu'il ne fit
pas de vraies maladies qui le forçassent à s'aliter, on pouvait l'appeler un malade ambulant. En le regardant, on
pensait à ce que le bréviaire dit de saint Grégoire, relativement aux travaux et aux infirmités de ce grand pontife : Presertim infirma semper et Sgra valetudine. Son
infirmité procédait principalement de l'estomac; pendant
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quelque temps il endura des douleurs et des spasmes tellement atroces, qu'on le voyait se jeter ou tomber a terre
et se tordre comme un serpent. Il prenait toujours ses repas
avec la Communauté, sans rechercher aucune particularité,
et c'est en gémissant qu'il se soumettait A prendre ce qu'on
lui apportait parfois par ordre du médecin. Quoiqu'il prît
très peu de nourriture, il éprouvait une grande difficulté de
digestion, car, les fonctions de l'estomac étant troublées,
les intestins en subissaient fatalement les conséquences;
aussi était-il ordinairement affecté tantôt d'une constipation
qui ne le quittait pas de six ou huit jours, tantôt d'une
certaine dysenterie qui lui ôtait toutes ses forces. le ne
paràerai pas des autres incommodités qui le fatiguaient de
temps en temps; qu'il me suffise de dire qu'on l'aurait pris
pour Jésus en croix, et, pour que la ressemblance fût plus
complète, il souffrait en silence; il ne parlait à personne
de ses souffrances, sinon au médecin quand il était forcé
de le consulter.
La cause de ses infirmités était sans doute sa complexion
délicate, mais il faut l'attribuer aussi à la vie habituellement sédentaire qu'il menait, soit au confessionnal, soit à
son bureau; il consacrait tout le temps dont il pouvait disposer a la lecture de ouvrages ascétiques ou théologiques,
et plus souvent encore au dépouillement de son énorme
correspondance. A ce propos je puis donner certains détails
qui étonneront le lecteur.
II recevait chaque jour, de tous les côtés et de la part de
toutes sortes de personnes, un nombre cossidérable de
lettres : évOques, supérieurs de congrégations, missionnaires, soeurs, séculiers et religieux, hommes et femmes,
grands et petits, correspondaient avec lui. Ces lettres traitaient d'affaires bien variées : lettres de direction, de politesse, de compliment, de demande de conseils, lettres de
toute écriture et de toute longueur, affreusement griffonnées
quelquefois et par conséquent presque indéchiffrables, tel-
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lement longues parfois et ennuyeuses, qu'elles auraient
lassé la patience d'un saint. Eh bien! non seulement il les
lisait toutes attentivement, mais il répondait à toutes avec
une fidélité, une ponctualité surprenante; il donnait satisfaction non seulement à un évêque qui l'avait consulté
sur le gouvernement de son diocèse, ou à un ministre
d'État qui lui avait soumis une question politico-religieuse,
mais aussi au dernier des frères coadjuteurs de la Congrégation, qui avait sollicité de lui une permission, ou à une
humble religieuse qui lui avait exposé pour la dixième
fois la vieille histoire de ses scrupules.
J'ignore si pour dépouiller une telle correspondance il
ne travaillait pas une partie de la nuit; ce que je sais bien,
c'est que dans ses voyages entrepris pour la visite des maisons, ou pour donner les retraites aux séminaristes, aux
sours, à d'autres communautés religieuses, il avait soin de
mettre dans sa petite valise un faisceau de lettres auxquelles
il répondait dans les intervalles de temps que lui laissaient
les occupations du ministère.
Mais ce qui étonne dans ces lettres, c'est moins leur
nombre que leur contenu. Le calme, la prudence, la
réflexion, le respect en sont les qualités dominantes. Il
adressait de longues réponses lorsque la matière le demandait, mais ordinairement, il était bref et concis; il s'exprimait toujours en termes précis et mesurés, de manière
à éclairer l'esprit et aller droit au coeur. Voilà pourquoi on conservait ordinairement ses lettres; après sa
mort on les garda avec plus de soin que jamais, les regardant comme des oracles du ciel et de précieux joyaux,
autant par vénération pour celui qui les avait écrites, que
pour les sages conseils qu'elles renfermaient; on y admirait
surtout cette clairvoyance dont il était doué pour lire dans
le secret des consciences et des coeurs, au point que sa
réponse allait au delà de la demande et frappait toujours
juste.
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Une supérieure des soeurs, qui longtemps correspondit
avec lui, a porté l'appréciation suivante : « Sa correspondance était remarquable à cause de sa ponctualité, de l'expression de ses pensées où se reflétait l'esprit de Dieu, de sa
connaissance profonde des affaires. Ses lettres, remplies de
sages conseils, étaient le meilleur des guides en face des
difficultés; elles étaient autant de sources où l'âme trouvait
lumière, force et courage pour se maintenir dans la voie
du bien. Il savait faire résonner, avec une délicatesse toute
A lui, les cordes les plus sensibles du coeur... Quelle charité prudente quand il devait toucher aux défauts d'autrui 1...
Une seule fois, il lui arriva en m'écrivant de se laisser aller
à quelques paroles un peu vives et peu modérées; or,
voilà que, le lendemain, on me remet de sa part une nouvelle lettre, dans laquelle il s'humiliait de m'avoir écrit la
première et me priait de la jeter au feu. Je dirai plus encore : ses réponses allaient tellement droit au but et frappaient si juste, qu'il semblaitdirigé dans sa correspondance
par le Saint-Esprit... Pour moi, je conserve ses lettres
comme un trésor où je trouve une source inépuisable d'encouragements spirituels. »
Je pourrais citer par centaines de ces témoignages qui
roclamen
la
e v
Aussi, me semble qu
celui-là ferait une bonne oeuvre, très utile aux âmes, qui
entreprendrait de faire un choix des lettres de M. Durando,
pour les livrer à l'impression.
En laissant a d'autres le soin de ce labeur, je ferai observer
que la fidélité et la ponctualité de M. Durando a répondre
aux lettres tenaient à cette civilité exquise, disons mieux,
à cette délicatesse de charité dont il usait à l'égard de tout
le monde, charité qui le portait a se regarder comme le
débiteur de tous, pour les gagner tous a Jésus-Christ.
Il demandait un jour à une soeur si elle avait répondu à
une jeune fille, son ancienne élève, qui lui avait écrit au
jour de l'an, et la soeur ayant dit que non, sur un ton d'in-
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souciance, ajoutant qu'elle n'y songeait même pas: a Méchante, lui dit-il, en baissant un peu la voix, selon sa
coutume, en signe d'affectueux reproche; pourquoi ne
répondez-vous pas? Prenez garde qu'il n'y ait un peu d'orgueil là-dessous. » Et aussitôt, il ajouta: e Moi, voyez-vous,
je reçois beaucoup de lettres et je m'arrange de manière A
répondre à toutes. »
Cependant, malgré son désir de satisfaire tout le monde,
il se présentait dans l'année des circonstances où il ne pouvait répondre par lui-même à tous ceux qui lui avaient
écrit. Il prit pendant quelque temps un secrétaire, mais
s'étant aperçu que cela déplaisait à quelques personnes, il
cessa de recourir à une main étrangère pour sa correspondance.
Quand venaient la Noêl et le jour de Pan, ou les fêtes de
ses patrons, saint Marc et saint Antoine, - car son double
nom devait contribuer aussi à augmenter sa correspondance,
- c'était une pluie de lettres qui n'en finissait plus. Que
faisait alors le saint homme? Il mettait soigneusement de
côté celles qui renfermaient, avec les souhaits de nouvel an,
quelque autre point exigeant une réponse, et pour celles qui
ne portaient que des compliments de convenance, il y répondait as meye! d'une carte de viite oU d'uune petite
image de dévotion, sur laquelle il écrivait de sa propre
main deux mots comme il savait en trouver, ne fût-ce que
pour prouver au destinataire le désir qu'il avait d'écrire
plus longuement.
Voilà quelle était sa manière de procéder relativement
aux correspondances; il suivit cette méthode jusqu'à ses
derniers jours, même lorsqu'il garda le lit, bien entendu
tant que le médedin et les infirmités le lui permirent.
Et maintenant, avant de parler des temps orageux qui
s'approchaient, source infinie d'amertumes et de tourments
pour M. Durando, je rappellerai encore deux faits qui ne
furent pas sans consolation pour lui. C'est l'ouverture de
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deux nouvelles églises de la Mission, l'une à Casale, Pautre,
dont j'ai déjà dit un mot, à Scarnafigi. Coïncidence singulière : toutes deux furent l'oeuvre de nos confrères, toutes
deux furent bâties d'après les plans d'un de nos missionnaires, M. Oggero, homme très entendu en matière d'architecture; toutes deux furent dédiées à notre fondateur,
saint Vincent de Paul, et enfin toutes deux sont toujours
restées ouvertes depuis leur achèvement, qui date pour la
première de 1843, et pour l'autre de 1847. Nonobstant les
tempêtes qui survinrent, elles ont été desservies par les
Missionnaires pour le plus grand bien des populations de
la ville et de la campagne, qui y reçoivent abondamment
la nourriture de l'âme : la parole de Dieu et les sacrements.
M. Durando était heureux de ce bien auquel il avait tant
contribué; il en était heureux, et dans l'intérêt des âmes,
et dans l'intérêt de la Congrégation, car il prévoyait déjà
qu'un temps viendrait où les églises sauveraient plus d'une
maison de la province, comme cela est arrivé. On le verra
par la suite du récit.
(A suivre.)

PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
Lettre de M. GoRLIN, prêtre de la Mission,
à M. FIaT, Supérieur général.
Il demande à passer au rite bulgare.
Zeitenlik, 12 mai 1891.
MONSIEUR ET TRiS HONORÉ PàRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt !
J'ai tardé quelque temps à vous envoyer les deux lettres
ci-jointes de Mgr Mladenoff et de M. Morel : ir pour
que vous puissiez bien vous convaincre que notre requête
n'est pas faite a la légère, mais que nous y avons bien pensé
devant le bon Dieu, et qu'elle est le résultat de longues
prières et de mûres réflexions; 20 parce que notre situation
étant un moment en péril, je voulais m'as!urer que vous
étiez prêt à nous soutenir; ce que vous avez eu la bonté de
faire, en nous accordant un généreux secours; 30 parce que
j'attendais de jour en jour l'arrivée de M. Bettembourg pour
lui parler de l'objet de ces lettres. Comme je viens d'ap-

prendre qu'il ne viendra guère à Salonique avant la fin du
mois, je crois que je ne puis attendre plus longtemps, car
une décision devient urgente, si nous ne voulons pas perdre le fruit des énormes sacrifices faits par la Congrégation
pour la mission bulgare.
Je n'ai pas besoin d'insister de nouveau sur le besoin
extrême qu'ont nos populations d'avoir de vrais missionnaires, capables de les instruire et de les confesser. Les lettres que je vous envoie sont, je crois, assez éloquentes. Après
la décision que vous avez donnée sur le quSesitum de la
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province, concernant le passage des confrères au rite bulgare, je crois que vous n'hésiterez pas à accorder a
M. Morel la demande qu'il vous fait. Puisque vous n'avez
pu jusqu'ici nous envoyer de jeunes confrères prêts à
changer de rite, vous vous empresserez, je l'espère, d'exaucer le désir qu'il vous exprime pour la seconde fois.
Il m'appartient maintenant de vous faire une demande
semblable pour moi-même, et les motifs que je vais vous
exposer sont si graves, que vous ne pourrez vous empêcher
de les approuver.
Nos enfants, du moins les plus anciens, arrivent au
terme de leurs études. Dans deux mois, quatre d'entre eux
vont avoir à se décider définitivement sur le choix d'un
état de vie. Grâce à Dieu, j'ai la douce confiance qu'il y en
a parmi eux qui se destinent à rétat ecclésiastique. Le
moment est donc venu de commencer le grand séminaire.
Je pense bien que vous n'avez pas l'intention de faire
venir à Paris tous ceux qui out la vocation ecclésiastique.
Outre qu'il ne serait pas dans l'esprit de notre oeuvre de
faire de tous nos jeunes gens des confrères, la première
expérience que nous avons faite prouve que nous ne devons
pas nous hiter, et que si des enfants demandent _ùentrer
dans la Congrégation, il sera bon de les éprouver encore
par plusieurs années de grand séminaire, avant de les
admettre au noviciat.
C'est donc ici qu'ils devront faire leurs études ecclésiastiques. Mais si nous avons pu jusqu'ici, sans trop d'inconvénients, conserver notre rite et élever convenablement les
enfants du petit séminaire, il n'en est plus de même pour
ceux du grand séminaire. -Il faut absolument qu'il y ait
avec eux un confrère de leur rite, qui puisse par son
exemple leur apprendre comment ils doivent accomplir
leur ministère, le saint sacrifice, l'office divin, le chant,
etc., etc. Il nous est impossible pour cela de les abandonner
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à la formation d'un pope, formation déplorable a tous les
points de vue. Il est impossible de dire: Vous leur apprendrez comment ils doivent faire. Ces choses-là ne peuvent
s'enseigner que quand on les pratique soi-même : nous
devrons les apprendre nous-mêmes d'abord, chose que
nous ne pourrons Jamais faire, tant que nous ne serons pas
du rite bulgare.
Je crois, mon très honoré Père, que vous comprenez
cela sans que j'insiste davantage. M. Morel étant réclamé
par Monseigneur pour faire des missions, je suis prêt,
malgré les services qu'il me rend, à en faire le sacrifice.
Il ne reste donc que moi qui puisse m'occuper des séminaristes, et passer à leur rite. Si vous aviez écoulé les
prières que nous vous faisons depuis plusieurs années, et
si vous nous aviez envoyé un Jeune confrère qui pût se
former au rite, on pourrait maintenant lui confier cette
belle fonction de préparer de jeunes prêtres. Mais maintenant c'est trop tard. Je le répète, il ne reste que moi, et
nous ne pouvons nous dispenser de faire ce sacrifice. Car
pour un sacrifice, je vous assure que c'en est un : mais je
le fais de bon coeur, je suis prêt a le faire depuis huit
ans !
Ne me dites pas que vous allez enfin m'envoyer un jeune
confrère qui pourra remplir cet office. Cela, je l'espère
bien : il est de toute nécessité que nous en ayons un,
Pannée prochaine. Mais i faudra qu'il apprenne la langue,

qu'il se prépare, et cela ne se fait pas dans deux mois. Or,
il est de toute nécessité qu'à la rentrée un confrère connaissant la langue, le rite, le chant, puisse s'occuper des
séminaristes.
J'espère, mon très honoré Père, que vous daignerez approuver nos demandes, et que sans tarder vous nous autoriserez à faire les démarches nécessaires, ou plutôt que vous
les ferez vous-même avec nous.
Dans l'attente de votre réponse, je suis avec un profond

-

577 -

respect, dans l'amour de Notre-Seigneur et de son immaculée Mère,
Votre enfant très humble et très obéissant,
GORLiN,

L p. d. I. M.

Lettre de Mgr MLADENOFF, vicaire apostolique de la
Macédoine, à M. FrT, Supérieur général.
Sa Grandeur demande que M. Morel passe au rite bulgare.,
Ghevghtly, le 8 arril

89 t.

MoNSIEUR ET TRÉS HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plat!
Depuis longtemps déjà j'avais l'intention de vous écrire
pour vous soumettre ces quelques pensées et ces désirs que
je vais vous exposer dans cette lettre.
Vous savez, Monsieur et très honoré Père, que la moisson
spirituelle en Macédoine est abondante et que les ouvriers
évangéliques sont peu nombreux. Aussi beaucoup d'excellent froment pourrit-il sur place. Après y avoir sérieusement pensé devant Dieu, je viens donc vous prier de nous
envoyer quelques confrères, et en attendant d'autoriser ceux
qui sont déjà parmi nous à prendre la faucille du pays, pour
recueillir le bon grain dans le grenier du céleste Maître de
la moisson. De tous les confrères de Salonique celui qui
me parait le plus propre à cette oeuvre, c'est M. Morel : il
connaît bien le bulgare, il est connu de la population, et
ce qui est encore bien édifiant c'est qu'il est dans les meilleures dispositions pour se dévouer à cette bonne ceuvre,
malgré les peines' et les répugnances naturelles que provoque un changement de rite.
C'est donc le passage au rite bulgare que je vous demande
pour M. Morel. Si d'autres confrères imitaient son exemple,
ce serait encore mieux. Avec M. Morel j'aurai au moins
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deux missionnaires pour évangéliser les villages bulgares et
y entendre les confessions. M. Alloatti ne peut pas suffire.
Pour M. Gorlin je n'oserai pas demander le même sacrifice; ce serait trop beau.
C'est le temps du carême, dans lequel nous nous trouvons,
qui me fournit l'occasion de vous écrire cette lettre pour
vous adresser cette demande. I-a population désire se
confesser, mais nous n'avons pas assez de confesseurs.
Voilà pourquoi, Monsieur et très honoré Père, j'aime à
croire que vous accueillerez favorablement ma demande pour
le bien de la mission, le salut des âmes et la plus grande
gloire de Dieu. Je demeure en Jésus et Marie
Votre affectionné fils,
-

LAZARE MLADENOFF,

év. de S., vic. apost. de la Macédoine.

Lettre de M.
SM~.

MOREL, prêtre de la Mission,
FIAT, Supérieur général.

l'demande

à passer au rite bulgare.
Zeitenlick, le Il avril 189r.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÎRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Il y a cinq ans, je vous écrivais pour vous dire que j'étais
prêt à embrasser le rite bulgare, dans le cas où vous jugeriez a propos de disposer de moi pour cela. Bien qu'un peu
épouvanté par les difficultés, j'étais résolu à faire ce sacrifice s'il plaisait au bon Dieu de me le demander, car il me
semblait que le bien de I'oEuvre l'exigeait. Il y avait alors
beaucoup à faire et peu d'ouvriers. La moisson mûrissait,
et personne n'était là pour la recueillir. Nos pauvres Bulgares, ignorants et pleins de bonne volonté, avaient besoin
de missionnaires pour les confesser, les instruire.... car
leurs popes ne peuvent le faire. Ces raisons qui nous pous-
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saient alors a passer au rite bulgare, pour pouvoir nous
mettre en état de faire tout le bien que Dieu semblait
attendre de nous, n'ont pas changé; elles sont devenues,
au contraire, plus impérieuses et plus pressantes.
Quelques chiffres vous feront toucher du doigt la grandeur des besoins de nos pauvres populations catholiques de
Macédoine. D'après les statistiques officielles dressées par
Mgr Miadenoff, la population catholique en Macédoine
s'élève à 3o ooo âmes. Sur ce nombre,

12

ooo n'ont ni

prêtres ni écoles, et sont, par conséquent, privées de tout
secours spirituel. Pour subvenir à ces besoins, construire
les églises et les écoles nécessaires, y entretenir des prêtres
et des instituteurs, il faudrait des ressources autrement importantes que celles dont dispose la Mission. La maigre
allocation de Mgr Mladenoff ne suffit même pas pour entretenir les églises et les écoles déjà existantes. Comment
songer à en entretenir de nouvelles? Il faut- donc nous
résoudre à laisser tous ces pauvres catholiques croupir dans
leur ignorance, et attendre que le bon Dieu nous donne les
moyens de leur venir en aide. Si, du moins, nous pouvions
faire ce qui se fait en Chine et ailleurs, où les missionnaires vont de temps en temps donner la mission, même
dans les chrétientés les pius abandonnies, quel bien ces
missions ne produiraient-elles pas? Ces pauvres âmes, qui
sont la lettre : Tanquam oves nonhabentespastorem, recevraient de loin en loin les consolations de la religion,
s'affermiraient dans la foi, et ne seraient plus exposées,
comme elles le sont, à se laisser égarer par le premier grec
ou exarchiste venu.
Et nos autres catholiques plus fortunés qui ont un pope
et une église, croyez-vous, mon Père, qu'ils n'aient pas,
eux aussi, besoin du bienfait de la mission? Hélas! si ce
besoin se fait sentir en France, où les paroisses ont ordinairement à leur tête des prêtres instruits et zélés, que dire
de nos pauvres paroisses bulgares? Le pope peut bien
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chanter la messe, baptiser, marier, enterrer, mais là se
borne tout son ministère. Il ne faut pas songer à exiger de
lui qu'il prêche et confesse, car il n'en est pas capable. Et
on ne pourrait raisonnablement lui en faire un crime. Un
bon prêtre ne se forme pas en quelques semaines ou en
quelques mois. La science, le zèle, le dévouement aux âmes
sont le fruit d'une formation autrement longue et soignée
que celle qu'ont pu recevoir jusqu'à présent nos popes.
Il est donc permis de dire que les villages où il y a un
prêtre ne sont guère moins délaissés, au point de vue spirituel, que ceux où il n'y en a pas, et que de part et d'autre
les besoins sont les mêmes.
Mgr Mladenoff comprend toute la grandeur de ces besoins. Mais seul avec M. Alloatti, que peut-il faire? Absorbé
par l'administration de son vicariat, écrasé par la multitude des affaires qu'il a à démêler avec les autorités turques,
il ne peut se consacrer, comme il le désirerait, à l'oeuvre
des missions.
De son côté, M. Alloatti fait tout ce qu'il peut; mais il est
loin de suffire à la tâche. En ce moment, il parcourt les
villages pour confesser et préparer nos catholiques à accomplir leur devoir pascal. Avec le zèle débordant qui Panime,
il ne ménage ni son temps ni sa peine. Je suppose donc

qu'il parvienne à passer dix heures par jour au confessionnal, ce qui est beaucoup, et qu'il ne donne que dix minutes
à chaque pénitent, ce qui est peu, étant donnée leur ignorance, il pourra, dans ces conditions, confesser 60o personnes par jour, 420 par semaine, 2 520 pendant tout le
carême. En ajoutant à ce chiffre les confessions que pourront entendre quelques autres prêtres assez instruits pour
remplir ce ministère, nous pourrons arriver à un total de
5 ooo personnes qui rempliront d'une façon à peu préès
convenable leur devoir pascal. Et les 25 ooo autres? Eux
aussi s'approcheront de la table sainte; mais dans quel
état, grand Dieu!... Oh! mon Père, si j'entreprenais de
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vous faire le tableau d'une communion générale dans une
église schismatique, et même dans plus d'une église catholique de Macédoine, si je vous montrais la bousculade, les
cris, les injures de tout ce monde se précipitant a qui arrivera le premier, menaçant du poing le pope qui réplique sur
le même ton, je vous ferais dresser les cheveux sur la
tête.
Eh bien! mon Père, le seul remède à ces abominations,
le seul moyen de satisfaire a tant de besoins, c'est d'avoir
des missionnaires appartenant au rite bulgare et pouvant
aller faire mission dans les villages.
Ce sont ces raisons qui ont décidé Sa Grandeur a vous
écrire pour vous prier de lui envoyer des missionnaires
pouvant et voulant passer au rite bulgare, et solliciter pour
moi l'autorisation d'y passer dès à présent. Je n'ai pas besoin de vous dire, mon Père, que je suis toujours prêt à
vous obéir en cela comme dans tout le reste. Je fais plus,
je vous supplie de ne pas tenir compte de ma faiblesse et de
m'accorder cette faveur de me consacrer au salut de nos chers
Bulgares en embrassant leur rite. Je sais que le sacrifice
sera pénible, mais je compte sur la grâce de Dieu. Il sait
que ma détermination est inspirée par le seul désir de suivre
sa voionté et de procurer sa gloire. Ce 'Cestpas au maomueoù la mission semble crouler de toutes parts, où les ressources font compiltement

.défaut, nii le séminaire est à la

veille d'être fermé, faute de pouvoir donner un morceau de
pain à nos enfants, ce n'est pas à un pareil moment qu'un
intérêt humain quelconque peut me pousser à faire la démarche que je fais aujourd'hui. Si je ne me laisse pas arrêter
par l'avenir plein de menaces qui se prépare, ce n'est pas par
présomption, c'est par l'unique désir de pouvoir me rendre
ensuite témoignage que j'ai fait tout ce que j'ai pu et tout
e que Dieu semblait demander de moi.
Monseigneur, dans sa lettre, n'ose pas vous faire une
demande formelle pour M. Gorlin. Il obéit en cela à un
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sentiment de discrétion, A la crainte de ne rien obtenir en
demandant trop, et se réserve peut-être de revenir à la
charge une autre fois. De plus, si l'on se place au simple
point de vue de la nécessité des missions dans les villages,
comme le fait Sa Grandeur, le passage de M. Gorlin au
rite peut paraître moins indispensable. Mais si l'on envisage la question sous toutes ses faces, si l'on pèse mûrement
toutes les raisons qui semblent nous faire un devoir d'embrasser le rite, il devient alors évident que M. Gorlin doit,
plus encore que moi, se hâter de faire son sacrifice. Il se
charge de vous donner lui-mème toutes les raisons de ce
que je viens de vous dire. Et peut-être, mon Père, après
avoir lu sa lettre, vous vous convaincrez que, dans le cas
où il vous serait impossible de nous accorder A tous les
deux la même faveur en même temps, vous devez commencer par lui et me laisser attendre encore.
Je crois donc, mon Père, que vous ne devez pas tenir
compte de la réserve de Mgr Mladenoff. Accordez-nous a
tous les deux la faveur que nous vous demarJons. Le bon
Dieu nous a réunis dans cette maison; il nous a donné à
tous deux le même désir de nous consacrer a cette chère
mission bulgare. Eh bien! rmon Père, QuodDeus conjunxit
homo non separet. Nous nous aiderons l'un 'autre à faire
notre sacrifice. Les difficultés promettent de ne pas nous
manquer; nous serons mieux préparés et plus forts pour en
triompher.
En terminant, permettez-moi, mon Père, de vous demander votre paternelle bénédiction et de me dire
Votre enfant bien soumis et dévoué,
P. MOREL,
1. p. d. I. M.
Note. - La demande adressée par M. Gorlin et M. Morel de passer
au rite bulgare a été présentée à Rome par M. le Supérieur général, et
le Saint-Siège l'a accordée.
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Lettre de ma seur POURTaLÈS, fille de la Charité,

à ma sour N., à Paris.
Guérison extraordinaire attribuée à Louise de Marillac.
Maison Saint-Joseph, Koukousch (Macédoine), 8 juin 1891.

MA TRÈS CHiRE S<EUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
C'est bien un peu tard que je viens répondre à votre
lettre du 27 janvier; mais vous allez me pardonner tout de
suite, car j'ai a vous raconter la guérison d'une de nos petites élèves maîtresses d'école, obtenue par l'intercession de
notre vénérable Mère.
De nouvelles tracasseries suscitées à notre école m'ayant
obligée de m'élancer inopinément à Salonique, avec nos
deux soeurs de classe, le i3 avril, je laissai une de nos internes malade. Cette petite fille, très sage et très intelligente, d'un village à deux heures et demie d'ici, s'appelle
Sultana, ce qui revient au nom latin de Regina, ou, en
français, Reine. Je recommandai, si elle n'allait pas mieux,
d'aller chercher le médecin. Je ne pus revenir que le samedi
soir, et je trouvai l'enfant administrée. Pendant mon absence, le medecin avait constaté une fièvre typhoïde grave,
compliquée d'une pleuro-pneumonie. On s'attendait à ce
qu'lle

ne passe...,it ps

nuit,

et

mna cuir

Luise,

avant

de commencer sa veille, prit toutes mes instructions par
rapport à l'ensevelissement de l'enfant, qu'elle pensait devoir faire pendant la nuit; cependant, le matin, l'enfant
vivait encore, mais elle était à l'extrémité.
Pendant la grand'messe, ma soeur Louise, qui la gardait,
car on attendait son dernier soupir, priait auprès d'elle,
lorsqu'elle s'aperçut que le dernier moment approchait.
Elle vit le souffle remonter peu à peu; mais, au moment
où il lui semblait qu'il allait s'échapper, elle eut l'inspiration de saisir une image de notre vénérable Mère, qu'elle
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avait là, dans son Formulaire, et la plaça sur la poitrine de
la mourante, en ne prenant que le temps de dire: « Oh! ma
bonne Mère, rendez-nous-la et prenez-la pour vous! » Aussitôt la respiration revint. Instruite de ce qui s'était passé,
je dis à la sceur de classe de réunir les petites internes, de
leur montrer une image de notre vénérable Mère, de leur
expliquer qui elle était, de leur faire savoir ce qui venait
de se passer, et de leur faire commencer immédiatement
une neuvaine. Quand le médecin revint, il fut bien surpris
du changement vers le mieux, mais il ajouta qu'elle mourrait quand même, qu'elle aurait une convalescence excessivement longue et difficile, et ensuite s'en irait de la poitrine. Au lieu de cela, elle se remit si vite que le neuvième
jour de la neuvaine elle se leva, et continua sans accident
à reprendre ses forces. Dernièrement, le médecin l'a auscultée et m'a déclaré, tout étonné, qu'elle n'avait plus absolument rien.
Inutile de vous dire quelle confiance nos petites étudiantes ont prise en notre vénérable Mère!
Je regarde cette guérison de Sultana, qui a onze ans,
comme une marque d'approbation et un encouragement
que notre bonne Mère me donne pour cette oeuvre d'une
importance capitale, et que j'aic reprise sans ressources,
seulement parce que notçe très honoré Père me l'avait
recommandée en partant, et parce que j'en ai reconnu
l'absolue nécessité. Une maîtresse d'école catholique est
introuvable. Quand même on aurait les moyens de faire
des écoles de filles, on ne pourrait trouver des maîtresses.
Nous avons actuellement tr.ize petites élèves, et je n'ai
pour leur entretien que quatre cents francs de 'CEuvre des
Écoles d'Orient. Je laisse à votre appréciation ce qui nous
manque. Chaque enfant nous coûte cent cinquante francs
par an, et je n'ai encore pu trouver de bienfaitrice que pour
une seule. Pour répondre aux besoins il faudrait pouvoir
avoir toujours au moins vingt-cinq petites filles; mais nous
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n'avons pas de quoi les entretenir, et le local qu'elles habitent serait insuffisant, quoique la même pièce leur serve de
dortoir, de réfectoire et d'ouvroir. Si vous pouviez trouver
une soeur qui se chargeât de la pension de la protégée de
notre vénérable Mère, elle ferait une belle oeuvre. Nos
chères enfants prient ardemment pour obtenir des bienfaitrices, afin de voir s'augmenter leur nombre. Leur sagesse,
leur piété, leur application sont pour nous un continuel
sujet d'admiration.
Elles se lèvent, travaillent, étudient, font leur ménage,
pétrissent leur pain, comme de petites temmes, sans qu'on
ait a se tourmenter de l'impossibilité où nous sommes, vu
notre personnel insuffisant, de nous en occuper comme il
serait à souhaiter. Elles savent que leurs villages les attendent avec impatience, et les plus agées, qui sont pourtant
bien jeunes, comprennent déjà le petit apostolat auquel
elles sont destinées.
Nous les formons au soin de l'église, afin qu'elles puissent rendre plus tard d'utiles services en se chargeant du
linge d'autel. Quand il y en aura d'assez grandes, je tâcherai de leur faire apprendre à panser les accidents et à
se servir des simples, ce qui leur donnera une grande influence.
Cette oeuvre est d'une telle importance générale pour la
Mission qu'elle m'est chère entre toutes, et j'ai la confiance
que le bon Dieu ne m'abandonnera pas dans mes efforts
pour assurer son existence.
Je suis en l'amour de Notre-Seigne)ir et de son Immaculée Mère,
Ma très chère soeur,
Votre bien affectionnée,
Soeur POURTLLES,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

f
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Lettre de M. G&U.NEAu, prêtre de la Mission, curé de la
paroisse latine de Salonique, aufrère GiÉNIN.
Projet de construction d'une église paroissiale à Salonique.
MON TRÈS CHER FRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamais!
Depuis que le gouvernail de l'obéissance a dirigé ma
petite barque sur le golfe de Salonique, je n'ai eu qu'un
désir: répondre pleinement au dessein spécial de Dieu sur
moi dans ce nouveau poste. Je sens qu'à mon âge, et avec
des forces qui déclinent, Salonique doit être la dernière
étape de ma vie de missionnaire, ma dernière journée de
travail. Raison de plus de bien connaître l'objet précis .de
la volonté de Dieu sur moi en ce moment. A l'exemple de
saint Paul, dont j'ai à continuer l'apostolat auprès des
Thessaloniciens qui composent aujourd'hui la chrétienté
latine de Salonique, j'ai dit aussi au Seigneur : Domine, quid
me vis facere? et le Seigneur de me répondre : a Sur cette
terre de mensonge, où depuis tant de siècles triomphe l'iniquité, j'ai résolu enfin de restaurer le règne de la vérité.
Le temps de la justice est passé. Je veux faire encore miséricorde à ce pauvre Orient qui m'est toujours cher. Je
n'oublie pas surtout que cette ville de Salonique fut la cité
privilégiée de mon grand apôtre Paul qui en fit, par son
zèle infatigable, le centre béni d'une chrétienté modèle
pour tous les croyants de la Macédoine et de l'Achaïe. Dans
cette ville cosmopolite où presque tous les cultes ont aujourd'hui leurs temples respectifs, j'en réclame un qui soit
moins indigne que l'actuel de ma demeure eucharistique.
J'en ferai le centre d'un nouvel apostolat de restauration
chrétienne pour la Macédoine. Il sera dédié à Dieu sous le
vocable de Saint-Paul; c'est à ce premier semeur de la foi
dans cette contrée qu'il appartient de l'y faire germer encore sur les ruines d'un schisme qui touche à sa fin. L'en-
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treprise est grande et l'exécution en sera difficile; mais,
prends confiance : je serai moi-même la force de ton bras.
C'est moi qui commencerai et achèverai le travail avec toi
et avec tous ceux auxquels j'inspirerai de se faire les zélés
coopérateurs de ton oeuvre. »
Telle est, mon cher frère Génin, la réponse que le Seigneur n'a pas cessé de me faire entendre au coeur depuis
qu'il m'a chargé de la cure de Salonique. Vous comprenez
bien que je n'ai pas voulu être seul juge de cette inspiration. Je l'ai soumise au sage discernement de ceux qui ont
grâce et mission pour cela, c'est-à-dire à l'Ordinaire du lieu,
et à M. le Supérieur général. Mgr Bonetti, vicaire patriarcal
et délégué du Saint-Siège à Constantinople, qui a occupé
de si longues années le poste de Salonique sans pouvoir
réaliser ce projet, parce que l'oeuvre de l'union bulgare
absorba jusqu'à la fin son temps et ses ressources, Mgr Bonetti a daigné me répondre avec empressement, < qu'il approuvait et bénissait de tnut rcur le projet de construire

une nouvelle église à Salonique m.A son tour, notre très
honoré Père, M. Fiat, m'a assuré à divers reprises qu'il
prenait sous sa protection une oeuvre si éminemment catholique. C'est déjà à sa pieuse munificence que nous sommes
redevables du terrain sur lequei sera construite, s'ii plaiia
Dieu, la chère église de Saint-Paul.
Fort de ce double appui, je n'hésite plus à entreprendre
cette ouvre importante, et c'est à vous, mon cher frère
Génin, que j'ai recours pour m'aider à trouver les moyens
nécessaires à son exécution : In nomine Domini. Mais afin
de mieux seconder les efforts de votre zèle bien connu
pour l'extension du règne de Jésus-Christ en Orient, j'ai
cru bon de vous exposer les raisons spéciales qui militent
en faveur d'une église en l'honneur de saint Paul en cette
ville de Salonique. Le passé, le présent et l'avenir demandent cette construction.
Si une Eglise d'Orient mérite encore
t* Le passé. -

-

588 -

sympathie et affection, n'est-ce pas celle des Thessaloniciens!
Tout le monde sait, d'une part, ce que saint Paul a fait pour
elle, les soins qu'il lui a prodigués, le zèle affectueux qu'il
a déployé pour son accroissement; et d'autre part, la docilité, l'affection, la piété et surtout la charité de ces chrétiens de la primitive Église, qui leur valurent d'être appelés
par saint Paul lui-même : Laforme exemplaire de tous les
croyantsde la Macédoine et de l'Achaïe. ( Ep. aux Thessal.,
i, 7.) Cette Église se conserva longtemps et répandit partout autour d'elle ce parfum de foi vive, de piété fervente que
l'Apôtre avait déposé en son sein. On en peut juger par le
nombre incalculable de martyrs, de confesseurs et de
vierges qu'elle donna à Jésus-Christ dans tout le cours des
premiers siècles. Presque chaque jour le martyrologe
romain nous en rappelle les noms glorieux. II en fut ainsi
usqu'à ce jour néfaste où, après les douloureux événements
qui firent verser tant de larmes au Vicaire de Jésus-Christ
et à l'Église entière, cette importante portion dela vigne du
Seigneur en Orient fut tout a coup détachée du grand tronc
de la foi romaine; et l'on vit alors ce rameau, jusque-là si
vigoureux et si fécond, dépérir et sécher entièrement. Que
reste-t-il de cette ancienne chrétienté? Il faut le voir de ses
propres yeux, et alors on comprendra jusqu'à quel degr-

d'abaissement et d'ignominie retombent pasteur ettroupeau,
une fois détachés du centre de l'unité catholique. Quelle
pensée poignante pour un coeur de missionnaire : la ville
évangélisée par saint Paul, qui vit naître au neuvième
siècle les deux apôtres des Slaves, saint Cyrille et saint
Méthode, et dont l'évêque, par un privilège d'honneur
exceptionnel, était jusqu'à l'époque du schisme le représentant officiel du Pape pour toutes les Eglises de la péninsule
balkanique; cette ville est au double pouvoir des Turcs et
des sectaires photiens !
2" Le présent. -

Pendant longtemps les ennemis de

Jésus-Christ et de son Vicaire régnèrent en maîtres. A peine
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quelques catholiques, disséminés dans cette immense cité,
professaient la foi romaine. Il y a vingt ans leur nombre ne
dépassait pas cinq cents.
La Mission construisit une église bien trop grande alors,
mais aujourd'hui beaucoup trop petite pour contenir les
fidèles, dont le nombre s'élève à trois mille. Pénétrés de la
glorieuse origine de l'Église de Salonique, ils veulent en
faire revivre les traditions. Mais comment le pourront-ils,
s'ils n'ont pas le secours de la parole sainte, de la prière
publique, de l'exemple mutuel, des belles et touchantes
cérémonies de notre liturgie romaine? C'est surtout aux
grandes solennités que les sentiments religieux sont réveillés
et que les âmes s'élèvent au-dessus de la terre; et c'est alors
que nos catholiques ne peuvent trouver place dans notre
petite église.
Et puis, mon cher Frère, qu'il est humiliant pour eux de
se voir si pauvres en face de la richesse des mosquées, des
synagogues et des
dschismatiqcs!
églises
Dernièrement
vous avez lu dans les journaux les détails de l'incendie qui
dévora en quelques heures une partie de la ville, la métropole, l'hospice, le palais épiscopal et les écoles des grecs
schismatiques. Eh bien! savez-vous ce qui est arrivé? quelques jours après, des Grecs opulents sont venus à Salonique,
apportant de très grosses sommes d'argent; ils ont fait lever
des plans, dresser udes
devi, et i5s se soit chargs de fiaire
reconstruire métropole, hospice, palais épiscopal, écoles, et
le tout dans de plus grandes et plus belles proportions; et
ils se mettent à l'oeuvre ! Voilà ce que peut le schisme! En
face de cette bruyante manifestation, vous comprenez tout
ce qu'il y aurait d'humiliant pour nous, catholiques latins,
si nous étions obligés de rester avec notre petite église. Autrefois il suffit à saint Paul de dire: « Je suis citoyen romain, i
pour faire trembler un proconsul! Et aujourd'hui il suffit
de dire de quelqu'un : « C'est un catholique romain, a pour
qu'on jette sur lui un regard de dédain qui le fait rougir.
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3'. L'avenir. - Notre église est déjà insuffisante, et elle
le sera encore beaucoup plus dans la suite. Par la force
des choses, l'importance politique et commerciale de Salonique ne peut que s'accroître, à cause de la jonction déjà
effectuée de son chemin de fer avec les grandes lignes de
Vienne et de Paris, et aussi à cause du projet d'y faire passer
la malle des Indes. Sa population catholique augmentera
donc beaucoup, et il est nécessaire de lui préparer, par la
construction d'une église assez grande, le moyen de trouver
un aliment a sa foi, et de redevenir par les pratiques religieuses la vraie forme exemplaire de nos Orientaux. Plus
je médite ce texte du grand apôtre, plus je reste convaincu
qu'il a été écrit aussi pour nos Thessaloniciens d'aujourd'hui.
La plupart des belles oeuvres catholiques sont fondées dans
cette paroisse, et ne demandent que les moyens nécessaires
pour se développer et devenir fécondes. Saint Paul veut
faire de sa chère Église latine de Salonique une nouvelle
école de c cette foi vivante qui opère par la charité m;et qui
était le signe distinctif des premiers Thessaloniciens. Le
temple spirituel prend de jour en jour de plus grandes proportions; le moment est donc venu de donner plus d'ampleur au temple matériel; c'est un moyen nécessaire pour
donner dans cette contrre à la religion caihoiique tous les

développements qui entrent certainement dans lesdesseins de
la Providence. J'ose donc espérer que Dieu daignera bénir
mon projet; il vient de m'en donner une preuve sérieuse
en me mettant en rapport avec un prêtre pieux et zélé,
excellent architecte, grand prix de Rome, qui veut bien me
prêter son concours désintéressé dans l'exécution d'une
oeuvre si importante. Il m'écrit qu'il sera ici le 4 décembre
prochain, pour étudier sur place le plan qu'il sera heureux
de faire uniquement pour la gloire de Dieu et le salut des
âmes.

C'est bien, c'est fort bien, me direz-vous, mon cher frère
Génin, mais sur quelles ressources comptez-vous pour réa-
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liser votre projet? Hélas! ce n'est pas ici que nous trouverons pour la construction de la future église tous les fonds
nécessaires, c'est-à-dire la somme de 200 à 2500ooo

francs.

A part deux ou trois familles aisées de Salonique, le reste
de la population, qui appartient généralement à la classe
ouvrière, ne pourra donner que le denier de la veuve.
Notre maison ne pourrait-elle pas, me demanderez-vous,
contribuer à la bonne ceuvre ? Non, mon cher Frère. Elle
vient de faire un emprunt assez considérable pour l'installation et 1'entretien des Frères des Écoles chrétiennes mis
à la tête de nos classes. Achat de la maison, appropriation,
dépenses diverses, tout a été à sa charge.
Dernièrement, la Providence m'a obligé de commencer
une nouvelle ouvre, en m'envoyant unedouzaine de jeunes
Albanais, qui montrent d'excellentes dispositions pour l'état
ecclésiastique. Ils forment une petite école apostolique, oiù
ils se préparent à aller un jour évangéliser leur pays, qui a
tant besoin de hbns pnrres- Leur piété, leur docilité, leur
travail nous consolent beaucoup et nous font concevoir de
belles espérances. Que de choses édifiantes j'aurais à vous
dire sur ce pays d'Albanie, où la foi s'estmaintenue, malgré
tant de persécutions supportées pendant un grand nombre
de siècles, et queiie riche moisson il promuci au èlle apostolique I
cs chers enfant sont compètement à notre charge,
Mais ces
et personne ici ne nous vient en aide. Ajoutez a cela les
aumônes de tout genre que nous devons faire continuellement dans une paroisse pauvre, et vous comprendrez la
nécessité où nous sommes de recourir à des âmes charitables
pour l'oeuvre que nous entreprenons. Je suis donc obligé de
compter sur la charité des âmes généreuses des autres
pays. J'adresse un appel à mes compatriotes; car il me sera
bien doux de pouvoir dire à mes ouailles que la France est
toujours la nation très chrétienne, la fille aînée de l'Eglise,
et que, malgré les charges nombreuses que lui ont créées
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les malheurs des temps présents, elle soutient toujours, par
de généreux sacrifices, les aeuvres catholiques. Je ferai
appel aussi à tous ceux qui, dans les autres pays, sont nos
frères en Jésus-Christ, et qui voudront bien apporter leur
pierre à la construction de ce monument de la foi renaissante des Thessaloniciens de saint Paul.
Enfin, mon très cher frère Génin, je fais appel à votre
dévouement bien connu pour la cause de ma mission. Il ne
reculera pas devant la nouvelle tâche que le bon Dieu m'a
inspiré de vous donner. In nomine Domini, disait saint
Vincent de Paul à tous ceux qu'il envoyait à quelque
ouvrage intéressant la gloire de Dieu et le bien de l'Église.
Faites-vous l'écho et l'apôtre de ces idées que je vous
transmets de la part de notre bienheureux Père, pour la
future église des Thessaloniciens de saint Paul. Excusez,
mon bien cher Frère, mes importunités; le bon Dieu vous
rendralui-même toutce que vousferez pour nous; Il récompensera au centuple les âmes généreuses qui répondront à
votre appel. Assurez-les que des prières ferventes s'élèverc 't
tous les jours vers le ciel de la part des fidèles de Salonique,
pour faire retomber sur elles en bénédictions divines ce
qu'elles auront fait pour leur procurer la joie et la consolation de prier dans un temple digne des temps gloricux de
cette chrétienté.
Portera le titre de fondateur ou de fondatrice de l'église
Saint-Paul, toute personne qui donnera l'offrande de
5oo francs et plus. Son nom sera inscrit sur un tableau
d'honneur, bien en vue, dans la sacristie, non par un motif
de vanité, mais pour faire passer aux générations des missionnaires et des fidèles catholiques qui nous succéderont
dans cette paroisse, nos sentiments d'admiration et de reconnaissance envers les généreux et vénérés fondateurs de ladite église; et aussi, afin que les prières continuent perpétuellement pour tous nos charitables bienfaiteurs et pour
leurs descendants.
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Inutile de vous dire, bien cher Frère, que dans ce concert
de prières vous aurez une large part. Nous demandons au
divin Jésus de vous accorder la consolation de travailler
longtemps encore à le faire connaître et aimer par vos
frères en saint Vincent.
Veuillez bien prier pour nous, mon cher frère Génin, e
particulièrement pour celui qui se dit en Jésus et Marie
Immaculée,
Votre très dévoué et reconnaissant serviteur.
J.

GALINEAU,
I. p. d. I. M.

PROVINCE DE CHINE
VICARIAT DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
Lettre de M. CHE JACQUES, prêtre de la Mission,
à M. FAVIER.
Prodiges de conversion opérés par la très sainte Vierge.
Paoting-fou, le 34 août 1890

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Notre très illustre et révérendissime évêque, Mgr Tagliabue, a dit autrefois dans une circulaire, que chaque
missionnaire, outre le compte rendu des exercices spirituels
inscrits sur une feuille ordinaire, devait noter sur une
feuille spéciale certains faits curieux ou extraordinaires qui
se seraient passés dans les missions, et envoyer à l'évêque
cette feuille, sous forme de lettre. Je me conforme à cette
prescription. Dans le cours des missions que j'ai données
cette année, ont en lieu certains faits cxtraordinaires que
je crois dignes d'être rapportés. Je les ai donc examinés et
notés avec soin, et je vous transmets bien exactement les
notes que j'ai prises.
i" En l'année 1889, vers la fête de la Nativité de NotreSeigneur, eut lieu une mission dans le village de Kao-kiatchouang, dépendant de la scus-préfecture de Ly-sien. Là
vivait un chrétien, nommé Kao-laotài, qui avait reçu à son
baptême le nom de Joseph. C'était un vénérable vieillard
qui avait embrassé la religion chrétienne depuis environ
vingt ans, tandis que sa femme, ses fils et ses filles avaient
obstinément persévéré à rester plongés dans les ténèbres de
l'idolâtrie. Or, ce vieillard, en qualité de père de famille,
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ne cessait d'engager les siens à se convertir a la foi chrétienne, employant tantôt les menaces, tantôt les caresses;
mais tous ses efforts furent impuissants. Bien plus, ses
enfants et surtout sa femme, non seulement ne voulurent
pas se convertir, mais encore ils employèrent tous les
moyens capables d'ébranler son esprit, pour que, abjurant
la religion chrétienne, il revint a ses anciennes superstitions. Or, il arriva qu'après avoir fortement et constamment résisté a leurs suggestions trompeuses, durant les premières années de sa conversion, ce vieillard, à cause de ses
relations de chaque jour avec les païens, commença à faire
peu de cas du culte divin et du salut de son âme et finit
par négliger tout à fait les saintes prescriptions de l'Église.
Déjà, depuis deux ans, il avait omis sa confession annuelle,
malgré l'invitation plusieurs fois réitérée et du prêtre et
des catéchistes. Mais Dieu, dont la bonté infinie aime
toujours à pardonner, voulut d'une manière extraordinaire
le rappeler à de meilleurs sentiments, moyennant l'intercession de la bienheureuse Vierge Marie. En effet, ce
vieillard, l'an dernier, vers la neuvième lune, fut subitement
atteint du choléra, maladie qui exerçait de grands ravages
dans cette contrée. Son état de santé devint si grave que
tous les médecins désespéraient de sa vie ei assuraient qu'il

ne tarderait pas longtemps à mourir. Pendant que le moribond était af moment d'entrer en agonie, sa femme, ses
enfants et quelques parents entouraient son lit, en répandant
des larmes; quelques chrétiens étaient présents, adressant à
Dieu de ferventes prières pour lui, et l'excitant à faire un
acte de contrition parfaite et à prononcer les saints noms
de Jésus et de Marie; peu après il expira. Alors tous les
parents qui l'environnaient poussèrent pendant longtemps,
et selon l'usage du pays, des cris déchirants et lamentables.
Au milieu de leurs clameurs, ils virent tous le cadavre se
mouvoir; puis le défunt ouvrit les yeux, regarda les assistants et s'écria à haute voix : « Pourquoi criez-vous?
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pourquoi pleurez-vous? * Alors tous furent tellement
frappés de stupeur et d'admiration, qu'ils n'osèrent lui
adresser un mot de réponse. Enfin, ayant repris courage,
ils lui répondirent : c Tu étais mort et nous ne pouvions
contenir nos cris de douleur: et maintenant nous nous
réjouissons grandement parce que tu es revenu à la vie;
nous sommes saisis de crainte et d'admiration a la vue du
fait extraordinaire qui vient de se passer en toi. Racontenous, si tu le peux, ce prodige. » Alors le ressuscité prit la
parole et leur parla en ces termes : « Taisez-vous et écoutezmoi. A la vérité, j'étais mort, mais la bienheureuse Vierge
Marie m'a redonné la vie. Avant de mourir, tandis que je
me voyais en grand danger, je fus saisi de frayeur. Une
vive anxiété troubla mon esprit, surtout en considérant
d'une part ma vie passée si portée à la négligence et au
relâchement dans le service de Dieu, et d'autre part en considérant le terrible et épouvantable jugement du Maître
suprême et l'éternelle sentence de damnation qu'il allait
prononcer sur moi. Cependant Je ne désespérais pas du
salut de mon âme, parce que, grâce aux exhortations que
ces chrétiens qui sont ici présents me suggéraient, je pensais
que la bienheureuse Vierge Marie était la Mère de miséricorde et le refuge des pécheurs, et je ne cessais de la prier
de me secourir dans mon malheur, de me protéger contre
mes ennemis, et par sa pieuse intercession de me rendre
favorable le Dieu qui devait me juger. Tandis que je persévérais dans cette supplication, voilà qu'aussitôt je vis la
bienheureuse Vierge Marie elle-même, resplendissante de
clarté et entourée d'une multitude innombrable d'anges, de
saints et de saintes, dont je me sens incapable de décrire la
beauté des traits et la splendeur des vêtements. Alors, je me
suis approché d'elle et lui ai dit : q Bienheureuse Marie,
« ma mère, introduisez-moi dans ce séjour de félicité. » Elle
me répondit : « Pour le moment, je ne puis nullement exau« cer ta prière, parce que ce lieu de bonheur n'est pas encore
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prêt pour toi, car dans le monde tu n'as pas suffisamment
a rempli tes devoirs. Maintenant donc, reviens sur la terre,
.c hâte-toi de les accomplir bien exactement; et puis je t'ap« pellerai et tu viendrasavec moi en paradis. a Cela dit, mon
âme est revenue prendre possession de mon corps, et c'est
pourquoi je suis encore en vie. Voyez quel grand bienfait
la sainte Vierge m'a procuré. Aussi, je vous en conjure,
rendez-lui avec moi de solennelles actions de grâces. Mais,
ô ma femme et mes enfants 1 quel est le devoir que j'ai a
remplir? N'est-ce pas celui de sauver vos âmes? Voudriezvous encore différer votre salut? Vite donc, entrez dans la
sainte Église, sauvez vos âmes si vous avez pour moi une
véritable affection, afin que la bienheureuse Vierge Marie
reçoive mon âme dans l'heureux séjour du ciel. » Toute la
famille ayant entendu ces paroles, adressa à la bienheureuse
Vierge Marie de magnifiques actions de grâces avec les sentiments de la joie la plus vive, puis d'un commun accord
elle promit d'embrasser la religion chrétienne. Ce vieillard
rendu à la vie déplore en ce moment les fautes et les négligences de sa vie passée, il en est corrigé, et est très fidèle
observateur des commandements de Dieu et de l'Eglise.
Cette année, durant la mission, il est venu le premier trouver
le missionnaire et s'est conifessc.
20 Dans le village de Houang-touo, qui dépend de la
a

souns-préfecture de Tsing-juen, vivait une femme paienne,

âgée de trente-cinq ans, nommée Ouang, qui, au dire des
chrétiens de cet endroit, n'avait jamais appris la doctrine
de notre sainte religion. L'année dernière, vers la douzième
lune, cette femme souffrait d'une maladie si grave qu'elle
ne pouvait se lever ni même faire le moindre mouvement.
Un jour, gisant dans son lit et ne dormant pas, elle aperçut aux fenêtres de sa chambre une femme resplendissante
de clarté et ornée d'un voile et de vêtements très beaux et
très précieux. La femme païenne fut saisie de stupéfaction,
ignorant ce qu'était et ce que signifiait cette apparition. Au
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bout d'un certain temps la femme qui s'était montrée à elle
disparut. Alors cette femme païenne ordonna de faire
venir près d'elle une femme chrétienne. A l'arrivée decelleci, elle lui dit : « Tout à l'heure j'ai vu une femme d'une
grande beauté m'apparaitre aux fenêtres, et en la regardant
j'étais pénétrée de la joie la plus vive; et, quelques instants
après, elle a disparu. J'ai entendu dire, sans le comprendre,
que vous vénériez une femme que vous appelez la sainte
Mère; je ne sais si vous avez son image ou son portrait. Si

vous l'avez, montrez-le moi pour que je le voie. - Effectivement, dit la femme chrétienne, nous honorons la sainte
Vierge Marie et j'ai dans ma maison son image. * Revenant
chez elle, la chrétienne prit l'image de la bienheureuse
Vierge Marie, la porta auprès de cette païenne infirme et la
lui présenta, en disant : c Est-ce cette figure que vous avez
vue aux fenêtres? » A la vue de limage de la bienheureuse
Vierge Marie, la malade s'écria : L'apparition de la femme
que j'ai aperçue aux fenétres ressemblait parfaitement à
cette image que tu m'apportes, tant par la beauté de son
visage que par la splendeur de ses vêtements. » Elle apprit
donc de la femme chrétienne les premiers éléments de notre
sainte religion et surtout ce qui concerne la maternité de la
bienheureuse Vierge Marie. Ayant reçu ces explications,
elle sentit aussitôt son coeur animé d'une foi ferme et demanda instamment le baptême. Elle le reçut, et trois jours
après, elle fit une mort douce et pieuse.
3. Dans le village de Che-kiou-tchouang, j'ai rencontré un
vieux chrétien qui, depuis trente ans environ, ne s'était pas
confessé, n'était pas entré dans l'église et avait cessé de faire
ses prières du matin et du soir; en un mot, il avait négligé
tous ses devoirs religieux et avait vécu en vrai païen. Sa
femme et son fils, au contraire, bien fidèles observateurs de
la sainte religion, l'exhortaient fréquemment, mais inutilement, a réformer sa conduite. Chaque année, pendant la
mission qui se donnait dans ce village, le prêtre et le
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catéchiste l'invitaient plusieurs fois à faire sa confession
sacramentelle, mais toujours il refusait. Cette année-ci, le
missionnaire passant par ce village envoya ses catéchistes
inviter ce vieillard a se confesser, mais il refusa comme les
années précédentes. Vers la fin de la mission, ce même missionnaire pria sa famille d'insister auprès du vieillard pour
l'engager à se confesser, mais il ne voulut pas. Enfin, revenant a la charge pour la troisième fois, le prêtre alla chez
lui, portant une image bénite de la bienheureuse Vierge
Marie, et après l'avoir longuement exhorté il lui adressa ces
paroles : « Si tu ne veux pas te convertir à Dieu, ni faire ta
confession, du moins, je t'en conjure, suis ce conseil :
porte toujours sur toi cette image de la bienheureuse Vierge
Marie, afin qu'elle te protège; car tu es continuellement
dans un dangerimminent de perdition. mD'abord ce vieillard
obstiné ne voulut pas obéir, mais bientôt après, gagné par
les supplications du prêtre, il consentit, et recevant de la
main du missionnaire la médaille de la Vierge, il la suspendit lui-même à son cou. Le prêtre retourna dans sa
résidence. Ce vieillard s'endormit ayant au cou sa médaille,
et, ô prodige! pendant cette même nuit, la bienheureuse
Vierge Marie, dans sa grande miséricorde, le porta à faire
pinitence. Le lendemain, en effer, se levant de

bon matin

il dit à sa femme : c Maintenant je veux me convertir de
tout coeur et faire ma confession; va donc trouver le prêtre
et dis-lui qu'avant midi j'examinerai sérieusement ma conscience, et que, après midi, je me confesserai à lui. Effectivement, le soir, ce vieillard alla trouver le prêtre et fit sa
confession générale. Depuis ce temps, il a récité tous les
jours ses prières, a fréquenté l'église, faisant avec les autres
fidèles les exercices ordinaires; en un mot, cet homme autrefois si négligent est devenu si bon chrétien que tous sont
étonnés de sa prompte conversion.
Je ne vois pas d'autres faits extraordinaires dignes d'être
mentionnés. Que Marie, Mère de miséricorde, daigne par
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sa puissante intercession convertir tous les pécheurs, et
éclairer des lumières de la foi toute cette nation chinoise,
plongée dans les ténèbres du paganisme !
Votre très humble serviteur,
CHE JACQUES,
1. p. d. 1. M.

Extrait de la lettre d'une Sour.
Conversions.
Hôpital de Tien-tsin, avril i89i.

Il y a environ un an, un Américain de l'ouest des ÉtatsUnis passait par Tien-tsin, en route pour les montagnes
de la Mongolie, où il se rendait pour travailler dans les
mines d'argent : étant fort et vigoureux, il se flattait d'y
faire bientôt fortune; mais au bout de six mois, sa santé
s'altéra; une grave maladie de poitrine l'obligea à renoncer
au travail et à venir à Tien-tsin pour se faire soigner : la
Providence l'amena à notre hôpital. Dès les premiers jours,
le médecin désespéra de sa guérison. Voyant qu'il n'y avait
pas d'espoir de lui sauver la vie corporelle, nous nous appliquâmes à lui rendre tous les services et tous les soins
possibles, afin d'arriver à la guérison de son âme, qui
paraissait encore plus malade ueque
so corps. Aux quelques
mots que nous lui dîmes pour l'engager a penser à son
salut, il répondit qu'il n'avait aucune religion, et qu'il
nous priait de le laisser tranquille sur ce chapitre. Un de
nos bons missionnaires lui ayant fait une petite visite de
civilité, il en parut très content: « Voilà un brave homme,
dit-il, il ne m'a pas dit un mot de religion. » II n'en est pas
de même des pasteurs protestants, lesquels, comme des
loups dévorants, cherchant partout à ravir les âmes, ne
faisaient que l'inviter à lire la Bible, à assister à leurs réunions, etc. Mais il résista constamment à toutes leurs invitations. Nous avons su depuis que son père et sa mère
éatient catholiques, et qu'ils l'avaient fait baptiser par un

prêtre de l'Église romaine : qui sait si ce n'est pas en
conséquence de ce baptême qu'il éprouvait une répugnance
instinctive pour les apôtres de l'erreur? Voyant qu'il restait
insensible à tout ce que nous faisions pour l'attirer à Dieu,
nous le mîmes sous la protection de saint Joseph, dont
nous faisions alors le mois, nous rappelant ce que sainte
Thérèse a dit de la puissance du grand Patriarche : après
avoir beaucoup prié, on glissa son image sous loreiller du
malade, le dernier jour de mars. Le lendemain matin, la
soeur s'étant rendue auprès de lui de très bonne heure, le
trouva inquiet et soucieur : « Qu'avez-vous donc? demandat-elle: « Je n'ai pas pu dormir de toute la nuit, » répondit-il.
Après quelques bonnes paroles, elle lui proposa de déjeuner; quelles ne furent pas sa joie et sa surprise lorsqu'il
répliqua : c Ma soeur, mon intention était de me confesser
avant de déjeuner! - Mais êtes-vous préparé? demandat-elle. - Oui, répondit-il; j'ai cherché tous mes péchés,
et je suis prêt à m'en accuser. » Avant la fin de la journée,
ce pauvre pécheur, qui depuis trente ans n'avait pas fait un
seul acte religieux, était réconcilié avec Dieu, et il demanda
si instamment à faire sa première communion, que cette
grâce lui fut accordée pour le jeudi saint. A neuf ans, il
avair fait sa première confession, mais c'était tout; il avait
oublié complètement ses prières, mêiee l'Ave Maria; c'est
à peine s'il savait faire le signe de la croix. Il avait deux
enfants, qu'il avait laissés aux États-Unis, dont l'un était
sous la tutelle d'un protestant. Après être rentré en grâce
avec Dieu, la pensée de ces enfants devint pour lui un
remords et un tourment continuel; il ne pouvait se pardonner de les avoir mis hors de la voie du salut; il nous
dicta une lettre, qu'il signa d'une main tremblante, les
suppliant d'embrasser la vraie foi; tout son désir était de
retourner auprès d'eux, chose apparemment impossible.
Cependant, après trois mois de séjour à l'hôpital, se sentant un peu moins faible, il se décida à partir, quoiqu'il
39
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sût bien qu'il s'exposait a mourir en route : se recommandant au bon saint Joseph, et fortifié par la réception des
sacrements, il s'embarqua. Nous avons appris depuis, par
la bienveillante entremise du consul des États-Unis,que ce
brave homme était arrivé à sa destination n'ayant plus
qu'un souffle de vie. Nous aimons à espérer que Dieu
ayant prolongé son existence jusque-là, lui aura accordé la
grâce de voir ses enfants rentrer dans le sein de l'Eglise,
ainsi qu'il le désirait si ardemment.
Nous eûmes encore occasion, dans le courant de l'année
dernière, d'admirer la Providence, qui permit qu'un jeune
matelot anglais, de vingt-deux ans, atteint du typhus, fût
amené à notre hôpital : si la fièvre s'était déclarée deux
jours plus tard, le navire aurait été en pleine mer, et le
pauvre garçon serait mort sans aucun secours religieux. Il
nous raconta qu'il avait quitté le toit paternel à huit ans, et
qu'il s'était réfugié chez un oncle, afin d'échapper aux mauvais traitements de son père et de sa mère, qui tous deux
se livraient à la boisson et menaient une vie déréglée. Il
n'avait aucune connaissance en fait de religion, et ignorait
s'il avait été baptisé ou non; après l'avoir instruit de notre
mieux des principales vérités de la religion, nous lui proposâmes de recevoir le baptême; il le voulait bien, mais il
redoutait les obligattons que cela lui imposerait, et souvent
il répétait dans ses accès de fièvre : « Je ne pourrai jamais
être un bon chrétien a bord du navire! » Cependant, comme
sa fin approchait, il reçut ce sacrement et expira quelques
heures plus tard, répétant jusqu'au dernier moment, et
avec pleine connaissance, l'acte de contrition. Quand on
lui disait, après son baptême: «Vous êtes chrétien, maintenant, » il répétait avec bonheur : « Oh 1 oui, je suis
chrétien! »
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Lettre adressée aux Vicaires apostoliques de la Chine
par la légation française à Pékin.
Lettre d'envoi du décret impérial.
Pékin, le

13
juin 1891.

MONSIaUR,

J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint le texte chinois
et la traduction d'un décret impérial dont le Tsong-liya-men m'a donné communication par une dépêche officielle en date du 15 de ce mois,etqui avait paru, le i3, dans
la Gayette de Pékin.
Ce décret rendu sur ma demande, ainsi que sur celle des
autres représentants étrangers à Pékin, rappelle que la
propagation des religions étrangères est stipulée dans les
traités, que ces religions ont pour but d'exhorter les
hommes au bien et que des décrets précédemment promulgués ont prescrit aux autorités provinciales d'assurer aux
missionnaires et aux chrétiens une protection efficace.
Faisant allusion aux récents événements dont la région
du Yan-tse a été le théâtre, l'empereur s'élève contre les
malfaiteurs qui, en mettant en circulation de fausses
rumeurs, ont pour seul objet de fomenter des troubles, à la
faveur desquels ils comincmtent des acics de pilliage: ii invite,
en conséquence, les gouverneurs généraux et les gouverneurs des provinces dans lesquelles des désordres ont ea
lieu, à rechercher et Asaisir les principaux coupables, à les
juger et à les décapiter sur-le-champ.
Le décret ajoute que les Chinois convertis n'en restent
pas moins enfants et sujets de la Chine, soumis à la juridiction des autorités locales et que dès lors rien ne s'oppose
à ce que les chrétiens et le reste de la population vivent en
bonne intelligence. Il ordonne aux maréchaux tartares,
vice-rois et gouverneurs, de faire paraître des proclamations,
conçues en termes formels, en vue d'assurer la protection
de tous les étrangers, missionnaires ou négociants, et leur
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enjoint enfin de régler sans délai toutes les affaires pendantes.
Les termes de ce décret sont, vous le reconnaîtrez sans
doute avec moi, M..., de nature à nous satisfaire, et la
publication, pour la première fois, dans la Galettede Pékin,
d'un manifeste de ce genre en augmente encore la portée.
J'espère qu'il produira les effets que nous sommes en droit
d'en attendre, en mettant fin aux désordres qui ont si
fâcheusement éprouvé plusieurs de nos missions, et en
assurant, pour l'avenir, a tous nos missionnaires -une
protection efficace, qui leur permettra de poursuivre en
toute liberté l'accomplissement de l'oeuvre à laquelle ils se
sont consacrés.
Je vous serai obligé, M..., de me tenir au courant de la
façon dont les autorités chinoises de votre vicariat se seront
conformées aux ordres de la cour, et, en particulier, de
m'adresser soit des copies, soit de préférence des originaux,
s'il vous est possible de vous en procurer, des proclamations
qu'elles doivent taire paraître.
DÉcaET IMPiRIAL RENDU LE I3

JUIN 1891

Traduction.
Notre conseil des Affaires étrangères nous a présenté un
rapport dans lequel il nous expose que des affaires concernant les missions religieuses se sont produites, d'une façon
répétée, dans les différentes provinces, et il nous prie de
donner des ordres formels aux vice-rois et gouverneurs
pour qu'ils avisent promptement a la solution qu'il convient
de donner a ces affaires.
Il est dit dans ce rapport, que, pendant la quatrième lune
de cette année (mai-juin 1891), la mission religieuse de
Wou-hou, dans le Ngan-houzi, a été incendiée par des
malfaiteurs; que celles de Tan-yang-hein, dans le Kiangsou, et de Wou-hinc-tichen, dans le Hou-pé, ont été aussi
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successivement détruites, et qu'il importe absolument de
rechercher et d'arrêter les coupables et de prendre rapidement des mesures préventives sérieuses.
La propagation des religions étrangères est stipulée dans
les traités, et des décrets ont été rendus, ordonnant aux
gouvernements provinciaux d'assurer a cet égard la protection en toute occasion. Bien des années se sont écoulées et
la paix a régné entre la Chine et les étrangers. Comment se
fait-il donc que des affaires d'incendie et de destruction de
missions se soient récemment produites en même temps?
Ce fait est digne de notre étonnement. Il existe là, manifestement, des chefs de malfaiteurs qui, après avoir comploté en secret, ont formé des affiliations pour fomenter ces
troubles; puis ont semé de fausses rumeurs et jeté la défiance
dans les esprits, avec l'intention de profiter des circonstances pour commettre des actes de pillage. Il est même
arrivé que des gens honnêtes, faisant tranquillement leur
devoir, ont été trompés ou contraints par e.

n

ce-

agitation sont résultées de graves affaires. Si des punitions
sévères n'étaient pas infligées, comment maintiendrait-on
la rigueur des lois, et comment tranquilliserait-on le
pays?
Nous ordonnons aux vice-rois des deux Kiang et du
Hou-kouang et aux gouverneurs du Kiang-sou, du Nganhouei et du Hou-pt de donner, sans délai, aux fonction-

naires civils et aux officiers militaires compétents l'ordre
de rechercher et de saisir les principaux coupables, de les
juger et de les décapiter sur-le-champ, afin de servir de
leçon pour Pavenir.
Quant aux religions de l'Occident, leur but est d'exhorter
les hommes à faire le bien. Ceux qui suivent ces religions
n'en demeurent pas moins des enfants et des sujets de la
Chine et restent soumis à la juridiction des autorités
locales. Le peuple et les chrétiens peuvent donc vivre en
bonne intelligence. C'est toujours parce que des misérables
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inventent des récits sans fondement pour profiter des occasions, que des désordres se produisent.
De semblables traîtres existent en bien des endroits. Nous
enjoignons aux maréchaux tartares, vice-rois et gouverneurs, de publier des proclamations pour faire savoir aux
habitants qu'ils doivent se garder strictement d'écouter à la
légère ces rumeurs et de causer mal à propos des affaires.
Si, à l'aide de placards anonymes, on répand de faux bruits
pour semer la suspicion parmi les masses, les auteurs en
seront aussitôt activement recherchés, saisis et sévèrement
punis.
En ce qui concerne les missionnaires et les commerçants
étrangers, les autorités locales doivent nécessairement
prendre, en toute occasion, des mesures pour protéger leurs
personnes et leurs familles, sans tolérer que des scélérats
les molestent. Si les mesures de précaution ne sont pas
sérieuses et s'il en résulte des affaires, nous ordonnons que
des dénonciations rigoureuses nous soient aussitôt adressées,
conformément à la vérité,
Pour les anciennes affaires demeurées sans conclusion
dans les différentes provinces, nous enjoignons en même
temps aux maréchaux tartares, vice-rois et gouverneurs,
de les terminer promnptncment, sans qu'il leur soit permis de
laisser leurs subordonnés les faire traîner en longueur ou
les mettre de côté, par crainte de difficultés; cela en vue de
tirer au clair les dossiers accumulés.
Que ce qui précède soit, par un ordre général, porté à la
connaissance de tous.
Respect à ceci!
Pour traduction conforme :

Le premier interprète de la légation de France,
(Signé :) A. VIssIÈRE.

-

VICARIAT DU

607 -

KIANG-SI SEPTENTRIONAL

Lettre de la sour FOUBERT, fille de la Charité,
à la très honorée mère HAVARD.
Les rebelles menacent de piller l'orphelinat; les mandarins arrêtent
le pillage; tout le personnel de la maison se réfugie à l'hôpital
dans la concession.
Kiou-kiang (hôpital), le g juin i89i.
MA TRÈS HONORÉE

MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Plaise à Dieu que vous ne receviez pas de télégramme
avant cette lettre! Hélas! hélas! nous avons dû quitter l'orphelinat et venir nous réfugier à rhôpital avec une cinquantaine d'enfants les plus grandes; toutes les petites sont
placées chez des femmes que nous connaissons, ou anciennes nourrices ou chrétiennes. Oh! ma Mère, essayer de
vous narrer notre journée de dimanche, 7 Juin, c'est impossible. Depuis quelques semaines, dans les environs de
Kiou-kiang, on a incendié plusieurs orphelinats et églises
catholiques et missions protestantes; on a même assassiné
deux Américains dans une ville tout près de nous. Nous
entendions des menaces aussi contre nous; ii fallait quitter
la ville chinoise et aller à la concession. Dimanche matin,
dUs cinq heures, pour ne pas éveiller l'attention, nous commencions à envoyer nos grandes filles à l'hôpital, trois ou
quatre ensemble, et par des chemins différents. Je pus aussi
à ce moment faire sortir nos vases sacrés, nos habits et un
peu de notre linge. Mais dans l'après midi, nous étions
cernées au milieu d'une foule innombrable qui envahissait
déjà notre jardin, et assiégeait les deux portes qui donnent
sur la rue. M. Fatiguet était à l'orphelinat (remplaçant
M. Ciceri, parti il ya huit jours); il s'empressa d'aller chercher du secours. Quelques instants après, il rentrait avec le
sous-préfet, mandarin chinois, qui avec ses soldats com-
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mençait à disperser la foule. Presque au même moment, le
Tao-tay, ou préfet de la ville, averti par le commandant
d'une canonnière française, arrivait aussi à l'orphelinat
avec toute son escorte. Enfin le Tcheng-tay, mandarin militaire, arrivait avec une nuée de soldats armés. La foule
se dispersait; mais nous n'étions pas plus libres avec tous
ces militaires; répandus par tout l'orphelinat, ils mettaient
déjà dans leurs poches ce qui leur convenait. Toutes ces autorités chinoises étaient encore chez nous à huit heures du
soir. Après leur départ, les militaires restèrent pour nous
protéger en gardant notre porte, qu'il fallait laisser ouverte.
Il nous restait quelques femmes et une vingtaine d'orphelines enfermées à clef. Hélas! quelle journée, quelle nuit!
Vers onze heures du soir nous montions au dortoir, sans
avoir eu le temps de rien prendre à peu près de la journée.
Le lundi, M. Fatiguet, qui avait passé la nuit à la sacristie,
a célébré la messe et consommé les saintes. espèces. Daas
la matinée, nous pûmes encore expédier quelques tnfants
à l'hôpital; une seur y partit en chaise a porteurs. Nos
domestiques revinrent en disant : « Les rues sont calmes;
vous pouvez faire partir des soeurs. » J'expédiai mes soeurs
Hacard et Tchang; je restai avec ma soeur Seng et six enfants qu'il nous avaii éit impossible de caser; je ne voulais
pas les laisser et je ne pouvais les emmener sans exciter
une émeute. M. Fatiguet était toujours avec nous; il ala
prier le sous-préfet de nous faire accompagner, et plusieurs
militaires arrivèrent dans la soirée. En quittant la maison,
nous eûmes soin de fermer les portes de nos chambres,
mais vous le comprenez, très honorée Mère, le coeur brisé.
Quatre chrétiens conduisirent les enfants; et nous, escortées par les militaires, ma seur Seng et moi, nous allâmes
à l'hôpital où nous arrivâmes vers trois heures après midi.
Aussitôt après, le commandant français venait nous saluer,
pleurant d'émotion et nous disant combien il avait pensé à
nous, sans pouvoir rien faire pourz nous défendre, tant
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que nous étions dans la ville chinoise. Ma soeur Hacard a
vu se disperser toutes ses chères petites; elle me disait:
« Je suis morte soixante-trois fois aujourd'hui. » Toutes
nos soeurs sont dans le plus grand calme. Nous sommes
dans le plus grand dénuement, car nous n'avons pu presque rien emporter. A la Providence! Nous prenons cependant les précautions que nous pouvons. Dimanche, 7 juin,
si M. Fatiguet n'eût pas été chez nous pour appeler du
secours, nous étions envahies, pillées et probablement massacrées.
Maintenant, nous sommes à l'hôpital. L'orphelinat n'est
pas encore brûlé, mais nous ne pouvons plus y aller; les
militaires l'occupent, soi-disant pour le garder: ne serontils pas les premiers à le piller?
Les esprits sont dans la plus grande surexcitation. Je ne
doute pas que vous ne priiez pour nous, ma très honorée
Mère, ainsi que toutes nos chères soeurs de la Communauté.
Je vous écrirai le plus tôt que je pourrai.
Veuillez agréer, de toutes vos filles, le plus profond et
filial respect, en Jésus crucifié.
Votre très obéissante
Sceur AUG. FOUBERT,
I. f. d. 1. C.s. dp. NM.

P. S. Les nouvelles s'accentuent très mauvaises. Priez
pour nous.
Lettre de M. WANG, prêtre de la Mission,
à un 'de ses confrères.
Plusieurs chrétientés pillées, incendiées.
Wang-kia, le 5 juillet 1891.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Je ne puis exprimer la douleur qui m'accable.
Le 24 de la cinquième lune (3o juin), je faisais mission à
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Wang-kia, à cinq lys de Tsin-hien, sous-préfecture de
Nan-tchang. On parlait partout de ce qui était arrivé A
Fou-tcheou le 21 juin; mais on ne savait rien des horreurs
commises dans le Nan-tchang.
Le 24 de la même lune (3o juin), après la messe, arrivèrent des chrétiens annonçant la prise et la destruction de
Tsié-pou, Long-kia, Tou-hou, Wan-chang, Tchou-kia,
cinq villages de Nan-tchang. Presque en même temps ,
nous apprîmes les désastres de Ou-cha-kang, Ma-kou, Nanyung, Sse-lo-ki, Hai-tang,etc. Peu de temps après, d'autres personnes, nouvellement arrivées, nous dirent : « A
Tsien-fa, du district de Tsin-hieu, les boutiques des chrétiens ont été prises et détruites, le 23 de la cinquième lune
(29 juin), et on menaçait de brûler les maisons et de tuer
les chrétiens. , J'ignore si ces maisons ont été brûlées, car
depuis je n'ai vu personne de la contrée.
Après cela, vint un riche chrétien de Tche-pou, disant:
« Tout ce que je possédais m'a été enlevé le 23 de la lune
(29 juin); de ma maison il n'est resté que les tuiles sur
le toit. On voulait nous prendre, et aussi brûler nos maisons; on ne l'a pas fait dans la crainte d'incendier celles des
païens nos voisins. » Les a-t-on brûlées depuis? je ne
aurais !e dire. Cette famille a perdu peut-re 1000ooo ligatures (5o ooo francs), sans parler de plus de 5oo ligatures
(2 5oo francs) qu'elle avait cachés. On amena trente ou
quarante barques pour emporter ce qui avait été enlevé aux
chrétiens du village et des environs.
Tout à coup, on m'annonce que !out le village chrétien
de Tsi-pi-chan a été brûlé par les paiens. Les parents de la
famille où j'avais été reçu, effrayés du danger, me pressaient
de partir, mais je ne savais où aller. J'ai envoyé quelqu'un
au sous-préfet de Tsin-hien pour le prier de me protéger,
ainsi que les autres chrétientés de son district. Il envoya
aussitôt des satellites et des soldats vers moi, et fit avertir
les lettrés des endroits de mission d'empécher le désordre.
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Je n'osais pas aller chez les chrétiens , et les païens ne
voulaient pas me recevoir. Je désirais voir le mandarin, qui
le 24 de la lune (3o juin) alla à Tsi-pi-chan; je partis pour
ce village, et j'y arrivai le lendemain (i" juillet), malgré
la boue et la pluie.
Là, je ne trouvai que des ruines, des fragments de tuiles
et de briques. Il tombait une pluie torrentielle, et je n'avais pas même un gîte pour m'abriter; tous les chrétiens
étaient dispersés et cachés.
Je me rendis auprès du mandarin : il me recut bien et
visita avec moi les maisons brûlées et détruites, etc.
Après la ruine des chrétientés de Tche-kang et des environs, qui eut lieu les 21 et 22 de la cinquième lune
(27 et 28 juin), la multitude, composée de dix mille per-

sonnes, se rua sur Tsi-pi-chan. Les chrétiens et les paiens
de ce village essayèrent de se défendre avec des bâtons, de
sorte que les malfaiteurs, ne pouvant pour le moment pénétrer dans les maisons des chrétiens, se retirèrent à la chute
du jour. Pendant la nuit, on aurait pu cacher les choses
les plus précieuses; mais où les cacher? les païens, même
les parents, ne voulaient rien accepter dans la crainte de se
compromettre.
Le lendemain, de bonne heure, les rebelles, au nombre
de vingt mille, revinrent A la charge avec des armes. Cependant les chrétiens se difendirent pendant toute la ma-

tinée; mais vers midi, ils furent impuissants à résister plus
longtemps, parce que la foule des assaillants grossissait
d'heure en heure. De plus le feu fut mis aux maisons, et
quand les chrétiens virent les flammes de Pincendie, ils
prirent la fuite. Alors commença le pillage, qui dura deux
jours, le 24 et le 25 de la lune ,3o juin, o" juillet). On
emporta tout : meubles, portes, fenêtres, tuiles, briques,
pierres des maisons, etc.
Dans ce village de Tsi-pi-chan, il y avait quarante-six
maisons : toutes, excepté une, ont été détruites ou brûlées,
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de telle sorte qu'il n'en reste plus rien. Si le mandarin était
venu un peu plus tard, on n'y aurait pas trouvé même une
brique. Quelle ruine! quelle misère! Il était si beau, ce
village! Toutes ces maisons, construites en ces dernières
années, que sont-elles devenues! Comment exprimer la
douleur de mon coeur!
Ce n'est pas tout, on vole les objets déposés dans les villages voisins; on recherche les chrétiens, on les enchaîne en
leur demandant des sapèques ou la vie, etc.
Dansle village de Yang-fa-pingquatrefamilles ont été pillées; elles ont tout perdu et leurs maisons ont été détruites.
Une famille a été traitée de même à Sin-niou-kia-tchan;
une autre au village de Tsing-kia, et une troisième à Sy-ly.
A Kia-wang-kia, cinq familles ont éprouvé le même sort.
Au village de Tsi-pi-chan, les chrétiens n'ont pas été
les seuls à supporter le vandalisme des rebelles: plus de
dix familles paiennes ont été volées.
Dans le district de Tsin-hien, neuf villages, comprenant
soixante-neuf familles, ont été pillés.
A quel chiffre s'élève lenombre total d
:Esi'sonsdétruites,
brûlées? Je ne le sais pas, mais je puis dire que les missions de Nan-tchang et de Tsin-hien, à peu d'exceptions près,
seSt perdues, et que celieà-ci sont en ires grand danger.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de l'Immaculée
Marie, votre affectionné confrère,
WANG,
I. p. d, 1. M.
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VICARIAT DU KIANG-SI ORIENTAL

Lettre de M. You, prêtre de la Mission,
à Mgr Vic, vicaire apostoliquedu Kiang-si oriental.
Détails édifiants sur le bienheureux J.-G. Perboyre,
directeur de M. You.
MONSEIGNEUR,

ion-on.

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Votre Grandeur me commande d'écrire ce que je puis
me rappeler de la vie du vénérable martyr Perboyre, que
j'ai eu quelque temps pour directeur à Macao. Dans la vue
de lui témoigner ma reconnaissance pour le bien qu'il m'a
fait, je trouve en cela un devoir et une consolation, car
l'honneur du maître rejaillit sur ses élèves.
Maintenant il s'agit de sa béatification. Mais déjà a
Macao, pendant qu'il était notre directeur, tous, étudiants,
séminaristes et élèves, nous l'appelions déjà le saint vivant;
c'était en son absence bien entendu, dans nos conversations
particulières pendant la récréation, et cela à cause de son
recueillement, de sa modestie; il était intimement et perpéDieu onu à ses anges et semblait n'avoir
tucllcment uni
que la figure d'un homme terrestre. Pendant les prières vocales et les offices divins, surtout à la célébration de la sainte
messe, nous admirions sa piété. Nous pouvions voir qu'il
ne faisait qu'un avec Dieu; mais je ne puis l'exprimer, non,
je n'ai pas de paroles pour exprimer sa figure, et ce n'est pas
étonnant, car un de ses servants de messe le vit élevé de
terre, entraîné quasi par son amour et son désir de s'unir à
Jésus enfant descendu sur l'autel. Et après la messe, ce servant reçut défense expresse de révéler la chose. Pour nous,
qui lui servîmes la messe à tour de rôle, après l'élévation,
surtout après la communion, nous admirions sa figure
transformée d'une telle manière, que nous ne pouvions
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l'exprimer par nos paroles; mais souvent en récréation
nous nous le disions entre nous et nous admirions sa piété
angélique.
Il observait nos saintes règles avec la plus rigoureuse
exactitude : il était le premier rendu à l'oraison, à l'office
divin. Ce n'est pas, si l'on veut, très étonnant, parce que sa
chambre était près de la chapelle; mais quand nous entrions
nous le voyions, comme un ange, priant en nous attendant,
et dans une telle posture et récollection que nous ne pouvions pas ne pas nous sentir excités à la dévotion; aussi,
dans nos conversations nous parlions de ses vertus et nous
nous félicitions d'avoir un tel directeur.
Dans l'étude de la langue chinoise, il apportait tant d'ardeur qu'il interrogeait même les petits élèves, ce qui nous
donnait un bel exemple d'humilité. Au réfectoire, quand on
donnait Deo gratias,il ne causait jamais, mais il écoutait
modestement et la gaieté sur le visage.
En récréation, sa modestie apparaissait encore davantage
aux yeux de tous; jamais il ne discutait, mais toujours il
racontait des choses pieuses ou bien il s'exerçait à parler
chinois. Un jour de congé, comme nous prenions nos
ébats en Jouant à la balle, il vint au milieu de nous et quelqu'un Pinvita à jouer; il répondit : « Jouez,- c'est le temps,
jouez bien. mAlors, le visage joyeux, il resta au milieu de
nous. Plus tard, les grands étudiants allèrent en promenade
avec lui; et peu après tous accoururent pour entendre ses
pieux récits. C'est ainsi que la douceur de sa modestie et de
son recueillement attirait le coeur des hommes, non seulement dans les exercices de piété, mais aussi pendant les
récréations.
Dans les instructions et les prédications, ses paroles
étaient simples, mais de nature à exciter l'attention et la
componction dans le caeur des élèves, à les attirer à la dévotion et à la stricte observance des règles; sous sa direction, vraiment nous vivions saintement.
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Mais à la onzième lune environ, on entendit dire qu'il devait partir pour les missions. Tous, séminaristes et étudiants, nous fûmes très tristes de perdre un tel directeur;
il le sut bientôt et nous consola en disant : c La volonté
de Dieu est que je pénètre en Chine pour faire les missions
à Pintérieur et pour manifester la gloire de Dieu dans les
provinces du centre. Pour vous, priez pour moi, afin de
participer à mes mérites. » Au moment de son départ,
nous étions comme des poussins abandonnés de leur
mère; gémissant et à genoux nous lui demandions sa
bénédiction, et lui, voyant nos sentiments affectueux, se
mettant pareillement à genoux, nous adressa des paroles de
consolation et de réciproque affection, puis il nous bénit.
Après son martyre, je me suis trouvé avec notre confrère
André Yang qui l'avait visité en prison et y avait entendu
sa confession; il me raconta bien des faits, en particulier
que le gardien de la prison et même beaucoup de prisonniers admiraient sa patience et ses vertus.
J'ai rhonneur d'être, de Votre Grandeur le très humble
serviteur,
JOSEPH YOU,
I. p. d. 1.M.
Lettre de M. DAUVERCHAIN, prêtre de la Mission,

à M. FIAT, Supérieur général.
Récit d'après lequel le bienheureux Perboyre aurait apparu montant
au ciel le jour de son martyre.
Fou-tcheou. i- février 18go.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous avons reçu, ces jours derniers, les premiers détails
de la béatification de notre cher Martyr, et en même temps
votre circulaire et le mandement de Son Eminence le cardinal archevêque de Paris.
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Pour vous dire avec quels transports de joie, avec quelle
intime émotion nous avons lu ces pièces, uniques pour
notre chère Congrégation, je me contenterai de vous avouer
qu'ici nous les avons lues à genoux, et que le vénéré
M. Anot, notre vétéran, parti de France en 1842, et qui a
si souvent couru les chances du martyre, m'écrit en propres
termes : c J'ai été très ému, ému jusqu'aux larmes, de la
lettre circulaire de notre très honoré Père et du mandement de Mgr Richard. a
Veuillez maintenant me permettre, pour apporter mon
tribut d'hommages à notre Bienheureux, de transcrire ici
quelques lignes d'une lettre de Mgr Vic, en cours de
visite pastorale.
« J'ai tout à l'heure entendu un renseignement intéressant sur notre glorieux Martyr. M. Thomé Lieou (jeune
prêtre chinois) l'a recueilli tout dernièrement de la bouche
de son père,.aujourd'hui âgé de soixante-quatre ans, et qui
se souvient d'avoir vu passer le bienheureux Perbovre
dans sa famille, à Fong-lin. L'oratoire actuel n'existait pas
encore, il a été bâti vingt ans plus tard par M. Montels.
Les prêtres de passage étaient toujours hébergés dans la
famille de M. Thomé, dont le grand'père et le bisaïeul
taiciint, couimue SOil père, midcucius renoiuum

és ei, de plus,

fervents chrétiens. Le père de M. Thomé avait une sceur
aînée vierge, née sept on huit ans avant lui- Cette bonne

vierge, qui avait vu M. Perboyre et lavé ses habits, a toujours conservé de lui le meilleur souvenir. Un peu plus
tard, un beau jour, pendant qu'elle était en prière, le Père
Tong (nom chinois du Bienheureux) lui apparaît, tout radieux et brillant de gloire, montant au ciel.
a Cette vierge n'a pas manqué de demander aux missionnaires qui vinrent plus tard, ce qu'était devenu le Père
long. Elle a pu constater que la date de la vision répondait juste au jour du martyre de notre Bienheureux.
< Cette vierge est morte depuis trente ans environ; elle
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aurait aujourd'hui de soixante-dix à soixante-treize ans. »
Voilà, très honoré Père, dans toute sa simplicité, le petit
récit de Mgr Vic. J'aime à m'en édifier, j'aime a en augurer
que notre cher Bienheureux se souvient et de cette chrétienté où il a passé une quinzaine de jours, et de notre
vicariat qu'il a traversé en entier (du sud-est au nord-ouest),
et qu'il daignera attirer sur nous d'abondantes bénédictions. Nous en avons besoin : le temps des persécutions est
passé, nous y perdons; l'épreuve semait dans le ceur de
nos chrétiens un peu d'héroïisme. Maintenant, avec la
liberté, cette vigueur de la foi devient plus rare. Nous
gagnons en nombre, nous perdons peut-être en profondeur.
Le premier remède, c'est évidemment la grâce de Dieu.
Il en est un autre que la Providence semble nous indiquer,
nous préparer : c'est la multiplication des ouvriers évangéliques, non seulement des prêtres, mais aussi des auxiliaires dont les pays chrétiens sont si riches. Nous avons
besoin ici du spectacle des vertus héroiques, des vocations
héroïques, dont les congrégations et sociétés religieuses
d'hommes et de femmes doivent apporter et propager
l'exemple en ces pays, selon le vif désir exprimé par le_
Saint-Siége.
La béatification nous annonce de nouvelles grâces; que
les âmes pieuses nous aident donc a obtenir de Dieu la
réalisation du veu dont je parle 1
Veuillez me bénir et me croire toujours, en l'amour de
Jésus et de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et reconnaissant enfant,
F. DAUVERCHAIN,
I. p. d. 1. M.
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Lettre de M. DAUVERCHAIN, prêtre de la Mission,

a sa sœur,fille de la Charité.
Pillage da la maison des missionnaircs.
Fogrttche#,

27 juia r898.

BIEN CHERE SREUR,

La grice de Notre-Seinecur soit avec nous pourjamais!
Vous me dçmandieç à la fin do mai si les événements de
Wou-hou n'auraient pas de contrecoup chez nous; je pen.
sais bien non; le bon Dieu qui dispose, a permis oui.
Des affiches çontre nous nous menaçaient pour la 7'lune,
mais l'on sut que 'affaireaurait licu plustôt. Le 14 juin,8 de
la 5' lune, jour des courses de barques, était le jour choisi.

Les précautions prises par le mandarin et la pluie nous
donnèrent la tranquillité,
Les jeuw furent remis a huitaine. Foule immense et de
loin, comme on n'en avait jamais vu. Soldats et mandarins
vinrent pour nous protéger, ainsi que l'orphelinat,
Mais ; une heure et demie on s battit i potre porte
principale, le sang coula,je poids de la multitude I'emporta,
en même temps qu'une bande furieuse attaquait et forçait
notre grande porte dans le jardin, tout près de nos chambres.
Je partis alors avec M. Rameaux pour le Yamen du
Tchi-hien, et grçce a des chrétiens dévoués et décidés, grâce
surtout au bon Dieu, nous y arrivâmes sains et saufs.
Mgr Vic était providentiellement absent. Nos trois prêtres
chinois s'esquivèrent à leur gré.
Le pillage se fit dans nos chambres avec effractiori de
plusde vingt portes, et malgré nos chrétiens qui combattaient
(plus de vingt ont été blessés, un d'eux est à la mon). Un
renfort de soldats arriva avant qu'on eût tout pillé et surtout qu'on eût mis le feu. Grâce aussi à ce renfort l'orphelinat put être protégé.
Nous passâmes la nuit au tribunal du sous-préfet, et le
lundi matin je voulus revenir à la résidence malgré toutes
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les oppositions. J'y vins en chaise de mandarin et accompagné d'un mandarin civil et d'un mandarin militaire.
Nous visitâmes les dégâts, un peu moins considérables
qu'on ne me l'avait dit; et nous n'avions pas encore fini
qu'on vint nous avertir qu'une foule hostile se groupait à
notre porte et parlait d'aller à l'orphelinat. Nous remontâmes en chaise, rentrâmes au tribunal et avertimes le Tchihien. Cette fois des ordres très sévères furent donnés aux
soldats, même de tirer et de tuer, si c'était nécessaire. De
la sorte, il n'y eut rien, et depuis tout est tranquille. Plus
de cent soldais campent chez nous.
Je suis revenu mardi matin avec le bon M. Rameaux.
Nous avons traité activement avec le sous-préfet: tipour
la punition très sévère de ce brigandage excité par le kolao-houi, et exécuté par les gens du dehors, même de cinq,
six et sept lieues : deux ou trois peut-être y laisseront la
vie; que Dieu ait pitié d'eut! e pour la réparation des
dommages. On nous rapporte chaque jour des objets volés,
mais souvent incomplets ou gâtés; et le mandarin s'est engagé par écrit à nous verser une forte indemnité; c'est pour
lui une rude pénitence, et pour nous une garantie de son
énergie future. Nos chrétiens se sont montrés charmants
et vraiment dévoués.
Veuillez avec nous remercier le boa Dieu de sa protec-

tion. Que sa sainte volonté soit faite en tout et partout!
Ayez la bonté d'envoyer cette petite lettre à notre chère
sour Saint Vincent, et la prier de demander des prières
pour nous un peu partout, à Bailleuil, etc. Impossible que je
songe a écrire cette fois à tant de bonnes personnes; peu àpeu.
Que le bon Dieu daigne vous protéger et vous bénir!
Votre très affectionné frère,
DAUVERCHAIN,

I. p. d. 1. M.

P. S. On n'a pas touché au vin.. mais on a enlevé quatre bouteilles de bière de Ning-po.

PROVINCE

DES ILES PHILIPPINES
Lettre de M.

MIRALDA, prêtre de la Mission,

à M. FATr, Supérieur général.
(Euvres de la maison de Jaro. - Situation religieuse. en l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel.

Triduum

Jaro, 6 avril 1891.

MONSIEUR

ET TRÈS HONORi PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Le séminaire de Jaro, ainsi que tous les séminaires des
Philippines, sauf celui de Manille, est un composé de petit
et de grand séminaire, attendu que, n'y ayant dans les provinces aucun autre établissemeat d'éducation que le séminaire, les pères de famille, qui ne peuvent ou ne veulent
pas envoyer leurs enfants à Manille pour y faire leurs
études, les envoient au séminaire. Aussi, avons-nous des
lèéves de tout âge : des enfants de dix ans et des jeunes
gens qui ont déjà reçu les ordres sacrés. Cette année, nous
comptions cent internes, dont dix clercs, et quatre cents
externes. Notre programme d'études embrasse presque tous
les cours d'enseignement secondaire. L'an prochain, ces
cours seront au complet, si Mgr notre évêque consent à
augmenter notre personnel. Il est convenable que nous
étendions ainsi le cadre de nos études, afin de prévenir les
mauvais résultats qu'entraînerait, s'il venait à être réalisé,
le projet qu'a le gouvernement d'établir dans cette province
un institut laïque. Précédemment, afin de donner aux
études faites au séminaire une valeur académique, nous
avons demandé au gouvernement et obtenu de lui l'agrégation de notre maison à l'Université de Manille.
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Nos grands séminaristes sont, autant que possible, séparés de nos petits séminaristes, et nous nous efforçons de
leur donner une solide éducation ecclésiastique. Je veille
d'autant plus à ce point que l'éducation des clercs est proprement notre mission.
Depuis 1870, époque à laquelle la Congrégation a pris la
direction de ce séminaire, nous avons formé cinquantetrois prêtres, destinés à servir de vicaires aux curés du
diocèse, qui sont presque tous des religieux : Augustins
chaussés et deschaux ou Jésuites. Quelques paroisses seulement sont confiées au clergé indigène.
Le diocèse se compose de cent soixante-dix centres de
population, dont quelques-uns ont huit, neuf, dix et jusqu'à onze mille ames, sans compter les enfants. Les ouvriers évangéliques sont bien insuffisants pour un si grand
nombre de fidèles.
En ce qui concerne la religion, ce pays passe par une
crise très dangereuse. Avant i'ouverture du canal de Suez,
nos îles étaient comme oubliées de l'Espagne. On y vivait
dans une grande paix et tranquillité, sous l'influence morale
des religieux, pour lesquels les naturels avaient une souveraine vénération. Mais, depuis que la facilité des communications a fait affluer. une multitude d'Espagnols, ces nouveaux venus se scandalisent de voir un pays dominé par les
moines et, selon eux, très arriéré. De ài, dans toutes les
branches de l'administration, les réformes qui nous arrivent
tous les jours de la métropole et qui, pour être prématurées
et peu conformes à la situation présente du pays, ne produisent que confusion et malaise. D'autre part, les enfants
du pays, qui vont en grand nombre étudier en Europe, reviennent imbus des idées du progrès moderne, et, dans le
dessein de s'émanciper, attaquent ce qu'il y a ici de plus
solide et de plus résistant, c'est-à-dire l'influence religieuse.
Aussi, chaque jour, paraît-il contre les Ordres religieux
des libelles diffamatoires qui, répandus à profusion dans
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nos iles, y causent un grand mal, en détruisant le respect
qu'on portait autrefois à tous les prêtres.
Le 14 octobre de l'année dernière, nous avons célébré à
la cathédrale, avec une pompe extraordinaire, la fête du
bienheureux Perboyre. La veille, vêpres présidées par
Mgr l'évêque. Le matin, messe pontificale, avec panégyrique prêché par le vicaire général du diocèse; ie soir,
rosaire, sermon prêché en langue du pays par un Père
récollet, secrétaire de Sa Grandeur, et Te Deum solennel.
La cathédrale avait été décorée et ornée de fleurs par nos
soeurs. Il y eut à la messe un grand concours de peuple,
tant de la ville que des villages voisins et des îles. Nous
distribuâmes à la foule des images et la neuvaine du Bienheureux. A la tombée de la nuit, illumination splendide
de la façade du séminaire, musique et feux d'artifice.
Daigne Notre-Seigneur, par l'interceesion de notre bienheureux confrère Jean-Gabriel Perboyre, nous maintenir
fidèles à notre vocation et nous remplir de l'esprit de notre
bienheureux Père saint Vincent
Je suis, etc...
M.

. . M.,
I. p. c. M.

PROVINCE

DE L'AMÉRIQUE CENTRALE
Lettre de ma soeur MARCENAC, fille de la Charité,
à la très honorée Mère HAVARD.
Effondrement du toit d'une salle de malades.
Hôpital de Cuença, le 36 avril

MA TRÈs

S8g9.

onooRÉn MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Le 12 de ce mois, nous avons été visitées par une rude
épreuve, malée de consolation. Toute la toiture d'une salle
de femmes, où nous avions vingt-quatre malades, s'est
effondrée, et, par une protection visible du ciel, personne
n'a péri. Notre digne visitatrice désire que je vous donne
les détails de ce terrible accident.
l y avait aue quinzaine de jours que, en faisant réparer
les gouttières, je mi':ais aperiçe d'un petit enfoncement
sur le milieu du toit, et j'avais fait examiner par le couvreur d'o" cela provenait. Ce bon homme me dit que la
charpente n'était pas trop mauvaise, mais que, à partir du
milieu de la salle, elle s'était inclinée un peu du côté de la
chapelle. Immédiatement, j'en donnai connaissance à
MM. les administrateurs, les priant de tout faire examiner
sérieusement, pour ne pas exposer nos chères malades.
L'un de ces messieurs fut député pour venir, avec des ouvriers, s'en rendre compte. Apres avoir bien examiné, ils
confirmèrent ce qu'avait dit le couvreur; mais ils ajoutérent qu'il n'y avait pas de danger imminent, que les
fortes pluies de cette saison ne permettaient pas de faire la
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réparation, qu'il était plus prudent de réunir les matériaux
et d'attendre la bonne saison.
Depuis ce moment, j'étais inquiète et ne pouvais dormir.
Le i i, à la tombée de la nuit, il y eut un gros orage qui
redoubla mon inquiétude. Après la prière, je me rendis A
la salle pour faire enlever les lits de l'endroit le plus périlleux, et me retirai à regret. Toute la nuit fut pour moi un
tourment. Le lendemain, immédiatement après la messe, je
fis supplier M. le président de la Conférence et le collecteur de venir, afin de pourvoir à la sûreté des malades, que
je croyais en danger. Vers huit heures, voyant que personne
ne venait, je fis part de mes craintes à M. le médecin, le
priant d'envoyer les moins malades en convalescence, pour
pouvoir caser les autres ailleurs et vider la salle. Aussitôt
la visite terminée, nous nous empressâmes de sortir nos
malades. Il n'en restait que cinq à l'extrémité de la salle,
où l'on disait qu'il n'y avait aucun danger, quand on sonna
la cloche pour l'examen. Nous nous rendîmes à la chapelle,
au réfectoire et à la récréation, comme de coutume. Nous
étions à nous entretenir de notre travail, de notre embarras, quand, tout à coup, tout le toit tombe avec un fracas
épouvantable. Vous pouvez juger, ma très honorée Mère,
de notre frayeur, en voyant nos cinq malades ensevelis
sous ces ruines! Nous les avons crus écrasés! Mais quelle
n'a pas été notre admiration, quand quelques vaillants militaires, après s'être précipités sous ces décombres, nous les
ont sortis en vie, sans autre mal que la peur! Les lits vides
ont été complètement écrasés; ceux où étaient les malades
se sont seulement pliés, formant comme une petite niche.
Toutes les personnes qui étaient accourues ont publié ce
miracle; les journaux en parlent encore. Veuillez, ma très
honorée Mère, suppléer à notre impuissance pour en
rendre grâces à Dieu.
La perte matérielle est considérable; mais nous avons la
confiance que Celui qui a si bien gardé nos pauvres pour-
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voira à leurs besoins, en nous donnant les moyens de
réparer ce désastre. C'est dans cet espoir que j'ai l'honneur
d'être,
Ma très honorée Mère,
Votre respectueuse et obéissante fille,

Soeur MARCENAC,
I. f. d. t. C. a. d. p. m.

Lettre de Mgr SCHUiMCHER. évêque de Portoviejo, de la
Congrégation de la Mission, à M. FIAT, Supérieur
général.
Etat du diocèse. -

Demande de missionnaires.
Portoriejo, 38 août 1890.

MONSIEUR

rETTRÈS iONoaÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Après avoir gardé un si long silence, je viens aujourd'hui
vous importuner encore une fois, en faveur des âmes qui
me sont confiées.
Dieu a visiblement béni mes petits efforts; nous avons
déjà une vingtaine d'excellents prêtres, y compris les missionnaires capucis, qui sont venus d'Espagne L'esprit des
populations a gagné beaucoup, en voyant enfin des ouvriers
apostoiiques qui, par leur exemple, les persuadent efficacement de la vérité des doctrines qu'ils leur annoncent.
Cependant, combien il nous reste à faire encore! Un
prêtre nouvellement ordonné, ancien architecte, et un diacre,
ancien protestant, que j'ai ordonné hier, panent aujourd'hui
pour une vaste contrée, où il y a des enfants de douze et
quinze ans qui ne sont pas même baptisés! C'est le premier
secours religieux que je puis leur envoyer.
Plusieurs de nos jeunes prêtres ont jusqu'à vingt et vingtcinq villages ou hameaux à évangéliser, outre la paroisse
principale. Ils désireraient avoir des missionnaires pour les
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aider. A leur défaut nos jeunes gens, arrivés d'Europe il y
a à peine une année, les accompagnent pour faire les catéchismes.
Ne serait-il pas juste que les enfants de saint Vincent
prissent part a cette oeuvre qui est une véritable mission?
Jusqu'ici j'ai dû m'occuper de l'enseignement dans nos
deux séminaires, et, voyant la nécessité de former avant
tout les aspirants au sacerdoce, je n'ai pas pu parcourir les
campagnes, comme j'aurais désiré le faire. Mais aujourd'hui,
je me sens pressé et je me vois contraint d'aller visiter le
diocèse qui a été si longtemps abandonné. Mais a qui
confier nos élèves de théologie et de philosophie?
Nous avons construit, il y a un an, un édifice spécial pour
le grand séminaire, dans un endroit favorable aux études,
ombragé et silencieux, en dehors de la ville, avec une.
chapelle charmante. Deux prêtres suffiraient, absolument
parlant, pour se charger de la direction de ce séminaire, qui
l'année prochaine comptera de quinze à vingt éièves. Je dis
deux prêtres, pour ne pas demander beaucoup; mais il
convient, avant tout, qu'ils soient bons et solides, pour
préparer la voie &d'autres.
Leur mission ne se bornerait pas à l'instruction et A la
formation de nos clercs; ils devraient en outre soutenir et
encourager nos jeunes missionnaires. J'expliquerai mieux
ma pensée, en entrant dans quelques détails.
Il y a quatre ans, un jeune homme, employé d'une mine
de fonderie, nous arriva; il apprit le latin à bord du vaisseau
et durant les premières vacances, dans notre séminaire de
Quito. Là, il fut bientôt un des premiers élèves et, au bout
de trois ans, je pus lordonner. Placé comme curé dans une
vaste paroisse, il a parcouru les bois et les campagnes pour
prêcher et administrer les sacrements. Il y a deox semaines,
je l'ai appelé pour le nommer directeur de notre petit séminaire. Le dimanche, après la prédication, il dit à ses paroissiens qu'il était appelé par son évêque à une autre oeuvre
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et qu'il leur recommandait trois choses: la première, de ne
pas prendre en mauvaise part cette détermination de l'autorité ecclésiastique, qui agissait ainsi par nécessité; la seconde,
de ne pas oublier la parole de Dieu, qu'il leur avait annoncée; la troisième, de prier pour lui. A ces mots son auditoire
éclate en sanglots, on pleure, on gémit à haute voix dans
l'église. Son condisciple, qui doit le remplacer, a également
donné des preuves de zèle apostolique; voyant le grand
nombre de concubinaires dans un district de sa paroisse, il
les a cherchés chez eux et, pour leur éviter toute excuse, il
les a confessés et mariés dans leurs chaumières, sans exiger
aucun honoraire. Un autre excellent curé, qui nous est venu
des États-Unis, se trouvait un jour prêt à monter à l'autel,
lorsqu'on lui annonça qu'un homme mortellement blessé
allait mourir dans la rue du village. Le prêtre ôta les ornements sacrés, alla confesser le moribond, lava ses plaies, lui
porta le saint viatique et le prit entre ses bras, dans lesquels
il mourut. Ensuite, il acheta du linge pour envelopper le
cadavre, et il allait le charger sur ses épaules pour le porter
en terre, lorsque quatre hommes se présentèrent pour
l'aider.
Ces traits édifiants et bien d'autres ont produit une grande
impression sur nos populations; ils prouvent mieux que des
paroles la sublimité du sacerdoce. Mais quant a moi, je me
dis que ce zèle de mon clergé doit être dirigé et soutenu;
et, pour cela, une communauté chargée du grand séminaire
aurait toute la facilité désirable.
Je viens a l'objet principal de ma demande; il y a trois
ans vous eûtes la bonté de me dire que, si vous pouviez
plus tard me donner quelques missionnaires, vous ne
refuseriez pas cette mission. Ce qui alors n'a pas été
possible a cause du manque de sujets, serait peut-être possible, en ce moment.
Je réitère par conséquent ma très humble demande au
nom et dans l'intérêt de beaucoup d'àmes abandonnées; si
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elle est accueillie favorablement, je m'empresserai d'envoyer
les fonds nécesssaires pour le voyage.
Recevez, Monsieur et très honoré Père, les sentiments de
mon filial dévouement, avec lequel je suis en NotreSeigneur,
Votre fils très obéissant,

j PIaRRE SCHUXACHER,
évfqae de Portioiejo.

PROVINCE DU CHILI
Lettre de ma soeur BABBEYAT, fille de la Charité,
à la très honorée Mère HvARDn.
Triduum en l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre.
Sainte-Thérse, Lima, 9 février 189go.

MA ratS HONOBÉE MiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Tout embaumée du parfum de nos splendides fêtes du
Triduum de notre bienheureux frère martyr, quoique je
sois la plus petite et la plus humble de vos filles du Pérou,
je me propose de vous faire participer à notre joie, ma très
honorée Mère. Connaissant le maternel intérêt que vous
portez à cette mission, je suis sûre que les moindres détails
vous intéresseront. Je n'ai qu'un regret, c'est qu'une plume
plus habile n'ait pas été choisie à cet effet; mais, en cela
comme en toute autre chose, je dois obéir.
Permettez-moi, ma très honorée Mère, de vous donner
d'abord quelques détails sur la dcoration de 'église : dès
que notre vénéré directeur eut reçu la nouvelle de la béatification du glorieux Martyr, avec le zèle et l'activité que
vous lui connaissez, il se mit a l'ceuvre afin de donner à
cette fête de famille tout l'éclat et toute la pompe possibles.
Nos seurs des différentes maisons de Lima ont été heureuses de prêter leur concours et celui de leurs enfants,
pour confectionner guirlandes, draperies, palmes, couronnes, etc., afin que, sous ces délicates ornementations, la
voûte et les murs de l'église disparussent entièrement; ce
à quoi elles ont parfaitement réussi. Mais elles n'ont pas
été seules Ay contribuer; deux dames de charité ont peint
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trois magnifiques tableaux représentant le Bienheureux
dans des attitudes différentes.
Les corniches du choeur étaient cachées sous les guirlandes aux couleurs rouge et or; les quatre colonnes du
maître-autel étaient garnies avec des palmes et des couronnes aux mêmes couleurs; des draperies étaient suspendues tout autour du choeur : tout cet ensemble produisait
un etfet grandiose et touchant.
Du côté de l'épître et de l'évangile, étaient placés des
médaillons ou on lisait les principales et les plus mémorables dates de la vie de notre bienheureux Martyr. Sa
douce et modeste image apparaissait, artistiquement encadrée, au-dessus de la table de communion, en face de celle
de notre saint fondateur.
A la coupole était suspendue une gigantesque couronne
blanche, rouge et or, d'oU s'échappaient quatre gracieuses
draperies retombant sur les encoignures des piliers, ce qui
produisait un effet magnifique. De nombreuses oriflammes
dcorient les endroits ou les couronnes et les guirlandes
n'avaient pu être placées. En face de la chaire était exposé
le touchant tableau du martyre de notre bien-aimé frère,
ce qui était une éloquente prédication.
Dans le milieu de l'église, de chaque côté, on contemplait deux gracieuses bannières, ayant au milieu la douce
image du Bon Pasteur, entourée de la devise de la Congrégaution de la Mission, et ces autres paroles du psalmiste :
Ecce quam bonum, etc. La seconde nous laissait voir l'imposante physionomie du Saint-Père, avec ces mots : « Les fils
de saint Vincent A Sa Sainteté Léon XIII, amour et gratititude. * Oui, amour et gratitude au vénéré Vicaire de
Jésus-Christ qui, après avoir déclaré notre saint fondateur
patron de toutes les oeuvres de charité, a fait briller pour
nous ce jour tant désiré où il nous est donné de voir notre
courageux Martyr placé sur les autels.
Les jours fixés pour le solennel Triduum,les.4, 5 et 6 fé-
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vrier, sont enfin arrivés. Dès la veille les drapeaux étaient
hissés au-dessus de l'église, disant à toute la cité la joie et
l'allégresse de la famille. Celui du Saint-Père était au
milieu, celui de la France à droite, et celui du Pérou à
gauche.
Dès l'aurore du premier jour, qui était un dimanche, la
foule se pressait nombreuse devant l'image du Bienheureux. Après la lecture du bref de béatification, la première
messe fut dite, ainsi que les jours suivants, par le respectable M. Mivielle; plusieurs de nos soeurs, accourues des
différentes maison de Lima y assistèrent, ce qui nous rappelait l'empressement avec lequel on se rend à notre chère
Maison-Mère. Les messes se succédèrent tous les jours jusqu'à onze heures et demie. La messe de la communion générale fut dite le premier jour pai Sa Grandeur Mgr Puirredon, évêque de Puno, qui ne voulut point se rendre dans
son diocèse avant d'avoir pris part a ces fêtes, quoiqu'il se
proposât de fêter solennellement le Martyr après son retour
au milieu de ses ouailles. La grand'messe fut célébrée par
Mgr Valeri, protonotaire apostolique. A trois heures et
demie, vêpres et puis panégyrique par le célébrant de la
grand'messe. Le prédicateur ne manqua pas de dire combien
il était heureux d'être le premier dans Lima à parler du
nouveau héros de la foi. li fit voir à sOn brillant et nombreux auditoire la ressemblance du Bienheureux avec le
divin Maître; sujet qu'il développe avec tant de ferveur et
d'enthousiasme, que tout le monde en fut ému jusqu'aux
larmes. Les deux jours suivants il y eut la même pompe et
la mème atfuence; il semblait vraiment que tout ce flot
humain fût attiré par une main invisible, pour rendre
hommage aux vertus du nouveau Bienheureux.
Le second jour, à la messe de sept heures et demie, les
communions furent si nombreuses qu'il fallut retarder la
grand'messe, qui fut chantée par le proviseur de Sa Grandeur Bandini. C'était le jour assigné aux enfants de sainte
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Rose pour rehausser l'éclat des cérémonies par leurs chants;
ce dont elles s'acquittèrent parfaitement, faisant passer
dans leurs voix la joie et l'enthousiasme du coeur. Les vêpres, a la même heure que le jour précédent, et le sermon
par Mgr Tovar.
Le dernier jour fut encore plus solennel. A neuf heures,
messe pontificale par Mgr Medina, évêque de Trujillo. Je
ne vous décrirai pas les détails de cette majestueuse cérémonie, vous les connaissez mieux que moi, ce serait donc
inutile.
Comme de juste. ce jour avait été réservé aux orphelines
de la maison centrale, pour le chant. Je n'ai pas besoin de
dire qu'elles avaient fait tout leur possible pour être à la
hauteur de leur tache. Dieu les bénit, car elles se surpassèrent elles-mêmes par leurs mélodieux accords.
Les vêpres, présidées par Sa Grandeur l'archevêque de
Lima; le panégyrique prêché parle R, P. Ramirez, franciscain. Le tout s'est terminé par la bénédiction du Saint
Sacrement et par le chant du Te Deum.
Qu'il était touchant, ma très honorée Mère, de voir cette
foule empressée et recueillie, qui n'a pas cessé de remplir
notre église durant les trois jours ! Dès cinq heures du matin. il y a eu constamment du monde jusqu'à la nuit, et
encore on avait de la peine à faire partir les fidèles à cette
heure avancée. Ils disaient qu'ils ne pouvaient s'arracher de
devant cette image, qui leur inspirait tant d'amour et de
confiance. Mais ce ne sont pas seulement les laiques de tout
rang et de tout sexe qui ont tenu à payer leur tribut d'hommages a notre bienheureux Martyr; il nous a été donné de
voir le tableau de notre humble missionnaire, entouré
d'une couronne de vingt à trente prêtres, l'élite du clergé,
ayant à leur tète leur archevêque et les évêques circonvoisins. Oui, il était beau, le spectacle que nous contemplions,
le spectacle de cette modeste image du fils de saint Vincent
environnée d'un brillant luminaire et d'un noble cortège!
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On se serait cru transporté à Inos chères Maisons-Mères, ou plutôt dans un petit coin du paradis.
Aux premières places, dans la nef, on voyait des religieux de tous les ordres, Son Excellence le chargé d'affaires
de France, M. le directeur de la Bienfaisance, les inspecteurs des maisons de nos seurs, et une foule d'autres hauts
personnages que je ne nommerai pas, pour abréger cette
relation déjà trop longue.
Des images et des exemplaires du bref de béatification
ont été distribués les trois jours; quoiqu'il y en eût un
grand nombre, on n'a pu satisfaire la piété de tous les fidèles. 11 en a été de même pour les places à l'église, il aurait
fallu pouvoir élargir les murs jusqu'à l'extrémitéde la place
Sainte-Thérèse, où la foule a été obligée de stationner. Les
communions ont dépassé le nombre de deux mille.
Vous voyez, ma tres honorée Mère, que c'est avec raison
qu'on s'est écrié : a Jamais nous n'aurions cru que ces
fêtes se fissent a Lima avec tant de solennité. n Il y a eu
précédemment d'autres Triduum de béatification; aucun
d'eux n'a atteint ce degré de pompe et de splendeur. Béni
soit le Dieu de saint Vincent ! et puissent nos fêtes servir à
la plus grande gloire de Dieu et au salut de toutes les âmes,
surtout de celici qui nous sant confiées! AI milien de tant
de douces émotions, je me suis souvent rappelé ces paroles
du divin Maître: Celui-qui s'abaisse sera élevé. » Assurément notre héroïque Martyr n'a cherché qu'à vivre caché,
et aujourd'hui il est exalté sur tous les points du monde.
Inutile de vous dire, ma très honorée Mère, que j'ai
largement profité de ces jours de grâces pour supplier
Notre-Seigneur, par lintercession de celui que 'Eglise
vient de placer sur ses autels, de répandre ses plus abondantes bénédictions sur nos vénérés supérieurs et sur la
double famille de saint Vincent.
Si les fêtes sont passées, le souvenir des héroïques vertus
de notre bienheureux frère ne passera pas, et désormais,

-

634 -

heureuses et confiantes, nous fixerons nos regards suppliants sur sa douce image, assurées qu'il ne nous refusera
pas sa puissante protection.
Permettez-moi, ma très honorée Mère, de profiter de cette
circonstance pour vous remercier de la faveur que vous
m'avez faite en m'envoyant dans cette chère mission. Je
demande de tout coeur au bienheureux Jean-Gabriel, de
m'obtenir les grâces dont j'ai besoin, afin de ne pas gâter
l'oeuvre de Dieu.
J'ai l'honneur d'être, ma très honorée Mère, votre très
humble et très obéissante fille,
Sour BARBEYAT.
t. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de ma soeur CASTAGNET, fille de la Charitd,
à la très honorée Mère HAVARD.
Conversion d'une jeune protestante par la médaille miraculeuse.
Linma (Pérou), hôpital Santa Ana, 24 avril 1891.
MA TRÈs HONORÉE'MRE,

La grdce de Noire-Seignearsoit avec nous pourjamais!
Je viens vous donner des nouvelles de votre petite famille
de Santa Aiüa et de la maison. ToIues mes bOi nes com-

pagnes vont assez bien, grâce au bon Dieu; chacune est à
son devoir et ben occupée; nous avos quatre cents me.
lades. Nous venons d'avoir la mission dans notre hôpital.
Il y a eu à peu près trois cents communions, entre autres
cinq ou six premières communions de femmes âgées de
cinquante à soixante-dix ans, et dix-sept premières communions d'enfants. Chaque huit ou quinze jours il y a dans
notre maison des enfants qui font la première communion;
nous les habillons de blanc, afin qu'elles se rappellent toujours ce beau jour. Il y a eu trente-cinq mariages.
Mgr l'archevêque est venu donner la confirmation à cent
personnes.
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La sainte Vierge vient de faire une conversion bien éclatante par la médaille miraculeuse. Au mois de janvier on
nous a conduit une jeune fille allemande, comme prisonnière; je ne voulais pas la recevoir, craignant. qu'elle ne
s'échappât comme cela est déjà arrivé. Cette jeune fille, protestante, était accusée d'avoir volé un collier en diamants a
la dame du Président, chez qui elle était gouvernante.
Étant tombée malade dans l'étroite prison où on l'avait
renfermée, elle nous a été amenée. Je l'ai mise dans la salle
de ma soeur Ana, qui lui a dit quelques mots en allemand.
Le soir, une de nos soeurs lui remit une médaille de l'Immaculée Conception et lui dit de prier la très sainte Vierge.
Le lendemain, elle dit à la soeur : « Je ne sais ce qui se passe
en moi, je n'ai pu dormir de toute la nuit; j'ai baisé la médaille et je la presse sur mon coeur, une lumière s'est faite
en moi, je veux embrasser la vérité, je prie avec ferveur la
sainte Vierge. Dans le monde on me parlait de la religion
catholique; j'allais à l'église, mais rien ne me touchait, et je
Fe voulais'pas changer de religion; depuis que j'ai reçu la
médaille je vois d'une autre manière. »
Ayant reçu d'une soeur un catéchisme, elle se mit à
Fétudier avec sain; ses sentiments devenaient meilleurs;
pendant le caremle elle voulai jenr et allait souvent prier
à la chapelle. Pendant ce temps on est venu lui lire sa mise
en liberté, parce qu'elle était reconnue innocente; elle a
déclaré qu'elle ne sortirait de l'hôpital que quand elle
serait catholique. Le Père rédemptoriste allemand qui l'a
instruite était étonné de sa droiture d'âme et de l'action de
la grâce sur elle.
< Le bon Dieu, disait-elle, a permis ce qui m'est arrivé
pour mon bien; c'est une grâce plutôt qu'une épreuve. »
Elle s'est préparée au baptême par la prière et le recueillement, passant, la veille de la cérémonie, presque toute la
journée à la chapelle et consacrant ses moments libres à se
confectionner une robe blanche et une belle couronne pour
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le jour de sa régénération spirituelle. Le baptême lui a été
conféré le 25 mars. Je lui ai cherché une bonne dame pour
marraine. Monseigneur a permis que le baptême eût lieu à
l'hôpital. Beaucoup de personnes y ont assisté : les malades
et les employés de la maison ainsi que plusieurs familles
allemandes; car cette jeune fille est estimée de tous ceux
qui la connaissent. Pendant la cérémonie elle était émue et
pleurait de joie. Le Père rédemptoriste a adressé une allocution appliquée à la circonstance.
Le jour de Pâques, elle a fait sa première communion a
la messe de huit heures, assistée de sa marraine, revêtue de
sa robe blanche et sa couronne sur la tête; les enfants ont
chanté des cantiques de première communion, afin d'édifier
les autres malades. Le bon Dieu a conquis entièrement ce
coeur et il le veut tout pour lui. Depuis sa première communion notre jeune néophyte ne peut plus voir le monde,
elle n'a qu'un désir, celui de se consacrer au bon Dieu;elle
va entrer dans une communauté religieuse.
Il me paraît certain, ma très honorée Mère, que cette
conversion extraordinaire a été opérée par la médaille miraculeuse. Je suis heureuse de voir que les filles de la Charité du Pérou se font un devoir de la répandre partout. Je
pourrais citer beaucoup de guérisons, de conversions, qui
sans être des miracles sont des protections spéciales obte-

nueà par la mUdaile de l'Immaculée Conception.
Je termine en vous renouvelant mes sentiments d'amour
filial et ceux de mes bonnes compagnes. Daignez agréer mon
respect le plus affectueux en Jésus et Marie Immaculée; et je
me dis, ma très honorée Mère,
Votre très humble et obéissante,
Saur CasTraNEr,
L fL . I. C. s.d. p. M.

PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de ma sour CASTrT, fille de la Charité,
à la très honorée Mère HAVARD.
Voyage de Rio i Cuyaba. - Incidents. -

Magnifique réception.

Cnyaba, asile Sainte-Rite, 8 décembre isgo.
MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nouspour jamaisl
C'est donc moi qui suis désignée pour la no avelle maison
de Cuyaba: à la garde de Dieu!
Nous partîmes de Rio, le 5 novembre, avec Monseigneur
et son secrétaire. Ce qu'a été Monseigneur pou* nous, je
ne peux mieux vous 'exprimer qu'en disant: il a été ce que
pourrait être le meilleur des pères. Quelles attentions! quel
respect, quelle vénération pour les Filles de la Charité! II
nous présentait à ceux qui venaient le visiter à bord comme
des personnes qu'il estimait comme ses égales. Que de fois
j'ai été confuse en entendant les éloges qu'il faisait de nous!
ce qui m'a fait lui dire plus d'une fois: c Monseigneur. vous
uc nùou cornnaisscZ pas, naos sommes pUis imparfaites que
vous ne le supposez. »
Le voyage i»t long et pénible, de Rio à Montevideo; nous
mîmes onze jours pour faire le voyage que le navire français fait en cinquante-six heures. Le président de la république brésilienne ayant donné le passage gratis à Monseigneur pour toute la petite colonie de Jésus-Christ, nous
dûmes nous embarquer dans un navire brésilien, qui nous
fit longer la côte du Brésil, s'arrêtant à tous les ports, chargeant et déchargeant les provisions nécessaires a chacun des
ports. En montant la côte de Rio-Grande du Sud nous
fûmes surpris par une horrible tempête, qui nous mit bien
près d'être engloutis par les flots; les vagues montaient à la
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hauteur du navire et le balançaient à droite et à gauche avec
tant de force, qu'on ne pouvait rester ni assis ni debout, et
cela pendant trois heures qui me parurent d'une longueur
désespérante. Enfin, le calme succéda à la tempête, et la joie
à la crainte du danger. Le lendemain, nous eûmes le vent
en proue : par moment il nous semblait que le navire allait
se partager, tellement les secousses étaient fortes; ajoutez
que le bruit d'un vent violent redoublait nos frayeurs. Enfin
nous arrivâmes, avec trente-six heures de retard, à Mont evideo, où nous fûmes reçues avec le meilleur accueil par
nos Seurs.
Le soir, nous changeâmes de navire, laissant le Victoria
où nous avions beaucoup souffert, pour monter à bord du
Ladario,navire brésilien qui devait nous porter à Curamba.
De Monteqideo à Curamba, la traversée est des plus agréables. Naviguant toujours sur des fleuves, il n'y a plus à
craindre des tempêtes. Le i-* décembre, nous arrivions
à Curamba. Le soir, nous changions de vaisseau. La riviere
étant très étroite, il faut monter à bord d'un petit navire et
décharger les bagages sous un soleil de feu; plus nous
avançons, plus la chaleur devient forte. Au milieu de ces
souffrances, nous avons le bonheur de nous nourrir de
Celui qui est la force des faibles, les délices de celles qui
cherchent en Lui seul leur bonheur. Nous partîmes le 2 au
matin pour Cuyaba, où nous arrivâmes le 5, à six heures du
matin. La rivière étant très grosse, nous eûmes lavantage
de faire ce dernier voyage en ce peu de jours; habituellement, on en met jusqu'a neuf pour venir de Curamba.
La cabine, sur ce petit navire, est inhabitable : on est, le
jour et la nuit, sur la machine. Monseigneur avait eu la
bonté de nous faire dresser tous les soirs une séparation sur
le pont avec de grosses toiles, nous étions ainsi comme dans
une petite chambre, respirant la fraîcheur de la nuit. Etant
lui-même avec son secrétaire non loin de nous, comme un
père, il veillait sur ses enfants.
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A Cuyaba, la réception fut magnifique. Le gouverneur
vint chercher Monseigneur à bord, avec un détachement de
soldats et la musique militaire. Nous dûmes suivre ce
cortège. On arriva à l'église Saint-Gonsalve, où l'on chanta
le Te Deum. Monseigneur nous avait dit que nous irions
de là à la cathédrale. Quelle ne fut pas ma surprise, quand
je vis qu'on s'arrêtait devant une maison particulière, ou le
gouverneur, Monseigneur et toute sa suite entrèrent. Mais
Monseigneur se retourna pour regarder où nous étions, et,
nous voyant près de lui, il nous dit: a Mes Soeurs, vous allez
prendre possession de votre maison. * Puis Sa Grandeur
nous présenta à M. le gouverneur, qui promit de nous aider
dans notre oeuvre, qu'il estimait être des meilleures. Plusieurs discours furent prononcés, félicitant Monseigneur de
son retour, le remerciant d'avoir amené les FiUes de la
Charité dans une terre qui les estime et saura toujours
apprécier le bienfait de leurs oeuvres. La maison était jonchée
de fleurs; les filles des écoles étaient vêtues de blanc et nous
offraient des bouquets. Elles chantèrent en français plusieurs
morceaux. Nous eûmes des visites toute la journée. Il nous
semblait que l'heure n'arriverait jamais de nous trouver
seules; de quel grand coeur nous fimes notre prière lorsque
e bonheur no-us fut donné!
Notre bienfaiteur M. Manuel Numes a donné la maison
avec un jardin magnifique et les fonds nécessaires.
Daignez agréer l'hommage de notre plus profond respect
et me croire, ma très honorée Mère,
Votre très obéissante Fille,
Sour CA&sTIr,
t. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Autre lettre de ma seur CASTET.
Arrivées depuis le 5 à Cuyaba, nous sommes occupées à
faire le petit arrangement de notre maison, qui est très con-
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venable et dans laquelle nous pourrons avoir un bon
nombre d'enfants.
Nous sommes sans cesse dérangées par beaucoup de personnes qui n'ont jamais vu de Soeurs. Plusieurs jeunes
filles de quinze à vingt ans nous disent qu'elles n'ont pas
fait la première communion, qu'elles ne se sont jamais confessées, etc. Elles sont prêtes à se faire instruire et à remplir tous leurs devoirs, etc. Que de bien à faire!
Il y a déjà un bon nombre de jeunes filles qui m'ont dit
qu'elles voulaient être Filles de la Charité.
Monsieur notre bienfaiteur, devant faire baptiser aujourd'hui une petite fille, née il y a dix jours, me fit demander
de vouloir lui faire un petit bonnet en forme de cornette,
pour le baptême de sa fille, voulant la donner ce jour-là au
bon Dieu pour être une Fille de la Charité. Je lui fis répondre que j'étais bien fâchée de ne pouvoir lui accorder la
première chose qu'il me demandait. Mais, réflexion faite, je
lui arrangeai un petit bonnet en forme de cornette pour le
baptême de la petite fille.
Receez, etc.
Lettre de M. CAPPELAERE, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Vol sacrilège commis à la chapelle des confrères du petit séminaire.
Rio da Jaoeire, 2 octobre sgo.
MONSIEUR ET TRàS HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Depuis longtemps je me propose de vous écrire; je ne
puis différer davantage, je sens le besoin d'épancher dans
votre coeur paternel les angoisses et les amertumes dont les
nôtres viennent d'être abreuvés ces jours derniers. Nos
gémissements -et nos larmes ont été provoqués par un événement bien lamentable. En voici un exposé sommaire :
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dans la nuit du 24 au a5 de ce mois, un vol sacrilège a été
commis dans notre nouvelle chapelle, dont on devait consacrer les autels le surlendemain. Les voleurs, après avoir
forcé l'une des portes latérales donnant sur l'escalier qui
mène a la tribune, y ont attaché une longue corde à l'une
des balustrades, et par ce moyen se sont laissés glisser dans
la chapelle dont les portes pouvaient facilement s'ouvrir
par dedans. Les grands ravages qu'ils y ont opérés prouvent
bien qu'ils ont travaillé presque toute la nuit. Ce n'est qu'à
cinq heures et demie, quand nous descendimes pour célébrer le saint sacrifice de la messe, que nous nous aperçumes de la désastreuse aventure. Les dalles de la sacristie
étaient jonchées d'ornements presque tous déchirés et mis
en pièces. Parmi ces ornements se trouvaient une chape
toute neuve qui n'avait encore servi qu'une fois, une magnifique chasuble brodée en or fin, d'une valeur de
2 000 francs, et qui n'avait servi également qu'une fois,
le jour du Sacré-Coeur, quand on fit l'inauguration de la
chapelle. Il y avait aussi d'autres ornements qu'on avait
déchirés pour en tirer les galons d'or et d'argent. C'était un
spectacle à arracher des larmes. Les portes des armoires
avaient été ouvertes et l'on en avait tiré deux beaux calices
avec leurs oatènes; on avait dévissé les coupes de trois
autres calices, dont on avait laissé les pieds. On avait voie
également : deux ostensoirs, dont l'un, en argent, pouvait
valoir I ooo francs, et un autre en métal argenté; un bénitier avec le goupillon en argent, un beau ciboire en vermeil orné d'incrustations, un bassin et une aiguière en
argent appartenant à l'évêque, un magnifique plat en argent qui servait à faire la quête à la porte de l'église, etc.
Mais le spectacle le plus navrant, ce fut celui qui frappa
nos yeux en entrant à la chapelle. Le tabernacle était vide,
on en avait tiré le saint ciboire ainsi qu'une boite en argent destinée A recevoir la lunule avec la sainte hostie de
l'exposition. Cependant, les voleurs n'avaient pas emporté
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les saintes espèces, ils les avaient éparpillées sur l'autel;
une ou deux seulement gisaient par terre. Nous étions occupés, M. le Supérieur et moi, à les ramasser, lorsque j'entendis, venant du dehors, des cris répétés comme d'une
personne qui appelait à son secours; c'était notre portier
qui m'appelait de toute la force de ses poumons, pour l'aider à capturer le voleur. Il est bien probable que deux ou
trois pour le moins avaient concouru au vol sacrilège, à en
juger par le travail qu'ils avaient fait et les difficultés qu'ils
avaient surmontées. Mais les autres avaient déjà pris la
fuite. Un seul s'était attardé, celui qui servait de portefaix; il était complètement ivre, car en se livrant à leur
horrible besogne, lui et ses compagnons avaient vidé trois
ou quatre bouteilles de vin de messe qu'ils avaient trouvées
dans l'une des armoires de la sacristie. Soit donc qu'il
n'ait pas voulu sortir dans cet état, ou qu'il ait cherché à
passer par quelque autre issue que celle de la porte d'entrée, il se disposait à sortir par la porte du jardin, distante de deux cents mètresde la maison, lorsque notre portier,
occupé à balayer le devant de la maison, l'aperçut de loin,
un sac sur le dos. Voyant un inconnu, il courut aussitôt
vers lui et, rinterpellant de loin, il lui demanda où il allait
avec ce bagage. Le voleur, se croyant probablement reconnu, mit aussitôt bas sa charge et, faisant semblant
d'aller à la rencontre du portier, se mit tout à coup a courir
à travers le potager. Il n'avait pas voulu sortir par la rue,
car il savait qu'il aurait été certainement pris. Ce fut alors
que le portier se mit à m'appeler et à crier au voleur. Luimême et les jardiniers l'auraient arrêté, mais la peur les en
empêcha, car il les menaça de les tuer avec son révolver.
Le voleur avait déjà disparu quand je pus répondre a
l'appel du portier. Je fus donc au sac, qui n'était autre
chose qu'une vieille blouse toute crasseuse que le peintre
avait laissée au-dessous de l'escalier de la tribune, en s'en
allant. J'en retirai le saint ciboire, que je portai sur l'autel
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pour le faire purifier par M. le Supérieur, qui commençait
en ce moment la sainte messe. Les autres objets ne furent
retirés que vers les dix heures, en présence d'un agent de
police appelé pour dresser procès-verbal. Les calices étaient
intacts, le couvercle du ciboire en vermeil était un peu
endommagé, les ostensoirs étaient brisés et les rayons en
avaient été cassés ou recourbés; le bassin de l'évêque, plié
en deux, bouchait une des manches de la blouse. Quel
crève-caur pour nous!
Voilà, Monsieur et très honoré Père, le récit du vol sacrilège commis chez nous, dans notre nouvelle chapelle.
Te ne doute pas que votre cour si bon et si paternel
n'en éprouve la plus douloureuse impression. Et qui
pourrait rester insensible à ces profanations? Tout le
monde ici en est indigné, ne comprenant pas même la possibilité de pareils méfaits. Jamais ces vols sacrilèges n'ont
été ici aussi fréquents que depuis quelque temps. La veille
du vol commis chez nous, les voleurs avaient également
pénétré dans la maison des RR. PP. Jésuites, et dévalisé
leur oratoire. Aujourd'hui, nous avons ici le Saint Sacrement exposé tout le jour en réparation du vol sacrilège
qui a été commis, et ce soir nous aurons le salut solennel, pendant lequel on prononcera l'acte de 'amende honorable.
Daignez agréer. Monsieur et très honoré Père, les hommages de respect et de piété filiale de celui qui a le bonheur
d'être en Notre-Seigneur et en son Immaculée Mère,
Votre fils très dévoué et respectueux,
ÉEMILE CAPPELAERK,
I. p. d. 1.M.

PROVINCE
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Lettre de M. MONTAGNE, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Triduum en l'honneur du bienheureux J-G. Pcrboyre.
Assomption, 20 jain 1891.
MONSTEUR ET TRES HONORE PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
J'ai pensé que peut-être vous ne seriez pas content de
moi si je ne venais vous dire que le Paraguay a participé à
l'enthousiasme général et a dignement glorifié l'humble fils
de saint Vincent, Jean-Gabriel Perboyre.
Par une coincidence singulière, notre Triduum commença précisément le jour auquel devait être fixée la fète
du martyr, le 7 novembre. La chapelle du séminaire n'étant
qu'une chambre très réduite, la cathédrale avait été généreuseen.ct

miss

à

notre dispositiorn, par Sa Grandeur et

M. le curé, et elle présentait un aspect vraiment splendide;
je crois bien pouvoir assurer que jamais elle 'avait revêtu
une si riche parure. Qu'il me soit permis, en passant, de
payer un tribut de reconnaissance au zèle de nos chères
Soeurs, tant de l'hôpital que de la Providence, qui ont contribué si puissamment à la splendeur de l'ornementation,
dont je vais tâcher de vous donner une idée.
Ce qui frappait surtout, c'était le goût exquis avec lequel
étaient disposées les différentes draperies qui, se rattachant
et se complétant mutuellement, donnaient à l'ensemble une
remarquable harmonie. Au centre de chacune des dix travées était suspendue une couronne a bouillons vert tendre,
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d'où se détachaient quatre larges bandes rouges semées
d'étoiles d'argent, qui allaient, en décrivant une gracieuse
ondulation, se rattacher au chapiteau de chacune des colonnes. Tout le long de la corniche courait en festonnant
une tenture rouge frangée d'argent, semée également d'étoiles
d'argent, et tranchée, au point de jonction des colonnes de
chaque arcade, par de magnifiques rosettes vert tendre, desquelles pendaient des écharpes de même couleur garnies de
glands d'argent. Les pilastres étaient drapés de rouge damassé étoilé d'or, et sur chacun d'eux, un élégant écusson,
encadré par deux drapeaux verts avec étoiles d'or, chantait
en lettres également d'or les combats et les victoires du généreux athlète, ou rappelait les dates mémorables de sa
précieuse existence. Au-dessus et au-dessous des écussons
brillaient les insignes du triomphe: une couronne et deux
palmes d'or entrelacées. Enfin, pour complément de l'ornementation, de chaque arc latéral deux bandes rouges ondulées, suspendues, de même que celles de la voûte, par des
couronnes vertes, venaient tomber sur les petits pilastres
intérieurs, lesquels étaient, comme les plus grands, revêtus
de rouge damassé, le tout semié d'étoiles d'or; de plus, au
centre de chaque pilastre, resplendissait un magnifique
monogramme du Bienheureux, également en or. Ce mélange d'argent, or et vert, disposé avec beaucoup d'art et de
symétrie, tranchant sur les draperies rouges et adoucissant
leur éclat trop vif, imprimait à l'ensemble un cachet remarquable d'unité et de grandiose. Mais arrivons au sanctuaire.
A l'entrée, l'attention est d'abord attirée par deux palmiers assez grands et tout dorés, avec fleurs et fruits parfaitement imités; c'est l'oeuvre de nos soeurs paraguayennes,
dont le talent est remarquable pour reproduire les beautés
de la luxuriante végétation de leur patrie. Un peu plus
loin, on aperçoit deux anges, de grandes proportions, soutenant chacun un candélabre aux nombreuses lumières;
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puis, à quelques pas de là se déroule la splendide illumination qui doit inonder, comme d'une atmosphère rayonnante, la douce figure de notre bien-aimé martyr qu'a su si
bien exprimer notre compatriote M. l'abbé Gratiea Fribarnegaray, dont Je tiens à consigner ici le nom en preuve de
ma reconnaissance pour la bienveillance qu'il a sans cesse
témoignée aux enfants de saint Vincent. Quel contraste
entre le gibet où Jean-Gabriel achève de consommer son
sacrifice et la magnificence dont il est entouré! Il est placé
au-dessous d'un dôme très riche, formé par une grandiose
couronne, de laquelle se détache un colossal manteau impérial rouge, avec semis d'étoiles d'argent et franges semblables. Ce manteau fait fond au tableau du Bienheureux,
et, se relevant ensuite avec grâce de chaque côté, il embrasse de ses plis majestueux l'immense retable du maîtreautel. Aux pieds du martyr, formant comme une couronne
à l'autel, apparaissent six colonnes vert tendre, autour desquelles les cierges courent en serpentant et, après avoir
formé faisceau au sommet de chacune, s'élancent en guirlandes de l'une à l'autre, encadrant dans leur centre le nom
de notre Bienheureux en caractères gigantesques.
Enfin le jour désiré arrive, et, malgré les fatigues de la
nuit qu'il fallut passer en entier pour parachever les préparatifs, tous les coeurs étaient épanouis et surabondaient de
joie. A sept heures, la cérémonie commence par une hymne
au Bienheureux, suivie de la lecture du bref de béatification par M. le curé de la cathédrale. Notre bon évêque, a
qui ses infirmités ne permettent plus depuis déjà quelque
temps de célébrer les offices pontificaux, avait néanmoins
voulu manifester sa sympathie en honorant de sa présence
ce premier acte du Triduum, et en présidant lui-même le
Te Deum d'ouverture. Ce fut alors un moment saisissant et
d'un effet vraiment magique. Dès que la lecture du bref est
achevée, le voile qui couvrait jusqu'alors l'image du Bienheureux tombe, et, au même instant, le feu mis de divers
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côtés au fil inflammable préparé à l'avance, court avec la
rapidité de l'éclair, se déroule en spirales autour des colonnes qu'il couronne également de gerbes enflammées,
poursuit sa carrière le long des guirlandes qui les relient
les unes aux autres, et bientôt montre aux yeux ravis et stupéfaits ces mots marqués en traits étincelants : JeanGabriel1 Alors les voûtes retentissent des accords majestueux de l'hymne d'actions de graces, qui est suivie du
saint sacrifice célébré avec toute la pompe possible.
Les douces émotions de la matinée avaient excité le
peuple à accourir plus nombreux et plus empressé à la
cérémonie du soir. Elle s'ouvrit par un cantique au Bienheureux, après lequel notre cher confrère M. Scarella, parcourant d'un vol rapide toutes les régions de l'univers et
glanant çi et là les principales démonstrations en l'honneur du martyr, fit admirer avec quel enthousiasme sympathique et quels tressaillements d'allégresse le monde catholique avait salué la héatificationi de Jean-Gabriel Perboyre.
Motif, par conséquent, pour ie Paraguay de s'associer à ces
hommages universels et de payer, lui aussi, son tribut de
vénération au martyr généreux. Les coeurs étaient tout disposés, aussi est-ce avec une sainte ardeur que chacun s'empresse, après le salut solennel, de venir vénérer les reliques
du Bienheureux.
Nos soeurs de l'hôpital avaient tenu absolument à avoir
le Triduum aussi chez elles, et pour cela il avait été résolu
qu'elles ne le commenceraient que le 8 et que les cérémonies du second jour auraient lieu dans leur chapelle. Pour
éviter des longueurs, je ne parlerai pas de l'ornementation;
on connaît assez le goût et la délicatesse des filles de la
Charité sur ce point, et il suffira de dire qu'elles avaient mis
en jeu tous les ressorts de leur zèle et de leur industrie. La
cérémonie du matin fut, a peu près en tout, semblable a
celle de la veille.
Le soir, a trois heures, nouvelle affluence pour entendre
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la parole pénétrante et émue de l'abbé Jean-Joseph Bojas,
un de nos anciens élèves, qui sut remuer vivement son
auditoire en traçant en traits éloquents, chez notre Bienheureux, d'abord la candeur de l'enfant, puis la ferveur du
jeune lévite, enfin le zèle ardent du missionnaire, et surtout le dévouement sans bornes de l'apôtre quand, après
une longue attente, il lui fut enfin donné de fouler cette
terre de Chine, où il entrevoyait déjà la palme du martyre.La cérémonie se termine comme la veille; on remarque
seulement un plus grand empressement a venir vénérer les
saintes reliques.
Le lendemain, la cérémonie a lieu de nouveau à la cathédrale. Le jour - c'était un dimanche- favorise l'affluence,
et puis le bruit des solennités s'est répandu de plus en plus
dans la ville; ceux qui n'y ont point encore assisté veulent
profiter du dernier jour, et ceux qui déjà en ont été témoins, regrettant de les voir finir si tôt, veulent en jouir
jusqu'au bout. La cathédrale, surtout à la cérémonie du
soir, est plus comble qu'aux grands jours de fête.
Le matin on chante une grand'messe, pendant laquelle
on prêche un nouveau panégyrique. L'orateur désigné
ayant fait défaut presque au dernier moment, c'est un
jeune diacre du séminaire qui le suppice. Il prend pour
sujet le martyre. Tour a tour il fait passer sous nos yeux
les sclnes de cette longue et douloureuse passion, que
Dieu s'est plu à marquer de tant de traits de ressemblance avec celle de son divin Fils. Il dépeint avec énergie
la lutte acharnée entre les bourreaux implacables et la
douce victime que la patience rend supérieure à tous les
tourments; et puis, nous la montrant attachée au gibet infâme, il s'écrie : « Maintenant plus que jamais, chrétiens,
il doit attirer tous les regards. Contemplez donc le généreux athlète arrivé au terme de sa carrière; voyez-le suspendu entre le ciel et la terre, offert.en spectacle aux anges
et aux hommes, sur le point de se dégager des liens de
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cette vie mortelle. Il va enfin accomplir en réalité le sacrifice que mille et mille fois il avait accompli par l'ardeur
de ses désirs, et auquel, depuis si longtemps, il se préparait
par un constant détachement de lui-méme et la mortification continuelle de ses sens. O Jean-Gabriel! c'est maintenant surtout qu'elle doit être belle à tes yeux cette croix
plantée au milieu des terres infidèles; maintenant qu'il
t'est donné de la faire briller, par toute la terre, d'un nouvel
éclat! En effet, chrétiens, le noeud fatal a été jeté au cou de
la douce victime; deux fois déjà, par un dernier raffinement de cruauté, le bourreau a tordu et relàché la corde,
afin d'augmenter les angoisses des derniers instants; à la
troisième fois, Pâme du martyr s'envole enfin vers les demeures éternelles. » Esquissant ensuite a grands traits les
signes glorieux qui accompagnèrent cette mort précieuse
et les prodiges qui bientôt furent obtenus par l'intercession de Jean-Gabriel, l'orateur exhorte chaleureusement les
fidèles à l'imiter dans son amour pour la croix; entin, demandant au martyr qu'il nous obtienne la grâce de faire
vivre et régner en nous Jésus crucifié, il conclut son discours, laissant son auditoire pénétré d'une profonde et salutaire émotion.
Une surprise nous était réservée pour midi; à peine
achevions-nous de diner, qu'on annonce un groupe de
composée entre auvres
jeunes geùs. C'tai: u*s députato,
de plusieurs élèves de la Faculté de droit, qui venaient,
au nom de tous les ex-séminaristes, nous offrir leurs félicitations et prendre part a notre joie. Plusieurs prirent la
parole et exprimèrent en termes chaleureux le bonheur
qu'ils éprouvaient, en voyant, dans la personne du Bienheureux, glorifiés les entants de saint Vincent, dont euxmêmes se glorifieraient toujours d'avoir été les disciples.
Enfin vint la cérémonie du soir. L'affluence était plus
nombreuse que jamais.; on comprenait que l'on voyait avec
peine se terminer ces belles solennités. Apris le salut on
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chanta le Te Deum de clôture, et puis, plus que jamais, les
fidèles s'empressèrent de venir vénérer les reliques du Bienheureux et recevoir son image. J'en ai distribué plus de
mille; on les recevait avec bonheur, et quoiqu'elles soient
en elles-mêmes de peu de valeur, les pieux fidèles les ont
fait encadrer; de sorte qu'il y aura, je crois, bien peu de
familles chrétiennes à l'Assomption où l'image de notre
cher martyr ne soit exposée à la vénération.
Le lendemain, io novembre, avait lieu la clôture à l'hôpital, et nos seurs avaient eu l'ingénieuse idée de dédier
spécialement ce jour à la colonie française. Quoique l'affluence ne fût pas très nombreuse, ce fut un touchant
spectacle de voir, A une si grande distance du sol qui les
vit naitre, des Français réunis pour fêter un Bienheureux,
leur compatriote, et d'entendre, sur ces plages étrangères,
résonner les chants toujours aimés de la patrie. M. labbé
Gratien Fribarnegaray acheva de rehausser la cérémonie
par une allocution en français; il sut habilement profiter
des exemples de Jean-Gabriel pour exciter nos compatriotes
A ne pas perdre de vue l'unique chose importante et nécessaire, et à ne pas se laisser entraîner, comme cela malheureusement n'arrive que trop souvent dans ces régions
lointaines, a l'oubli des bons principes qu'on leur avait
inculqués dans leur jeunesse.
D'après cet aperçu, vous voyez, Monsieur et très honoré
Père, que si le Paraguay a été un des derniers à payer a
notre cher martyr son tribut d'hommages et de vénération,
au moins il n'a pas laissé de l'honorer avec toute la splendeur possible. Je dois un témoignage particulier de reconnaissance à nos jeunes prêtres, qui tous ont considéré ces
solennités comme une fête de famille; j'ai à signaler plus
spécialement encore M. Symphorien Bogarin, curé de la
cathédrale, qui n'a rien épargné pour donner au Triduum
tout l'éclat possible.
Nous avons prié le Bienheureux d'attirer la bénédiction
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de Dieu sur les deux familles de saint Vincent au Paraguay.
Déjà il me semble entrevoir certains signes qui prouvent
que nos prières n'ont point été inutiles, et j'ose espérer que
Jean-Gabriel montrera de plus en plus, en notre faveur, le
pouvoir dont il jouit auprès de Dieu.
Dans cet espoir, j'ai l'honneur de me dire comme toujours, en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils tout dévoué et très obéissant,
JULES MONTAGNE,
dM.
l p. d.

Lettre de M. KRaUTWIG, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Triduum en l'honneur du bienheureux J.-G. Perboyre.
Montevideo, 21 novembre 189o.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Vous attendez sans doute des nouvelles de notre belle
fête. Le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre n'était pas
inconnu à Montevideo : une de ses reliques y avait été
apportée par un Père jésuite en I'aïnée 1847; une autre se
trouvait depuis longtemps entre les mains du respectable
curé de la cathédrale. Nous avions fixé le Triduum au jour
de la fête du bienheureux martyr, 7 novembre, et aux deux
jours suivants; c'était la première béatification solennelle
que Montevideo devait célébrer. Un grand nombre de
prières imprimées, d'images et d'exemplaires de la Vie du
bienheureux Perboyre, distribués d'avance, préparaient les
coeurs à la fête. Le programme portait, pour les trois jours du
Triduum: messe solennelle chantée le matin Aneuf heures,
exposition du Saint Sacrement, salut, litanies de tous les
saints, bénédiction, età la fin, vénération des saintesreliques.
Mgr Martin Peret, notre très digne et bon curé, avait mis
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a notre disposition sa belle et grande église. On lavait
ornée comme pour les grandes fêtes.
Nos chères Seurs s'étaient chargées de parer le petit autel
et le trône sur lesquels étaient exposés la statue et le reliquaire, entourés de fleurs et de cierges. En voyant les personnes pieuses agenouillées devant le reliquaire, sans pouvoir
s'en séparer, je me rappelais ces paroles de Notre-Seigneur:
Et ego si exaltatus fuero a terra, omnia traham ad me
ipsum. (Saint Jean, xii, 32.)
Trois panégyriques ont été prêchés : le premier, par
M. le D'r Pons, sur la vie intérieure; le second, par
le R. P. J. Viron, des RR. PP. de Bétharam, sur la
charité, et le troisième, par le R. P. Isabella, de la Congrégation des Salésiens de Dom Bosco, sur le martyre. Dés
cinq heures du matin jusqu'à midi on a célébré des messes
basses en l'honneur du Bienheureux. Les avenues de l'église
étaient occupées par tant de voitures, qu'on ne pouvait que
difficilement s'en approcher. Les associations dirigées par
nosSeurs et par d'autres congrégations, des femmes pieuses,
des hommes fervents, des enfants en masse, ont pendant
ces trois jours envahi le sanctuaire, pour vénérer le bienheureux martyr de la manière la plus édifiante, et cela dès
les cinq heures du matin jusqu'à neuf heures du sor. Le
premier jour, le ministre de France, M. Saint-Chaffrav, et
son épouse ont assisté à la grand'messe. Le
rour,
deuxième

il y a eu une communion générale de sept cents Enfants de
Marie. Pendant les trois jours, des religieuses avec leurs
enfants allaient et revenaient, en se remplaçant, afin d'offrir
au Bienheureux une prière continuelle.
Le soir, pour satisfaire la dévotion publique, il fallait que
deux prêtres fussent constamment occupés a faire baiser les
saintes reliques, jusqu'à neuf heures et demie.
Notre fête a donc été célébrée avec un grand éclat extérieur; mais, ce qui est plus consolant, c'est qu'elle a produit
des fruits abondants de salut : tout le monde est comme
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embaumé d'un parfum de piété. Les fidèles restent persuadés
que le Bienheureux nous a accordé plusieurs grâces particulières. il Le vicaire capitulaire avait officiellement
annoncé dans les programmes de la fête, reproduits par les
journaux, qu'on célébrerait ce Triduum afin d'obtenir par
l'inLtrcessiou du Bienheureux la cessation de la sécheresse,
qui désolait alors le pays. On disait : « Si le Bienheureux
nous obtient la pluie, nous le ferons canoniser. * Eh bien!
dès que les prières du Triduum ont été terminées, une
pluie abondante et persistante est venue mettre fin au fléau
de la sécheresse. 20 Notre digne supérieur, M. George, était
sérieusement malade. Les prêtres et les fidèles ont beaucoup
prié le Bienheureux de le guérir, et le dernier jour du Triduum leurs voeux ont été exaucés. 30 Le lendemain du Triduum, une pauvre femme tout éplorée se présente accompagnée de sa petite fille, et toutes deux, prosternées aux
pieds de la statue du Bienheureux, demandent avec ferveur
du pain pour la famille, restée sans aucune ressource depuis
que le père est sans travail. Après son ardente prière cette
pauvre femme se lève et s'en va consolée: le lendemain, son
mari trouve un emploi qui lui donne soixante-dix piastres
par mois.
Le souvenir de ce Tri-idauum ne seffac-ra pas, it durera
toujours dansle coeur des habitants de Montevideo, et surtout
dans le nôtre. J'espère que le Bienheureux réconmpensera
les efforts que nous avons faits pour le glorifier, en nous
obtenant une augmentation de l'esprit de notre vocation et
les bénédictions dont nous avons besoin pour travailler
utilement à la sanctification des pauvres.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de l'Immaculée
Marie,
Votre fils très dévoué et respectueux
KRADrwrG,

I. p. d. ). M.
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Lettre de Mgr BANCi, vicaire apostolique du Hou-pé,
à M. MEIJGNIOT, prétre de la Mission'.
Guérisons attribuées au bienheureux J.-G. Perboyre.
Kia-iieii-kou. 30 juillet 1891.

RÉVÉREND MONSIEUR MEUGNIOT,

Votre aimable lettre du 27 mai m'est parvenue dernièrement. Je vous suis bien reconnaissant de la peine que vous
avez prise de transmettre à M. le Supérieur général, a
Paris, l'expression de ma juste gratitude, et vous remercie
également d'avoir bien voulu vous charger de commander
le cadre pour la chapelle de notre bienheureux patron JeanGabriel. Je serais heureux si la pieuse image pouvait nous
parvenir prochainement, vu que l'oratoire érigé en l'honneur du glorieux martyr va être prêt à recevoir la bénédiction solennelle, dont je me ferai un plaisir de vous
entretenir plus tard, si le bon Dieu daigne nous conserver
la paix et la santé.
En attendant, il vous sera agréable, je pense, d'apprendre
dès à présent que plusieurs graces signalées ont été obtenues ici, surtout depuis la béatification du glo eux JeanGabriel, par des personnes qui ont eu recours à lui avec
confiance; et, ce qu'il y a de remarquable, c'est que notre
Bienheureux paraît vouloir prouver encore, du haut du
ciel, son ineffable charité envers les païens de nos montagpçs, qui furent, si j'ose le dire, comme le Gethsémani de
sa longue et douloureuse passion. Voici, entre autres,
deux faits réçents dont je puis vous garantir l'authenticité.
A quelques yr de distance de Kia-iuen-kou, se trouve
une famille païenne dont un membre, atteint depuis longi. En terminant l'impression de ce numéro des Annales, nous
recevons cette lettre que nous nous empressons de publier.
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temps d'asthme déclaré incurable, était réduit presque à
toute extrémité. Les remèdes des médecins et les moyens
employés par la famille pour procurer quelque soulagement au pauvre patient n'ayant plus aucun effet, le malade
vint à apprendre, je ne sais comment, que le saint prêtre
qui vécut autrefois ici et fut martyrisé à Ou-chang obtenait
des grâces extraordinaires à ceux qui l'invoquaient.
Sans hésiter, l'infidèle infirme fait, à sa manière, un vou
en l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel, promettant
d'inviter des chrétiens à aller prier à l'endroit où nous
venons de bâtir la chapelle, tandis que lui-même, s'il obtenait la guérison désirée, rendrait grâces au Bienheureux, au
moyen de pétards et de prostrations (Keou-to?. Les prières
des chrétiens ayant été faites au lieu désigné, le malade se
trouva soudain délivré de son asthme, et, après quelques
jours, travailla dans les champs, parfaitement guéri. Il s'est
acquitté de tout ce qu'il avait promis pour témoigner publiquement sa reconnaissance au Bienheureux. Plaise au Ciel
qu'après avoir retrouvé la santé du corps, ce pauvre païen
ne s'obstine point à rester mort quant à l'âme!
Un autre païen était presque complètement aveugle, et
sans espoir de recouvrer la vue. Ayant également promis
force Keou-to, pétards, etc., si le saint prêtre européen lui
rendait la vue, il obtint aussitôt la grâce demandée. Mais
ensuite, il différa de payer au Bienheureux son tribut de
reconnaissance, et voilà qu'après quelques jours, en traversant un chemin, une petite épine lui entre dans le pied, et,
bien que la chose parût insignifiante, le païen eut tellement
à souffrir et se trouva si bien dans l'impossibilité de marcher, qu'il regarda cet accident comme une punition d'en
haut, et se hâta de demander pardon au Bienheureux. Naturellement, je ne prétends pas, très révérend Monsieur, vous
rapporter ces faits comme des miracles; mais je fais des
voeux ardents pour que notre Bienheureux puisse recevoir
ici-bas la plus grande somme de gloire accidentelle, et c'est
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pourquoi je serais heureux si je pouvais contribuer a fournir les preuves requises pour hiter la canonisation de notre
puissant protecteur, dont j'attends, plein de confiance, l'intercession efficace pour la conversion des infidèles de ces
parages, et pour la conservation de nos missions.
J'ai appris aussi que des membres de la famille Lieou
(parents du paien converti auquel le Bienheureux apparut
peu de temps après sa mort, pour assurer son salut), ont
également obtenu des guérisons en invoquant le bienheureux Jean-Gabriel.
Si je reçois d'autres détails ou communications au sujet
de ces faits, qui semblent au moins extraordinaires, je ne
manquerai pas de vous en faire part.
En attendant, je vous renouvelle l'expression de ma vive
gratitude, très révérend Monsieur, et reste avec le plus sincère dévouement,
Votre humble serviteur en Notre-Seigneur JésusChrist.
f Fi. EzECHIus BANCI,
Vic. ap. du Hou-pd N. O.

Le Gérant : C. SCHMEYER
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